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MEMOIRES 

POUR  SERVIR. 

A L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL, 

Et  à la  Vie  de  la  Reverende  Me- 
re  Marie  Angélique  de  Saïnpe 


| î L "Z 

SUITE  DE  LA.  PREMLERË  PARTIE, 

Qui  contient  les  Relations  fuivies, 
dreflfees  par  les  Religieufes  de 
Port-Royal. 

XII. 

Relation  daretablijj'ement  de  Port- Ro- 
yal des  Champs  en  1(548.  & de  ce 
qui  se  fl  paffé  les  anne'es  /Vivantes, 

Par  la  Mere  Magdeleine  de  Sainte 
Agnès  de  Ligni. 

A Mere  Marie-Angélique  parlant  à U 
M.  de  S.  C/ran  de  la  tranflationdefil;ede  re” 
qu’elle  avoir  faite  en  1626.de  fon^chfmp,*. 
Monaftere  à Paris , comme  elle  lui  Senrîment  ’ 

parloit  de  toute  fa  conduite  , il  lui  temoi-de  M,de3, 
— * ' Cyran. 
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XII.REL.gna  ne  pas  approuver  qu’on  lui  eût  con^ 
jfcillé  d’abandonner  fi  facilement  fon  an- 
cienne Maifon  des  Champs.  Et  fur  ce 
qu’elle  lui  dit  qu’on  y étoit  quelquefois 
prefquc  toutes  malades  s & qu’il  n’y  en  a- 
voit  pas  trop  pour  aller  au  Chœur,  il  lui 
répondit  : Tant  mieux.  Ne  vaut -il 

„ pas  autant  fervir  Dieu  dans  l’Infirmerie, 

„ quand  il  le  veut , que  dans  l’Eglife  ? Il  n’y 
„ a point  de  prières  plus  agréables  que  celles  • 
,,  qui  fe  font  dans  les  fouflfrances.  ” M.  de 
S.  Cyran  porta  toujours  la  Mere  à confer- 
ver  cette  Maifon , dans  l’efperance  que  Dieu 
y retabliroit  quelque  jour  -des  âmes  pour  le 
fervir.  La  Mere  Angélique  entra  & par 
Ibumifllon  & par  l’inflindt  de  la  grâce  dans 
ce  fentiment , regrettant  toujours  la  folitude 
& l’éloignement  du  monde  de  cette  ancien- 
ne demeure  , où  elle  fouhaitoit  retourner 
quoiqu’on  ne  vît  aucun  jour  à l’efperer. 

Cependant  on  lui  fit  diverfes  propofitions 
qui  lui  auroient  procuré  de  l’argent  de  ce  qui 
reftoit  dans  cette  Abbaye  de  campagne. 

U ne  Maifon  Religieufe  vouloit  achetter  les 
chaifes  de  l’Eglife  qui  font  très  "belles  : d’au- 
tres demandoient  les  démolitions  & la  char- 
penterie du  Dortoir.  Dans  l’extrême  ne- 
ceflïté  où  étoit  alors  la  Maifon  de  Paris , à 
caufe  des  emprunts  qu’il  avoit  fallu  faire 
pour  bâtir  * , on  eût  tiré  de  tout  cela  des 
lommes  confiderables  qui  auroient  pu  foula- 
ger  beaucoup.  Mais  la  Mere  Angélique  ne 
put  entrer  dans  aucune  de  ces  propofitions , 
confervant  toujours  dans  fon  cœur  une  Le- 
vrette confiance , que  Dieu  lui  donneroit  un 
, jour 

* Voyez  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie,  n. 
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jour  occafion  de  reparer  la  faute  qu’elle  XII. 
croyoit  avoir  faite , ai  fuivant  trop  facilement 
les  confeils  qu'on  lui  avoit  donnés  de  fe  tranf- 
ferer  à Paris. 

M.  de  S.  Cyran  étoit  dans  la  même  pen- 
fée  & l’on  peut  voir  une  efpece  de  predi- 
dion  qu’il  fit  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis, 
dans  l’Extrait  que  nous  mettrons  ici  des 
Points  fur  la  pauvret e qu’il  écrivit  au  bois 
de  Vincennes  f . 

,,  Dieu  fait  avec  les  Maifons  & Mona- 
„ fteres  qu’il  aime,  ce  qu’il  fait  avec  lea 
,,  perfonnes  qu’il  aflfedionne  & qui  font 
„ dans  l’éledion.  Il  le»  ruine  pour  preve- 
,,  nir  les  vraies  ruines  qui  font  celles  de 
,,  l’amc , qu’elles  cauferoient  elles-mêmes  par 
,,  un  dereglement  de  difcipline , fi  elles  fub- 
„ fiftoient  plus  long-tems. 

,,  2.  L’efprit  de  pauvreté  qui  eft  en  un  Mo- 
3,  naftere  qu’on  a transféré  dans  une  ville, Tort- ïtoy«li 
,,  s’oppofe  tant  qu’il  peut  à la  ruine  du  Mo- 
3,  naftere  qu’on  a laide  aux  Champs,  avec 
„ efperance  que  Dieu  qui  habite  encore 
9,  avec  fes  Anges  dans  cette  Eglife  champê- 
„ tre , y introduira  un  jour  des  perfonnes 
„ Religieufes. 

* „ 3.  Conferver  le  Dortoir  à cette  inten-, 

A 2 ,,tion, 

l ‘ „ 

f Ce  qui  fuit  à l’exception  du  I.  Article , n’eft- 
point  imprimé  avec  les  autres  Points  fur  la  pau- 
vreté qu’on  a donnés  à Lion  avec  les  Lettres  de 
M.  de  S.  Cyrân  en  1676.  8c  1679.  Voyez-en  le 
n.  59s.  Il  eft  necefiaire  d’obferver  ici  qu’on  a 
fait  imprimer  à Paris  en  1737.  un  Extrait  de 
ces  penfées  fur  la  pauvreté  comme  un  nouvel 
Ouvrage  de  M.  Hamon,  qui  les  avoit  apparent-, 
meut  copiées  pour  fon  édification.  i 
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„ tion , en  meprifant  deux  ou  trois  mille 
„ écus  qu’on  en  peut  retirer , pour  fubve- 
„ nir  aux  grandes  neceflités  de  la  Maifon, 
,,  eft  un  grand  témoignage  que  l’efprit  de 
„ pauvreté  eft  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
„ gouvernent  ôc  qui  l’habitent. 

, ,,4.  Cet  efprît  de  pauvreté  fait  qu’on  fou- 
„ tient  volontiers  l’œuvre  de  Dieu , 6c  qu’on 
„ a toujours  defleindeluireftiraer  ce  qu’on 
„ a ôté  aux  Champs , d’où  l’on  s’eft  retiré , 
,,  en  donnant  moyen  à quelques  perfonnes 
,,  Religieufes  de  fe  retirer  en  ce  lieu,  ôc 
„ en  le  confervant  le  plus  qu’on  pourra  en 
„ ion  entier , pour  les  y attirer  davantage. 

,,  5.  Dieu  qui  voit  tout,  voit  du  ciel  cct- 
„ te  difpofition  du  cœur  de  ces  Religieufes  ; 
,y  ,6c  outre  l’exemtiort  de  l’amour  de  l’argent 
„ qui  s’y  trouve , qui  ne  peut  qu’être  agrea- 
,,  '.ble  à Dieu  en  des  perfonnes  qui  lui  ont 
voué  la  pauvreté , il  agrée  beaucoup  da- 
,,  vantage  le  defir  qu’elles  lui  témoignent , 
„ en  confervant  ainfi  fa  Maifon  , qu’elle 
devienne  un  Monaftere,  pour  expier  par 
„ ce  moyen  la  faute  qu’elles  croyent  avoir 
,,  faite  de  l’avoir  vraiment  ruinée  en  fe  re~ 
,,  tirant  à la  ville. 

„ 6.  11  faut  que  la  neceffité  foit  urgente 
» pour  donner  droit  aux  Religieufes  de  quit- 
„ ter  la  compagnie  des  Anges  , avec  lef- 
„ quels  elles  habitoient  ôc  louoient  Dieu 
„ dans  un  même  Monaftere. 

„ 7.  Comme  les  Anges  ne  quittent  ja- 
' M mais  un  lieu  faint,  que  lorfque  le  com- 
3,  mandement  ôc  l’indignation  de  Dieu  les 
y obligent,  il  faut  auiïï  à leur  exemple 
„ ne  le  quitter  jamais  que  par  un  manifefte 
„ jugement  jde  Dieu.  „ 8.  L«s 


â P Hi flaire  de  Port -Roy al.  I.  Part,  f • 

,,  8.  Les  lieux  les  plus  miferables , s’ils  XII.  Reù 
,,  ne  font  pas  contagieux  ou  inhabitables, 

5,  font  plus  convenables  à ceux  qui  font 
,,  profeifion  de  vivre  en  pauvres. 

,,  Il  y a peu  de  gens  qui  aiment  s’expo* 

P,  fer  mieux  à l’incommodité  de  la  vie  qu’au 
,,  péché.  Ils  ont  la  crainte  de  vivre  fans 
,,  biens , & n’ont  point  la  crainte  de  vivre 
,,  fans  grâce. 

„ io.  Les  âmes  qui  femblent  à Dieu  ont 
,,  prefque  toutes  une  porte  de  derrière,  par 
,,  laquelle  elles  s’échappent.  ” 

La  Mere  Angélique  nous  a.  toujours  te-  Lj  Jr\ 
moigné  beaucoup  de  peine  d’avoir  quitté  obtient  la Ç 
cette  Maifon  de  Port-Royal  des  .Champs  ; pennüfion 
& elle  nous  difoit  fouvent  qu’elle  craignoit 
bien  que  ce  n’eût  pas  été  par  un  mouve-  champs, 
ment  de  l’cfprit  de  Dieu  qu’on  lui  avoit 
donné  ce  confeil , qui  depuis  lui  avoit  paru 
bien  humain.  Audi  conferva-t-elle  tou- 
jours le  defir  d’y  retourna:  : mais  ayant  ten- 
té plufieurs  fois  de  le  faire  agréer  à M.  Jean 
François  de  Gondi  Archevêque  de  Paris, 
il  l’avoit  toujours  refufé.  Enfin  après  avoir 
de  nouveau  confulté  ce  deffein  avec  des  per- 
fonnes  fort  éclairées  & d’une  grande  pieré, 
l’avoir  beaucoup  recommandé  à Dieu,  & 
avoir  fait  prier  la  Communauté  fans  lui  en  ' . 

dire  le  fujet,  ( finon  que  c’étoit  pour  une 
affaire  qui  regardoitla  gloire  de  Dieu,)  elle 
en  fit  de  nouveau  la  propofition  à M.  T Ar- 
chevêque de  Paris  en  1647. 

Le  Prélat  lui  accorda  avec  une  grande 
bonté,  la  permifïion  de  remettre  des  Reli-  v 
gieufes  en  cette  Maifon , qui  ne  devoit  faire 
A j ; qu’un 
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VL  Rel. qu’un  corps  avec  celle  de  Paris  * & être  fou- 
mife  au  gouvernement  d’une  même  Abbcf* 
fè.  La  Mere  Angélique  eut  une  extrême 
joie  de  Te  voir  en  état  de  reparer  la  faute 
qu’elle  penfoit  avoir  faite  en  quittant  ce  Mo- 
naftere.  Elle  en  recevoit  auffi  beaucoup  de 
l’efperance  qu’elle  ayoit  d’y  palier  au  moins 
pne  partie  de  fa  vie  dans  la  folitude  & la 
feparation  du  monde  j & elle  auroit  fouhai- 
té  de  l’y  pouvoir  palier  toute  entière , après 
s’être  demife  de  la  qualité  d’Abbelfe  qu’elle 
avoit  alors. 

Elle  alïèmbla  auffi-tôt  les  Sœurs  du  Cha- 
pitre, pour  leur  faire  favoir  qu’elle  avoit  la 
permifiion  de  rétablir  ce  Monaftcre  f . Tou- 
tes les  Sœurs  en  furent  extrêmement  tou- 
^ chées-,  jugeant  bien  qu’elle  y voudroit  faire 
fa  reftdence  ordinaire  } & s’étant  jettées  à 
fes  pieds  la  plûpart  la  prioient  avec  larmes 
de  les  mener  avec  elle.  Elle  les  conlola, 
leur  faifant  entendre  que  cette  œuvre  étoit 
pour  la  gloire  de  Dieu  ; & que  le  premier 
Monafterc  du  S.  Sacrement  n’ayant  pu  fub- 
lîfter  fui  van  t les  intentions  des  perfonnes  qui 
a voient  donné  des  aumônes  pour  ce  fujet, 
elle  avoit  cru  être  obligée  de  fubftituer  ce- 
lui de  Port-Royal  des  Champs  à la  place, 
. ‘ ■ & 

* On  envoya  dans  la  fuite  les  Poflulantes  8ç 
les  Novices  palier  fix  mois  à Port  - Royal  des 
Champs , afin  que  les  Religieufes  qui  y étoient 
6c  qui  dévoient  donner  leurs  voix  pour  leur  ré- 
ception pulfent  les  connoître. 

f [ La  Mere  de  Ligni  écrivoit  cette  Relation 
à Port-Royal  des  Champs , après  là  mort  de  la 
Mere  Agnès.]  ; - 
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à PHiftoire  de  Port-Royal.  I.  Part,  j 
ôc  qu’elle  avoit  fait  propofer  cette  penfée  à XII.  R&£ 
M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  l’avoit  approu- 
vée. Elle  leur  dit  auifi  qu’elles  favoient  bien 
le  regret  qu’elle  avoit  toujours  eu  d’avoir 
quitté  le  Monaftcre  de  Port  - Royal  des 
Champs,  que  cela  lui  avoit  toujours  fort 
pefé  fur  la  confcience , & que  c’étoit  pour- 
quoi elle  avoit  beaucoup  de  joie  de  le  pou- 
voir rétablir. 

En  effet  cette  joie  paroiiToit  tellement  fur 
, -Ton  vifage,  que  nous  ne  lui  en  avons  gueres 
vu  de  pareille.  Neanmoins  comme  elle  a- 
voit  une  très  grande  bonté  pour  les  Sœurs, 
elle  lesconfola  avec  beaucoup  de  tendre  (Te, 
leur  promettant  de  vifiter  fouvent  les  deux 
Monaftcres , & même  de  les  mener  toutes 
les  unes  après  les  autres  avec  elle.  Elle  leur 
dit  auflPqu’il  falloir  offrir  à Dieu  cette  ré- 
paration en  reconnoiflfance  de  la  grâce  que 
nous  venions  de  recevoir,  l’Inftitut  du  S. 
Sacrement  ayant  été  établi  peu  de  tenu  au- 
paravant. Enfin  elle  les  conjura  de  ne  fe 
point  entretenir  de  cette  affaire,  & de  ne 
fe  point  dire  les  unes  aux  autres  les  peines 
qu  elles  pou  voient  avoir  fur  ce  fujet  : ce  qui 
ne  pouvoit  fervir  qu’à  s’entre-diftraire  & 
s’entre- affoiblir.  Elle  ajouta  qu’il  falloit  fè 
•contenter  d’offrir  beaucoup  à Dieu  ce  reta- 
bliffement,  & le  prier  de  le  bénir  & de  re-  ' 
pandre  fon  efprit  fur  celles  qui  y étoient  de- 
ftinées.  On  travailla  aufïi-tôt  à mettre  la 
Maifon  de  Port-Royal  des  Champs  en  état 
de  loger  les  Religieufes  : ce  qui  dura  juf- 
qu’au  mois  de  Mai  de  l’année  fuivante.  nr 

i La  veille  du  jour  que  la  Mere  Angélique  Elle  va* 
devoit  partir ,-M.  le  Cardinal  de  Retfe^-R*dcs 
r—  A + Coad-ch*”p!> 
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Xll.  REL.Coadjuteur  de  M.  de  Gondi  fon  oncle  AiS 
chevêque  de  Paris , nous  fit  l’honneur  de 
venir  à Port-Royal  de  Paris  pour  lui  dire" 
adieu.  Il  eut  aum  la  bonté  de  vouloir  voir 
toutes  les  Filles  qui  la  dévoient  accompa- 
gner , & il  leur  donna  fa  bénédiction.  Le 
lendemain  13.  Mai  1648.  la  Mere  Angéli- 
que & celles  qui  la  dévoient  fuivre  com- 
munièrent à la  première  Méfié  ; & enfuite 
elle  fit  afïèmbler  toutes  les  Sœurs  pour  leur 
dire  adieu. . Elle  leur  annonça  que  le  mo- 
ment étoit  venu  qu’il  falloir  partir  ; & com- 
me elle  les  voyoit  toutes  fondre  en  larmes, 
elle  leur  dit  : „ Pourquoi  pleurez, -vous, 
,,  mes  Sœurs  ? Ne  faut-il  pas  faire  la  vo- 
yg  lonté  de  Dieu  gaiement  & de  bonne  gra- 
„ ce  ? Il  faut  plutôt  fe  rejouir  de  ce  qu’il 
„ fera  glorifié  comme  je-l’efpere  dans  ce  re- 
„ tabliifement.  ” Après  qu’elle  les  eût  con- 
folées  & qu’elle  eut  dit  adieu  à toutes  les 
Religieufes,  la  Communauté  la  conduifit  à 
la  porte  du  Couvent , avec  des  pleurs  & des 
fanglots  qu’il  ne  me  feroit  pas  pofiible  de 
reprefenter.  Et  quoique  les  Sœurs  qui  dé- 
voient fuivre  la  Mere  à Port -Royal  des 
Champs  y allafient  de  tout  leur  cœur , elles 
ne  laifioient  pas  de  pleurer  beaucoup  auflfi 
bien  que  les  autres,  ayant  bien  de  la  doU- 
• leur  de  quitter  notre  chere  Mere  Agnès , la 
, Sœur  Anne  Eugénie  de  l’Incarnation  ( Ar- 
nauld)  que  nous  regardions  comme  une 
troifieme  Mere , & la  plus  grande  partie  de 
la  Communauté,  dans  laquelle  Dieu  avoit 
mis  une  fi  grande  union , que  nous  ne  pou- 
vions nous  feparer  les  unes  des  autres  fans 
flous  faire  quelque  violence. 

fe 
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a PHiftoire  de  Port-Royal.  I.  Part.  9 
Enfin  la  Mere  Angélique  forcit  de  Port-  XII.  Rel; 
Royal  de  Paris , accompagnée  de  fept  Rc- 
ligieufes  Profeffes  du  chœur  & de  deux 
Converfcs.  Voici  les  noms  des  Religieufcs 
du  chœur  : Sœur  Marguerite  Angélique  du 
S.  Efprit  (Girouft  des  Tournclles,)  Sœur 
Marie  de  S.  Louis  ( Bernard , ) Sœur  Ca- 
therine de  S. Jean  (Arnauld,)  Sœur  Angé- 
lique de  S.  Jean  ( Arnauld-,)  Sœur  Elisa- 
beth Magdeleine  de  S.  Luc  (Midorge,) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Gertruie  ( Robert,) 

6c  moi  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  .Agnès 
( de  Ligni.  ) Les  deux  Religieufcs  Profeilès 
Converfes  fc  nommoient  Sœur  Catherine 
de  l’Aflomption  (Gaillard  , ) & Sœur  Scho- 
laftique  de  Sainte  Barbe  (Genin.)  Nous  re- 
marquâmes avec  confolation  par  le  chemin 
que  ce  jour  13.  Maieft  un  jour  conlâcré  à 
la  Sainte  Vierge,  & auquel  nous  avons  tous 
les  ans  coutume  de  faire  une  Proce.Tion  en 
l’honneur  de  Notre-Dame  de  Montfcrrat, 
comme  tous  ceux  qui  font  auflî  bien  que 
nous  de  cette  Confrérie.  ...  r/> 

Nous  arrivâmes  le  même  jour  à Port-  Commue 
Royal  des  Champs  furies  deux  heures  après  e1'*  ? 
midi.  Aufli-tôt  que  l’on  fut  que  nous  étions îü"' 
fur  les  terres  du  Monafterc , on  fonna  les 
cloches  & on  vint  nous  recevoir  avec  tou- 
te la  folcmnité  & la  rejouilfance  poffible. 
il-  fe  trouva  à cette  ceremonie  deux  bandes 
de  diverfes  fortes  de  perfonnes.  La  premiè- 
re étoit  compofée  d’un  grand  nombre  de 
pauvres  qui  s’etoient  affemblés  dans  la  cour 
au  Monaftere;  & il  -y  a voit  entre  eux  de 
vieilles  femmes  qui  avoient  vu  autrefois  en 
ce  lieu  la  M-re  Angélique , ôc  qui  la.  con,- 
, A 5 ûde- 
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*ÿll.  R-EL.fider oient  comme  leur  mere  8e  leur  nourri- 
ce. Elles  fe  jettoient  à Tes  pieds  8c  à Ton 
cou  , 8c  la  ferraient  dans  leurs  bras,  ne 
pouvant  allez,  lui  témoigner  leur  joie.  Cette 
■bonne  Mendies embrafloit de  fon côte,  fans 
avoir  égard  qu’elles  étoient  fort  fales  8c  ap- 
paremment bien  pleines  de  vermines.  Tous 
ces  pauvres  enfemblé  ne  fe  pouvoient  laffer 
de  louer  Dieu  à haute  voix , 8c  de  lui  ren- 
dre des  adtions  de  grâce,  de  ce  qu’il  leur 
redonnoit  leur  bonne  Mere , qui  les  avoit 
'toujours  affiliées  avec  beaucoup  de  charité  ; 

• 8c  ils  lui  donnoient  mille  bénédictions  auffi 
bien  qu’à  toutes  fes  Filles. 

Quand  nous  fumes  arrivées  près  de  l’E- 
glife,  nous  trouvâmes  une  autre  bande  de 
. perfonnes , qui  touchés , les  uns  par  l’entre- 
mife  de  M.  de  S.  Cyran,  les  autres  par  les 
fermons  de  M.  Singlin , ou  par  quelque  éve- 
, nement  extraordinaire,  s’étoient  retirés  de- 
puis quelques  années  dans  cette  folitude , pour 
y fervir  Dieu  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence 8c  de  la  pieté.  Tous  ces  Solitaires 
nous  attendoient  devant  la  porte  de  no- 
" - tre  Eglife,  un  des  Eccleiialtiques  portant  la 
croix.  Auffi-tôt  que  nous  y fumes  entrées , 
ils  entrèrent  eux-mêmes  dans  l’ Eglife  du 
dehors , où  il  chantèrent  le  Te  Deum , con- 
tinuant de  Ibnner1  les  cloches. 

Le  même  jour  qui  étoit  un  Mercredi , 8c 
les  trois  fuivans  furent  employés  à faire  ache- 
ver les  ouvrages  necelTaires  pour  la  clôture. 
Le  Dimanche  fuivant  M.  de  Sainte-Beuve 
qui  avoit  été  député-  à cet  effet  par  notre 
Supérieur  , entra  dans  le  Monaftere  pour 
viiiter  la  clôture  ; 8c  le  lendemain  il  rentra 
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♦ncore  , & établit  la  clôture.  On  com-XII.  Rel* 
mença  ce  Dimanche  à chanter  l’bfiîce  à 
l’Eglife  &*  à mettre  toutes  chofes  en  régu- 
larité. v. 

La  Mere  Angélique  travailla  auflfi-tôt  à Dîfpofitîon* 
faire  entrer  fa  petite  Communauté  dans  l’ef-  |easnfa  ^ 
prit  & les  difpolitions  faintes  où  elle  avoit  Ang.  fiit 
vu  autrefois  dans  le  même  lieu  un  grand 
nombre  de  Filles , fous  fa  conduite  & fous  \ 
celle  de  notre  Mere  Agnèst  Elle  prenoit 
plaifir  à nous  parler  de  la  vertu  & *de  la  fer- 
veur des  premières  Religieulès  reformées, 
dont  elle  & quelques-unes  de  nos  Soeurs  an- 
ciennes rapportoient  fouvent  des  exemples 
merveilleux  de  leur  amour  pour  la  pauvre- 
té , de  leur  mortification , de  leur  fimplici- 
té , de  leur  filence  & de  leur  recueillement. 

Elles  nous  difoient  qu’on  ne  s’appercevoit 
prefque  pas  qu’il  y eût  des  imparfaites  dans 
la  Communauté , parce  que  les  fortes  por- 
toient  les  foibles,  & qu’y  en  ayant  fore  peu 
de  celles-ci  elles  auroient  eu  honte  de  fe  fai- 
re remarquer  par  leur  relâchement  & leut 
legereté , & qu’elles  étoient  même  fortifiées 
par  l’exemple  des  autres. 

Comme  c’étoit  une  des  maximes  de  la 
Mere  Angélique  qu’il  falloit  prendre  les  cho- 
fes dans  les  commencemens  le  plus  haut  qu’il 
étoit  poifible,  parce  qu’on  fc  relàchoit  tou- 
jours trop , elle  avoit  une  grande  idée  de  la 
perfection  qu’elle  deliroit  établir  dans  cette 
Maifon  fur  tout  en  ce  qui  regarde  la  pauvreté , 
la  fimplicitéjla  fcparation  du  monde,  le  filence 
& l’union  entre  les  Sœurs.  Elle  nous  fai- 
foit  donc  entendre  que  nous  devions  avoir 
de  la  joie  des  petites  incommodités  qui  fe 
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XII- Rel.  rencontraient  dans  ce  commencement , où- 
l’on  mahquoit  de  beaucoup  de  chofes  &c 
fur  tout  de  logement , n’y  ayant  ‘point  en- 
core de  dortoir.  Car  après  qu’on  eût  fait 
venir  quelques-unes  des  Sœurs  de  Paris  , &c 
qu’on  eût  reçu  d’autres  filles,  on  fut  obligé 
de  coucher  plufieurs  dans  un  même  lieu  a f- 
fez  à l’étroit , quoiqu’on  fe  levât  à diverfcs 
heures.  S’il  arrivoit  que  quelqu’une  témoi- 
gnât fouhairer  qu’on  fît  des  cellules , la  Me- 
re  Angélique  avoit  peine  à fouffirir  cette  dc- 
licatelfe.  Elle  difoit  que  les  premiers  Or- 
dres Religieux  avoient  été  établis  de  la  for- 
te, que  l’on  faifoit  coucher  plufieurs  Reli- 
gieufes  dans  un  même  lieu  avec  quelques 
anciennes  pour  les  veiller  j & que  ce  n’étoit 
que  depuis  qu’elles  étoient  devenues  plus 
délicates  & plus  relâchées , que  l’on  avoit 
été  contraint  de  faire  des  cellules  pour  les 
feparer  Et  comme  elle  nous  a toujours 
donné  l’exemple  de  toutes  les  choies  qu’el- 
le deliroit  de  fes  Religieufes,  elle  vouloit 
qu’il  y eût  fix  ou  fept  lits  dans  fa  chambre; 
Elle  y faifoit  coucher  toutes  fortes  de  per- 
fonnes , qui  fe  levoient  à diverfes  heures  de 
la  nuit  & du  matin , fans  qu’elle  témoignât 
s’en  tenir  incommodée.  Elle  vouloit  mê- 
me, lorfqu’elle  étoit  malade  & qu’elle  ne 
pouvoit  aller  à Matines , qu’une  partie  des 
Sœurs  qui  y alloient  fe  vinifient  chauffer  au 
retour  dans  fa  chambre  , lorfqu’il  faifoit 
froid. 

Elle  prenoit  aurfi  plaifir  de  voir  que  les 
O béijfances  n’étoient  pas  accommodées  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  necelfiaire,  & que  les 
Sœurs  qui  y fervoient  étoient  obligées  de 

s’en- 
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s'entre-prêter  leurs  uftenciles.  Comme, par  XII.  RSt* 
exemple , dans  la  cuifine  des  malades  & du, 
dehors  qui  étoit  feparée  de  celle  de  la  Com- 
munauté , il  n’y  avoit  pas-  à chacune  les 
uftenciles  dont  on  avoit  befoin , les  Sœur» 
étoient  Couvent  obligées  après  s’être  Cervies 
d’une  chaudière  & d’une  cafïèrole,  de  l’é- 
curer  vîtement  pour  les  prêter  à leurs  autres 
Sœurs.  Il  en  arrivoit  de  même  dans  les 
autres  Okéijfances , où  on  n’avoit  qu’une 
partie  des  cnofes  necefTaircs.  Notre  Mere 
croit  bien  aife  de  ces  petites  rencontres, 
qui  obligeoient  les  Sœurs  à pratiquer  tout 
eojtemble  la  charité  & la  pauvreté.  Ce  n’eft 
• pas  que  la  charité  de  la  Mere  Angélique 
ne'la  portât  à foulager  Ces  Filles,  & à leur 
donner  tous  leurs  befoins  autant  qu’il  étoit 
pofîible.  Mais  parce  qu’on  étoit  alors  bien 
endetté,  on  avoit  apporté  de  h Maifon  de 
Paris  les  meubles , linges  & uftenciles  pour 
.ne  pas  faire  de  nouvelle  depenfe  C eft 
pourquoi  on  Ce  palîoitdu  moins  qu’on  pou- 
voit  pour  ne  pas  trop  incommoder  les  Soeurs 
de  Paris. 

Notre  Mere , qui  avoit  une  afFcdion  ftn- 
guliere  pour  cette  Maifon  des  Champs , & 
qui  la  conlideroit  tout  particulièrement  com- 
me la  lien  ne , n’oublioit  rien  pour  faire  en- 
trer les  Sœurs  qui  y deineuroient  dans,  les 
mêmes  Centimens  où  elle  étoit  elle-même, 

& pour  leur  infpirer  un  grand  amoyr  pour 
la  pauvreté  & la  difette.  Elle  difoit,  par 
exemple , pour  nous  y encourager , que  les 
premières  Religieufes  qui  avoient  embrafïe 
la  reforme , manquoient  des  chofcs  les  plus  . 
neceflaires , parce  que  la  Maifon  étoit  alors 
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XII.  R el.  fort  pauvre  8c  qu’elles  n’avoient  plus  re* 
cours  à leurs  parens  comme  auparavant 
mais  qu’elles  fupportoient  avec  joie  cette 
pauvreté.  Elle  nous  drfoit  auffi  qu’on  n’é- 
toit  pas  pauvre  pour  en  avoir  fait  vœu , 
quand  on  ne  manquoit  de  rien;  8c  que  (i 
une  Religicufe  n’avoit  une  préparation  de 
cœur  à fouffrir  le  manquement  de  toutes 
chofes  quand  Dieu  le  permettroit  , elle  fe 
mocquoit  de  lui  8c  n’accomplifîbit  nulle- 
ment fon  vœu.  Elle  nous  parloit  fur  ce 
fujet  avec  beaucoup  de  zele , pour  nous  fai- 
re comprendre  qu’on  fe  trompe  iouvent  en 
s’imaginant  qu’on  a bien  de  l’amour  pour  la 
pauvreté,  quoiqu’on  ne  l’ait  que  dans  l’c- 
fprit  ; 8c  que  ce  qui  faifoit  voir  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  illufion  , c’cft  que  ces  perlonnes 
ne  lailfoient  pas  de  s’attrifter  quand  clics 
manquoient  de  quelque  chofe,  8c  même  de 
fe  plaindre  s’il  arrivoit  que  ce  qu’on  leur 
donnoit  fût  vil  8c  mal-propre,  ou  ne  fût 
vJ  pas  tel  qu’elles  le  defiroient. 
chariré  de  Notre  Mere  nous  cxhortoit  auffi  à nous 
u m. Angel. contenter  faines  8c  malades,  des  chofes  les 
plus  fimples  8c  les  plus  conformes  à notre 
état,  fans  nous  rendre  délicates  ni  difficiles 
en  quoi  que  ce  fût.  Cela  n’empêchoit  pas 
qu’elle  n’eût  elle-même  un  grand  Io  n des- 
malades. Elle  les  viiitoit  fouvent  8c  prenoit 
garde  fi  elles  ne  manquoient  de  rien  : ce 
qu’elle  faifoit  fans  aucune  acception  de  per- 
fonnes,  parce  que  c’étoit  la  charité  qui  la 
Faifoit  agir.  Nous  en  avons  vu  plulîêurs 
exemples  , mais  je  me  contenterai  d’en  rap- 
porter quelques-uns. 

Une  Poftulante  Converfe  ayant  été  bien 
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klalade,  quand  elle  commença  à manger  'XII. 
on  envoya  quérir  à la  cuiline  une  portion 
pour  elle.  La  Mere  Angélique  l’étant  venu 
voir,  ne  manqua  pas  de  regarder  fi  cette 
portion  étoit  propre  pour  une  perfonne  en 
cet  état.  Elle  ap perçut  que  les  mouches 
avoient  été  fur  la  viande , & qu’elle  étoit 
un  peu  dégoûtante.  Elle  envoya  aufîi-tôt 
quérir  la  Cuifinierc  qui  l’avoit  donnée  à la 
malade  j & lui  parlant  comme  li  c’eût  été 
pour  elle-même , elle  lui  demanda  comment 
elle  avoit  eu  le  courage  de  lui  envoyer  cela. 
Cette  Sœur  lui  répondit  Amplement  qu’on 
ne  lui  avoit  pas  dit  que  ce  fût  pour  elle , 
mais  pour  la  Poftulante.  Sur  quoi  la  Me- 
re Angélique  lui  parla  très  fortement,  pour 
lui  faire  entendre  qu’elle  ne  devoit  point  fai- 
re ces  différences , <Se  quelle  ne  devoit  rien 
donner  à cette  Fille  quelle  ne  voulût  lui 
donner  à elle-même.  Elle  ajouta  qu’en  ef- 
fet c’étoit  pour  elle  , puifqu’elle  donneroit 
fon  dîner  à la  malade. 

On  verra  dans  une  Relation  * dreffée  par 
ma  Sœur  Marguerite  Angélique  ( du  S.  E- 
fprit  Girouft  ) que  la  Mere  avoit  fait  entrer 
dans  la  Maifon  deux  pauvres  petites  filles, 
qu’on  avoit  envoyées  de  Paris  pour  être 
nourries  ici.  L’une  des  deux  étant  tombée 
dans  une  maladie  fâcheufe , la  Mere  Angé- 
lique n’épargna  rien  pour  l’en  tirer.  Elle  la 
fit  baigner , & lui  fit  faire  tous  les  autres  re- 
medes  que  le  Mcdecinjugea  lui  pouvoir  fer- 
vir , avec  autant  d’affection  que  fi  ç’eût  été 
k perfonne  du  monde  la  plus  precieufe. 
Ayant  donné  foin  à une  Sœur  de  traiter  cet- 

• ' :tC 
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XIL  Rst.te  enfant , elle  lui  ordonna  de  bien  prendre 
garde  que  rien  ne  lui  manquât  , 6c  de  la 
fervir  avec  autant  de  foin  qu’elle  l’auroit  fer- 
vie  elle-même. 

Je  ferois  trop  longue  à rapporter  toutes 
les  charités  qu’elle  a faites,  6c  toutes  les  af- 
fiftances  qu’elle  rendoit  à tous  les  pauvres 
fains  & malades.  Au  commencement  on 
donnoitau  Tour  à tous  ceux  qui  feprefen- 
toient,  & qui  avoient  recours  à l’Abbaye 
pour  y être  affiliés  en  divers  befoins  quils 
difoient  avoir.  Les  un?  demandoient  des 
habits  , les  autres  du  pain,  d’autres  de  la 
viande  6c  du  bouillon , du  lait  6c  de  la  fa- 
rine pour  faire  de  la  bouillie  à leurs  enfans , 
quelques-uns  des  confitures  pour  des  mala- 
des, des  médecines  6c  autres  remedes,  6c 
généralement  tout  ce  dont  ils  s’avifoient  ; 
fans  que  la  Mereglcs  ait  jamais  éconduits  : 
mais  elle  faifoit  voir  au  contraire  en  toutes 
ces  rencontres  qu’elle  n’avoit  point  de  plus 
grande  joie  que  de  faire  du  bien  à tous  ceux 
qu’elle  pouvoit  affilier , 6c  de  pratiquer  ainfi 
un  des  inflrumens'  des  bonnes  œuvres  de  no- 
tre Réglé  * , qui  cft  de  rejouir  6c  de  fou- 
lager  ies  pauvres.  Mais  depuis  la  Mere  ju- 
gea qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne  s’en  rap- 
porter pas  entièrement  aux  paroles  de  ces 
bonnes  gens , qui  feignoient  quelquefois  des 
befoins  qu’ils  n’avoient  pas.  Elle  pria  feu 
M.  Pallu , qui  étoit  alors  notre  Médecin  6c 
qui  mourut  deuy  ans  après  notre  arrivée  en 
cette  Maifon , de  s’informer  de  leurs  befoins 
6c  de  demander  avec  liberté  tout  ce  qu’il  ju- 
geroit  nece  (Taire. 

Cetoit 

* Règle  de  S.  Benoît  chap.  4. 
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C’étoit  un  des  Solitaires  qui  s’étoient  re-  XII.  RelÎ 
tirés  en  cette  Maiion , où  il  affiftoit  non 
feulement  les.  Religieufes  depuis  qu’elles  y 
furent  venues  6c  les  domeftiques , mais  tous- 
les  pauvres  malades  du  pays  avec  une  cha- 
rité incroyable.  Ce  fut  pour  ce  fujet  que 
notre  Mere  le  pria  de  vouloir  fe  charger  de 
cette  Commiffion , parce  qu’allant  ordinai- 
rement par  la  campagne  à plu fieurs  lieues 
autour  de  nous  ,.  pour  vifiter  les  pauvres 
malades  , il  pouvoir  mieux  que  perfonne 
s’inftruire  de  leurs  befoins  6c  reconnoîcre 
par  lui-même  ceux  qui  étoient  véritables. 

D’ailleurs  elle  étoit  fi  perfuadée  de  fa  cha- 
rité 6c  de  fa  prudence , qu’elle  croyoit  qu’on 
ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  fuivre  fon 
jugement.  C’eft  pourquoi  elle  lui  avoit  don- 
né une  entière  autorité  de  difpofer  de  tout 
en  faveur  des  pauvres.  Il  n’en  a cependant 
jamais  voulu  ufer.  Etant  une  perfonne  ex-  y • 
trêmement  humble , il  ne  vouloit  rien  faire 
fans  en  prendre  l’ordre  de  la  Mere,  ou  en 
fon  abfence  l’avis  de  quelques-unes  de  nous. 

Il  difoit  à cette  occafion  qu’il  fe  defioit  tou- 
jours de  lui -même  , qu’il  craignoit  de 
fuivre  fon  inclination , en  donnant  trop  ou 
peu  y 6c  que  fa  fureté  étoit  dan6  i’obéif- 

fance.  > vir. 

Telles  étoient  les  inftruétionsêc  lesexem-  Diverti 
ples  que  la  Mere  Angélique  nous  don-  1^ru^'°^,nd* 
noit  fur  la  charité.  Elle  nous  recomman-  à*  fe»  Villes 
doit  auffi  d’avoir  une  très  grande  exactitude 
pour  l’Office  divin,  où  on  fe  rçndoit  pon- 
ctuellement quoiqu’on  eût  bien,  des  affaires 
dans  ce  commencement.  Je  me  fouviens 
eue  comme  on  m’avoit  donné  le  foin  de 
. , ■ 1 / ' quel* 


Digitized  by  Google 


lî  - Mémoires  pour  Jervir 
».  Rel. quelques  Poftulantes , elles  m’arrêtoicnt  quel- 
quefois lorfque  j’allois  à Prime , les  jours  de 
Communion  , pour  me  dire  quelques  diffi- 
cultés qu’elles  avoient.  La  Mere  l’ayant  fu , 
m’ordonna  de  ne  les  plus  écouter  à cette 
beure-là.  Et  comme  je  lui  reprefentai  que 
cela  pourroit  être  caufe  qu’elles  ne  commu- 
nieroient  pas,  elle  répondit  que  cela  leur  ap- 
prendroit  à fe  rendre  exactes  à venir  parler 
aux  heures  qu’il  falloir,  & qu’on  ne  devoir 
pas  les  accoutumer  à être  négligentes  & à 
nous  faire  perdre  l’Office  quand  il  leur  plai- 
roit.  Elle  defiroit  que  nous  eu  (lions  auffi 
beaucoup  de  foin  de  nous  rendre  à toutes 
les  autres  Obfervances  ; nous  difant  fouvent 
que  devant  faire  toutes  nos  a&ions  pour  Dieu,, 
nous  n’en  devions  négliger  aucune. 

Elle  ne  nous  recommandoit  pas  moins  lé 
ftlence  , qu’elle  vouloit  qu’on  gardât  fort 
exactement,  en  veillant  à retrancher,  non 
feulement  les  paroles  legeres  & inutiles , mais 
auffi  les  fuperfiues,  & ufant  d’une  grande 
circonfpeétion  lorfqu’on  étoit  obligé  de  par- 
lcr.  Elle  nous  exhortoit  particulièrement 
à bien  garder  le  grand  (ilence  que  la  Réglé 
ordonne  depuis  Complies  jufqu’après  Pretio - 
fa  de  Prime.  Elle  defiroit  même  qu’on  le 
commençât  avec  Complies , à moins  qu’il 
ne  fût  tout  à fait  neceffaire  de  parler;  di- 
fant qu’il  ne  falloit  pas  s’imaginer  qu’on  fût 
moins  obligé  de  le  faire  pendant  cette  heure 
d’Office  quand  on  ne  s’y  pou  voit  trouver  , 
que  quand  elle  étoit  dite  ; & que  S.  Benoît- 
n’avbit  marqué  ce  filence  depuis  Complies 

Sue  parce  qu’il  luppofoit  que  tout  le  mon- 
s y feroit.  • Elle  ne  vouloir  pas  que  l’on 
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s’occupât  à aucun  ouvrage  depuis  ce  tems,  XII.  Rit» 
fi  ce  n’étoit  avec  une  permiffion  expreflè  ou 
par  une  neceffité  indifpenfable,  comme  eft 
. celle  des  Officieres  qui  ne  peuvent  quitter 
leurs  Obfijfanees  fans  manquer  à leur  devoir 
& à la  charité..  Elle  nous  difoit  que  nous 
ne  devions  plus  nous  occuper  depuis  que 
Compiles  étoient  fonnées  qu’à  parler  à 
Dieu,  & que  nous  devions  tenir  notre  lan- 
gue & notre  efprit  dans  le  filence,  pour  ne 
plus  penfer  qu’à  reparer  les  fautes  de  toute 
la  journée. 

Elle  defiroit  aufîi  qu’on  eût  une  attention 
particulière  au  filence  pendant  toutes  les  au- 
tres heures  de  l’Office , quand  on  ne  s’y  pour- 
voit trouver , foit  par  infirmité  ou  pour 
'quelque  occupation.  Et  elle  nous  difoit  que 
ce  refpeét  &c  cette  attention,  auffi  bien  que 
i’affeétion  que  Dieu  verroit  dans  notre  cœur 
‘de  nous  y trouver  s’il  nous  étoit^permis , fe- 
■roit  qu’il  nous  confidereroit  comme  étant 
véritablement  unies  à nos  Sœurs  qui  chan- 
toient  fes  louanges  ; au  lieu  qu’il  nous  re- 
garde comme  en  étant  feparées  de  corps  Sc 
d’efprit,  quand  nous  n’y  penfons  point  & 
que  nous  pafifons  ce  tems  indifféremment, 
fans  avoir  cette  pente  du  cœur  à,  le  prier  & 
sl  le  louer. 

Pour  ce  qui  étoit  de  la  fèparation  &c  de 
l’éloignement  du  monde , elle  avoit  pris  une 
fi  grande  idée  , en  venant  ici  , de  celle 
qu’elle  defiroit  d’y  établir  , qu’elle  faifoit 
deffein  de  ne  point  voir  de  perfonnes  fecu- 
liercs , non  pas  même  fes  plus  proches , à 
moins  que  ce  ne  fût  des  perfonnes  qui  fuf- 
fent  entièrement  à Dieu,  Ôc  n’euffent  point 
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XII.REL.de  prétention  au  monde.  Elle  a obfervc 
cela  autant  qu’elle  a pu,  & jufqu’à  ce  que 
ceux  à qui  elle  avoit  donné  pouvoir  fur  fon 
ame  l’aient  obligé  d’en  ufer  autrement.  Je 
me  fouviens  que  dans  le  commencement 
qu’on  ne  voyoit  encore  perfonne , une  De- 
moil'elle  foeur  d’une  de  nos  meilleures  a- 
mies  * , à qui  la  Maifon  étoit  fort  obligée 
& à qui  M.  Arnauld  l’étoit  en  fon  particu- 
lier, ayant  delTein  de  le  venir  voir  aulE  bien 
que  la  Mere  Angélique , M.  Arnauld  qui  le 
la  voit  m’ordonna  de  prier  inftamment  la 
Mere  de  fa  part  qu’elle  reçût  bien  cette  De- 
moifelle,  ôc  qu’elle  eût  la  bonté  de  l’entre- 
tenir ôc  de  lui  donner  tous  les  témoignages 

Joffibles  d’affeétion  ôc  de  reconnoiffance. 
e fus  faire  mon  meflàge  à la  Mere  > qui  me 
répondit  qu’à  la  bonne  heure  on  lui  fît  le 
meilleur  traitement  qu’il  feroit  poflïble,  ÔC 
que  nous  euilions  grand  foin  de  la  bien  ac- 
commoder , mais  qu’elle  ne  la  verroit  pas , 
& qu’il  fuffifoit  qu’elle  vît  M.  Arnauld.  Je 
la  preiïài  le  plus  qu’il  me  fut  pofïïhle  avec 
refpeét,  d’accorder  ce  qu’il  lui  demandoir, 
ôc  lui  témoignai  que  je  ne  pouvois  me  re- 
foudre à faire  cette  reponfe  à Monfieur  fon 
frere.  Mais  elle  demeura  ferme , me  difant 
les  larmes  aux  yeux  que  nous  devions  tâcher 
d’éloigner  le  monde,  de  cette  Maifon,  ÔC 
quelle  n’avoit  garde  de  l’y  attirer  par  fes  ca- 
reffes.  Elle  me  dit  auflî  que , s’il  arrivoit 
que  les  proches  parens  de  quelqu’une  des 

Sœur* 

p * [Mademoifelle  Faverolles  Sœur  de  Madame 
ïlaroclin , chez  qui  M.  Arnauld  avoit  été  caché 
lors  de  la  ççrlecution  excitée  au  fujet  du  Livre 
it  lu- frequente  Communion.] 
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Soeurs  qui  étoient  ici  defiraiïent  fort  de  XII.  R.el.’ 
voir  leur  fille  ou  leur  foeur  , elle  aimeroit 
mieux  mener  cette  foeur  avefc:  elle  à Paris 
pour  les  voir , que  de  donner  lieu  au  mon- 
de de  nous  venir  chercher  dans  notre  foli- 
tude. 

Nous  lui  avons  aufli  vu  refufer  le  par- 
loir à quelques-uns  de  Meilleurs  Tes  parens  . 
fort  proches  *,  quoiqu’elle  eût  beaucoup 
de  tendreffe  pour  eux  : mais  elle  difoit  qu’ils 
dévoient  fe  contenter  de  voir  M.  Arnauld 
& M.  d’Anddly  qui  .demeuraient  dans  cette 
Maifon.  Elle  ne  vouîoit  pas  que  Meilleurs 
fes  neveux,  ( M.  le  Maître  & M.  de  Seri- 
court,)  ôc  autres  perfonnes  de  pieté  qui 
s’étoient  retirées  ici  pour  y fervir  Dieu,  a- 
vant  que  nous  y fuflîons  retabUes , qui  de- 
meuraient alors  à une  de  nos  fermes  ( ap- 
pellée  les  Granges , ) &c  qui  fervoient  la  Mai- 
fbn  avec  une  charité  & une  humilité  incom- 
parable ; elle  ne  vouloit  pas,  dis-je,  qu’ils 
euiîent  quelque  communication  avec  les 
Religieufes,  ni  qu’ils  approchaffent  de  no- 
tre Tour,  fi  cela  n’étoit  neceifaire  pour  le 
ménagé  & les  affaires  dont  ils  prenoient 
foin.  Alors  même  elle  vouloit  que  cela  fe 
fît  avec  une  grande  circonfpeétion , & que 
nous  ’euflîons  attention  à retrancher  toutes 
les  paroles  qui  pouvoient  être  fuperflues.  Je  * 
ne  parle  point  ici  des  paroles  de  legereté  ôc 
des  nouvelles  du  monde  ; car  on  peut  bien 
juger  qu’elles  en  étoient  entièrement  bannies, 
notre  Mere  nous  ayant  toujours  appris  à les 
fupprimer  en  quelque  occalion  que  ce  fût  ; 

& 


* [ Comme  M.  de  Pomponne  fon  neveu , 2c 
fils  de  M.  d’Andill-y.] 
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^IÎ.Rel.&  elles  nous  auroient  quafi  pafle  pour  de* 
crimes. 

Abrégé  de  Mais  afin  qu’on  ait  une  connoiffance  plus 

f et  inftru-  particulière  des  inftru&ions  qu’elle  nous  don- 
ftioHt.  noit  fur  le  fujet  du  filence , de  la  réparation 
du  monde  & de  la  vigilance  fur  foi-même, 
je  mettrai  ici  la  copie  d’un  petit  Ecrit  qu’el- 
le avoit  fait  pour  une  de  nos  Sœurs  qu’elle 
* avoit  amenée  en  ce  commencement  , & 
dont  elle  prenoit  un  foin  particulier.  Quoi- 
qu’elle s’appliquât  beaucoup  aux  befoins  de" 
toutes  les  Sœurs , & qu’on  puiflTe  dire  qu’el- 
le avoit  des  entrailles  de  bonté  & de  cha- 
rité pour  nous  toutes , & qu’elle  veilloit  a- 
vec  un  très  grand  foin  fur  fon  petit  trou- 
peau j il  eft  vrai  neanmoins  qu’elle  faifoit 
encore  plus  paroître  ce  foin  , cette  vigilance 
& cette  application  à l’égard  de  quelques 
jeunes  filles  , qu’elle  vouloit  voir  tous  les 
jours  pour  les  inftruire  & les  fortifier  dans 
la  vertu.  Voici  la  copie  de  ce  petit  cahier 
écrit  de  la  propre  main  de  la  Mere , ôc  qui 
eft  un  abrégé  de  ce  qu’elle  nous  difoit  en  ge- 
neral. 

„ Lorfqu’on  fe  fent  foible  dans  la  ver- 
,,  tu,  & qu’on  voit  qu’on  n’agit  pas  dans 
„ les  occaiions  avec  la  retenue  & la  circon- 
„ fpeétion  que  doit  employer  une  pèrfon- 
,,  ne  malade , il  fe  faut  reffouvenir  le  plus 
„ qu’il  eft.  poflïble  de  fa  foibleflè.  Car  on 
„ ne  reffent  les  maux  de  l’ame  que  par  le 
„ reffouvenir , & l’on  ne  fe  garantit  des 
„ chûtes  & des  rechutes  que  par  la  retraite 
„ intérieure, par  la  feparation  des  objets  & des 
„ rencontres  qui  nous  affoibliflTent , & par 
„ la  retenue  dans  les  occafions  j en  fe  rap- 

„ pel- 


à THiJloire  de  Port-Royal.  I.  Part.  23 
?î  Reliant  fa  propre  mifere  pour  s'humilier , XII.  Rh« 
3J  6c  fe  reffouvenir  de  Dieu,  pour  l’invo- 
3,  quer  .6c  demander  fon  fecours,  & pour 
avoir  un  grand  refpeét  en  fa  prefence , a- 
•33  fin  de  ne  rien  faire  ni  dire , qui  foie  in- 
„ digne  de  fa  majefté. 

3,  Le  remede  des  âmes  eft  de  fe  tenir  le 
33  plus  qu’il  eft  polfible  en  un  grand  abaif- 
,3  fement  devant  Dieu  , & fe  confiderer 
sa  comme  pauvre  6c  infirme , qui  ne  peut 
33  agir  que  par  fa  grâce , 6c  par  la  vertu  de 
3,  fon  efprit  ; écouter  toujours  le  prochain , 

„ & lui  deferer  autant  qu  il  eft  poiïible } ne 
„ faire  point  d’avance  qu’avec  beaucoup  de 
„ circonfpeârion  , & de  défiance  de  foi- 
„ même  j ne  defirer  point  qu’on  fuive  nos 
„ penfées.  , • ■ < 

3,  Il  faut  s’occuper  paisiblement  aux  cho- 
,,  fes  qui  nous  font  commifes  de  la  part  de 
,3  Dieu,  6c  adorer  en  toutes  les  rencontres 
„ les  ordres  de  fa  divine  providence.  Il 
„ faut  avoir  une  continuelle  attention  au  fi- 
3,  lence , ne  parler  que  quand  il  eft  necef- 
,,  faire  ou  utile,  6c  examiner  avec  fidelité 
avant  que  de  parler , fi  la  neceffité  ou  l’u- 
tilité  nous  y porte  -,  6c  dans  le  necefïaire 
3,  ou  l’utile , .avoir  attention  à ne  rien  mê- 
„ 1er  de  fuperflu.  Il  ne  faut  pas  fe  conten- 
„ ter  d’avoir  confideré  avant  que  de  parler, 

„ s’il  étoit  neccffaire  ÿ mais  examiner  enco- 
„ re  après,  fi  nous  ne  nous  fommes  pas 
„ trompées,  ou  fi  nous  n’avons  pas excedé,' 

„ pour  nous  en  humilier , 6c  prier  Dieu  qu’il 
„ nous  pardonne. 

,,  Il  ne  faut  point  fans  une  occafion  ex- 
,,  traordinaire , parler  de  foi,  ni  à fon  avan- 
tage. 
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XII.Rel.,,  tage,  ni  des  avantages  de  fes  parensj  m 
35  de  ceux  d’autrui , ni  de  fes  connoiiïances, 
,5  ni  de  ce  qu’on  a vu  au  monde , des  va- 
5,  nités,  des  grandeurs , des  beaux  lieux,  ni 
5,  de  ce  qu’on  apprend  du  dehors , ni  de  ce 
„ qui  Te  paffe  dans  le  Monaftcre , enfin  de 
33  rien  d’inutile puifque  félon  la  parole  du  ' 
„ Fils  de  Dieu , on  rendra  compte  de  tou- 
53  te  parole  inutile.  Et  même  ce  que  deffus 
5,  eft  pire  qu’inutile , parce  qu’il  s’y  ren- 
3,  contre  fouvent  du  menfonge  ,de  la  vani- 
,5  té , de  la  flatterie  ou  du  mépris , de  la 
» vanterie,  de  la  fuffifance,  du  jugement 
53  temeraire  5 de  la  prefomption  , & une 
5,  fource  de  drftraétions  qui  privent  lame 
„ de  l’attention  à Dieu  & de  l’onétion  de 
3,  fa  grâce.  Il  faut  être  tardif  à parler , & 

35  promt  à écouter.  Voue , Domine  , eufto- 
Ffeaume  ^ diam  ori  meo. 

xxxviii.  Regarder  fouvent  Jefus-Chrift  à la 


35  droite  de  fon  Pere,  comme  notre  Media- 
3,  teur  & notre  Sauveur.  Se  regarder  par 
53  -efperance  ôc  confiance  en  Dieu  comme 
35  une  élue,  & confiderer  ce  que  Dieu  a 
3,  fait  pour  nous  en  cette  qualité.  Omnia 
33  propter  e/eéïos. 

„ Prier  Dieu  fouvent  par  le  gemiflement 
„ du  coeur,  n’ayant  point  d’autre  remede 
3,  à tous  nos  maux  & à nos  fecretes  cupi- 
3,  dités , que  de  les  expofer  à la  mifericor- 
3,  de  de  Dieu.  . Meprifer  toutes  les  chofcs 
„ temporelles. 

„ Nous  avons  un  grand  exemple  dans 
„ l’Evangile  de  la  perte  de  Notre  Seigneur 
„ Jefus-Chrilt  au  Temple,  de  ne  vaquer 
,,  qu’aux  chofes  que  le  Pere  éternel  déliré 

de 


» 
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^ de  nous,  6c  de  ne  chercher  que  Jëfus-XII.  Reù* 
5,  Chrift  fans  nous  preffer  ni  troubler  de  rien.  v 
3J  S.  Ambroife  remarque  que  la  Sainte  Vier- 
w ge  fut  .reprife  par  fon  Fils  de  ce  qu’elle  re- 
cherchoit  encore  quelque  chofe  d’humain 
„ en  lui,  au  lieu  qu’elle  devoit  adorer,  ôc 
„ fe  foumettre  à l’ordre  de  Dieu  dans  l’ab- 
„ fence  de  fon  Fils  ? fans  s’en  tourmenter. 

„ Que  s’il  n’a  pas  été  permis  à la  Sainte 
„ Vierge  de  travailler  pour  un  fi  faint  fujet, 

„ de  quoi  nous  fera-t-il  permis  de  nous  in- 
,,  quietter  & de  nous  empreffer  ? ” J rxv 

Si  la  Mere  Angélique  nous  recomman- De 
doit  beaucoup  de  demeurer  dans  le  filence exhortai  à* 
& de  nous  retirer  des  occafions  où  nous  nel*  charité 5e 
nous  trouvions  pas  engagées  par  robéiflàn-*{>iai’auvrp': 
ce , elle  ne  nous  reçommandoit  pas  moins 
d’être  toujours  difpofées  à fortir  de  cette  re- 
traite pour  fervir  nos  Sœurs , quand  il  arri- 
voit  qu’elles  avoient  befoin.  Elle  nous  ex- 
hortoit  à avoir  toujours,  un  cœur  ouvert  êc 
une  plénitude  de  bonne  volonté  pour  nous 
affûter  les  unes  les  autres.  Elle  deliroit  auflî 
que  chaque  Sœur  eût  grand  foin  de  fon 
Obéijfance , qu’elle  s’en  acquittât  avec  affe- 
ction & ne  manquât  à rien  de  fon  devoir. 

Mais  en  même  tems  elle  vouloit  que  cha- 
cune ne  fe  bornât  point  de  telle  forte  à ce 
qui  regardoit  fa  charge,  qu’elle  ne  confide- 
rât  toutes  les  autres  QbéiJJ'anccs  comme  la 
Tienne  propre , quand  on  y avoit  befoin  de 
fon  fecours , ou  de  quelque  chofe  qui  de- 
pendoit  d’elle  j 6c  elle  fouhaitoit  que  les 
Sœurs  fuffent  toujours  difpofées  à s’entre- 
aider , s’entre-prêter  6c  s’accommodér  lçs 
unes  avec  les  autres,  comme  fi  toutes  les 
IL  Tome,,  B Obéi  fi 
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. Kth.Obe'iJfances  n’euffent  été  qu’une  même,  par- 
ce que  la  charité  nous  devoit  rendre  toutes 
choies  communes;  Elle  nous  difoit  qu’on 
pouvoit  auffi  bien  fe  rendre  proprietaires  de 
ce  qui  fer  voit  à fon  Office , que  de  ce  qu’on 
pouvoit  avoir  en  fon  particulier.  Elle  ajou- 
toit  qu’elle  ne  pouvoit  foufïrir  ces  paroles  fi 
éloignées  de  la  vraie  charité , Ceci  efi  à moïy 
cela  eft  à vous;  6c  qu’elle  auroit  fouhaité 
qu’il  n’y  eût  point  eu  de  portes  6c  de  fer- 
rures en  aucun  lieu  de  la  Maifon , afin  que 
rien  ne  fût  enfermé , ôc  que  tout  pût  fervir 
en  commun  à toutes  les  Sœurs.  Elle  vou- 
loit  qu’on  ne  refufât  rien  à moins  qu’il  n’y 
eût  une  entière  impoffibilité  de  le  donner. 
Elle  nous  difoit  même  qu’on  devoit  fe,  de- 
fier  de  cette  impoffibilité,  6c  que  pour  ne 
s’y  pas  tromper  il  falloit  fe  mettre  à la  pla- 
ce des  autres , & confiderer  où  étoit  le.  plus 
grand  befoin  ; que  fi  après  cela  on  fe  trouvoit 
obligé  par  neceffité  de  refufer , on  le  fît  a- 
vec  de  fi  bonnes  paroles  qu’on  ne  donnât 
aucun  fujet  de  peine  6c  de  mécontentement 
aux  autres  Sœurs  , qui  demeureroient  per- 
fuadées  que  ce  n’étoit  pas ‘faute  de  bonne 
volonté  qu’on  ne  les  fatisfaifoit  pas. 

Elle  recommandoit  auffi  à celles  qui  a- 
voient  befoin  de  ce  qui  fervoit  à unç  autre 
Obéijfance  de  ne  le  prendre  jamais  fans  le 
.demander  aux  Officicres,  pour  ne  ks  met- 
tre pas  en  peine  de  le  chercher , 6c  d’avoir 
•grand  foin  de  le  conferver  6c  de  le  rappor- 
ter à tems.  Elle  fouffioit  avec  peine  qû’on 
eût  moins  foin  de  conferver  les  choies  com- 
munes qui  n’étoientpas  de  1 Obéijfance  dont 
•on  étoit  chargé  , que  dé  celles  qui  en  étoient 

ou 
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ou  dont  on  fe  fervoit  en  Ton  particulier.  El-  XII.  R «U 
le  #difoit  que  cette  unique  négligence  étoit 
une  des  caufes  qui  avoit  introduit  la  proprié- 
té en  beaucoup  de  Maifons  Religieuses,  par- 
ce que  les  Supérieures  voyant  les  dégâts  qui 
fe  faifoient  des  hardes  & autres  chofes  com- 
munes, avoient,  pour  y remedier,  permis 
à leurs  Religieules  de  garder  chacune  en  fou 
particulier  ce  dont  elles  avoient  befoin  ; &c 
qu’enfuitc  on  le  demandoit  aux  parens , & 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  Communauté  & de 
pauvreté  dans  les  Monafteres. 

Elle  deploroit  beaucoup  le  malheur  de  ces 
Religicufes , qui  avoient  plus  d’égard  à l’in- 
térêt qu’à  leur  vœu  de  pauvreté.  Mais  com- 
me c’eft  une  grande  tentation  dans  les  Mai- 
fons qui  font  peu  accommodées,  elle  nous 
exhortoit,  pour  n’y  donner  aucune  entrée, 
de  conferver  tous  les  meubles  du  Monafte- 
re.avec  autant  de  foin  que  les  pauvres  con- 
fervent  ce  qui  leur  appartient.  Elle  nous  en 
donnoit  encore  une  autre  raifon,  qui  étoit 
que  tout  ce  qui  appartient  aux  Maifons  Re-  # 
ligieufes  eft  un  bien  conlâcré  à Dieu , & 
dont  nous  fommes  obligées  de  donner  aux 
pauvres  tout  ce  qui  nous  refte  & que  nous 
pouvons  épargner  ? & qu’ainii  on  leur  retran- 
choit  tout  ce  qu’on  laiffoit  perdre  ou  gâter 
par  fa  négligence.  jr  ■ 

Tel  fut  l’cfprit  que  la  Mere  Angélique  é-  La  m.  A aï 
tablit  dans  la  nouvelle  Maifon  de  Port-Ro-  ^ 
yal  des  Champs  : mais  il  faut  reprendre  Abbeffe. 
la  fuite  de  l'hifboire.  Le  29.  Septembre  de 
la  même  année  164.8.  M.  de  Sainte-Beuve  l 

ayant  commiffion  du  Supérieur  pour  faire 
notre  élection  , vint  en  cette  Maifon  des 

3 2 Champs 
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JXII.  Kr.L.  Champs  recevoir  les  fufFrages  des  Soeurs  éli- 
fantes  qui  y étoient , & il  les  emporta  Ra- 
chetés du  fceau  de  la  Maifon,  pour  les  re- 
prefenter  à leleélion  de  la  Supérieure  qui  fe 
fit  au  Monaftere  de  Paris  le  Dimanche  fui- 
vant  4.  O&obre.  Notre  très  chere  Mere 
Marie  Angélique  Arnauld  , qui  étoit  allée 
peu  de  tems  auparavant  à Paris,  fut  élue 
& continuée  pour  la  troifieme  fois.  Le  1 3 . 
Novembre  de  la  même  année  elle  revint  du 
Monaftere  de  la  ville  après  fa  nouvelle  éle- 
ction, ôc  prit  pofTeflion  en  celui-ci  avec  les 
ceremonies  accoutumées , ôc  avec  une  très 
grande  joie  de  toutes  fes  Filles.  Pour  elle, 
elle  me  difoit  qu’elle  fe  confoloit  dans  l’efpe- 
rance  qu’elle  obéiroit  en  commandant , ôc 
dans  la  penfée  que  cela  ne  dureroitplus  que 
trois  ans,  quoique  cela  n’empêchât  pas , di- 
foit-elle  , qu’elle  ne  fût  en  grand  péril  fi 
Dieu  ne  lui  faifoit.  grâce  & mifericorde  *. 

Nous  avons  vu  que  l’amour  de  la  Mere 
Angélique  pour  le  filence  ôc  la  folitude , l’a- 
^ voit  portée  d’abord  à fermer  les  grilles  des' 
Parloirs } mais  il  arriva  bientôt  une  occa- 
sion où  fa  charité  l’obligea  d’ouvrir  toutes 
les  portes  du  Monaftere.  Ce  fut  la  premiè- 
re guerre  de  Paris  en  16 49.  où  il  aborda 
céans  quantité  de  perfonnes  de  toutes  fortes 
de  condition. 

XIr  „ Madame  de:  Buloyer , voifine  de  ce  Mo- 
SvîrfSpV naftere  , ôc  fort  grande  amie  de  la  Mere 
tonnes  pen  Angélique,  la  pria  de  prendre  dans  fa  Mai- 

guare!  üon  pendant  ce  .tems  de  guerre  Mademoifel- 

ie 

* Le  Merc  Magdeleine  de  Sûinte  Agnes  de 
Ligni  fut  faite  alors  Prieure  de  Poyt-Royal  des. 
Champs.  ' •' 
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le  fa  fille,  qui  s’y  cft  depuis  rendue  Reli- xil . R esu, 
gieufe  * y 6c  une  autre  jeune  Demoifelle  de 
fies  parentes  qui  fe  trouva  alors  chez  elle  j 
- appréhendant  pour  ces  deux  filles  les  courfes 
des  gens  de  guerre , dont  il  y avoit  des  gar- 
nirons tout  autour  de  nous.  Elle  même  s’y 
retira  peu  de  tems  après , amenant  avec  elle 
trois  filles  de  fes  fermieres , pour  lefquelles 
y elle  demanda  inftamment  qu’on  les  voulût 
loger  au  dehors  du  Monaftere,  afin  de  les 
• preferver  des  périls.  Elles  y furent  quelques 
jours  avec  quelques  femmes  qu’on  y retiroir. 

Mais  la  Mere  confiderant  qu’elles  n’y  étoient 
pasafïèz  fûrement , & que  s’il  arrivoit  quel- 
que allarme  on  ne  pourroit  plus  leur  ouvrir 
la  porte  pour  les  fauver , parce  que  ce  fe- 
roit  nous  expofer  nous-mêmes , elle  les  fit 
entrer  au  dedans , avec  deux  autres  filles  de 
nos  fermieres  6c  quelques  autres  qu’elle  nour- 
rifloit  par  charité. 

Feu  Madame  de  Chiverny  depuis  AbbcfTe 
de  l’Abbaye  de  l’Eau  f,  qui  en  étoit  alors 
Coadjutrice , & qui  s’étoit  retirée  pendant 
Quelque  tems  à Gif,  ne  s’y  croyant  plus  afi- 
lez  en  fureté  parce  que  les  Religieufcs  é- 
B 3 toient 

* Elle  fc  nommoit  Sœur  Françoifc  Louife  de 
Sainte  Claire  le  Camus  de  Buloyer  de  Romain- 
ville.  Elle  fit  Profeffion  le  29.  Août  1655.  8c 
mourut  le  17.  Mai  1679.  On  verra  danslaVIlL 
Relation  delà  III.  Partie  (art.  1.)  une  parti- 
cularité fingulierc  de  fou  enterrement.  Elle  a 
eu  une  ibeur  aufli  Religieufe  à Port- Royal,  qui 
y mourut  Je  iy.  Janvier  1646.  On  peut  voir 
l*eloge  de  celle-ci  dans  le  Necrologe. 

. f De  l’Ordre  de  Cîteaux  au  Diocefie  de  Char- 

tres. • 
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^■EL,toient  fur  le  point  d’en  fortir,  vint  auflî  Ce 
réfugier  céans  avec  une  de  fes  Reiigieufes. 

Madame  de  Gif  étant  enfuite  fortie  de  fa 
Maifon  j & ayant  emmené  avec  elle  à Char- 
tres une. grande  partie  de  fes  Filles,  elle  en 
laiffa  quelques-unes  dans  un  Château  , où  il 
s’étoit  retiré  beaucoup  de  monde  qui  le  gar- 
doit.  Mais  ces  bonnes  Reiigieufes  voyant 
que  ce  Château  n’étoit  pas  (i  fort  qu’on  fe 
l’étoit  imaginé  , & defirant  beaucoup  de  fe 
voir  en  un  lieu  où  elles  fuiTent  régulière- 
ment, &c  y pufTent  pratiquer  les  exercices 
de  la  Religion,  quelques-unes  écrivirent  à 
la  Mere  Angélique , pour  la  prier  de  les  re- 
cevoir jufqu’à  ce  que  leur  Communauté  fût 
rétablie.  Cette  charitable  Mere  étant  tou- 
chée de  compaflion , leur  ouvrit  *auflî  - tôt 
fon  cœur , & leur  promit  de  leur  ouvrir  la 
porte  du  Monaftere. 

Elle  fit  promtement  vuider  deux  cham- 
bres & préparer  dedans  fept  ou  huit  lits, 
quoique  nous  euffions  alors  fort  peu  de  lo- 
gement & de  meubles , auflî  bien  que  de  1§ 
plupart  des  autres  chofes , parce  que  nous 
n’étions  pas  dans  un  tems  à faire  des  provi- 
fions  > & qu’il  y avoit  ici  tant  de  personnes 
de  furcroît.  Mais  la  charité  de  la  Mere  An- 
gélique ne  lui  permettoit  jamais  de  confide- 
rer  les  difficultés  qui  fe  prefentoient , quand 
elle  fe  trouvoit  engagée  à entreprendre  quel- 
que chofe  pour  aflÜter  les  perfonnes  qui  en 
avoient  befoin.  Elle  le  faifoit  avec  une  fi 
grande  plénitude  de  cœur  & une  affection 
fi  tendre  & fi  ardente-,  qu’il  fembloit  qu’on 
l’obligeât  beaucoup  en  lui  demandant  quel- 
que fecours  qu’elle  pouvoit  donner.  Son 

excm; 
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exemple  avoit  tant  de  pouvoir  fur  fes  Fil- XII.  IUl. 
les,  qu’elles  avoient  de  la  joie  à s’empref- 
fer  de  à s’incommoder  dans  ces  occa- 
fions. 

Quoique  la  Mere  fût  difpofée  à recevoir 
toutes  les  Religieufes  de  Gif  qui  étoientdans 
ce  Château  d’où  elles  lui  avoient  écrit , il 
n’en  vint  neanmoins  que  trois , qui  étoient  . 
h -Mere  d’ Aligre  fille  de  feu  M.  le  Chancelier 
d’ Aligre , une  ancienne  Religieufe  qui  étoit 
Celeriere , & une  autre  jeune.  Elles  ame- 
nèrent avec  elles  une  de  leurs  Peniîonnaires, 
qui  étoit  niece  d’une  dp  nos  amies.  Notre 
Mere  jugeant  bien  qu’elles  n’auroient  pas  de 
commodité  pour  venir,  leur  envoya  le  ca- 
roflè  de  M.  d’Andilly  fon  frere  , & une 
efeorte  de  ces  Meilleurs  qui  nous  gardoient 
nous-mêmes.  Elle  les  reçut  avec  tous  les 
témoignages  poffibles  de  charité } de  forte 

3u’elles  en  demeurèrent  très  fatisfaites & 
etrompées  de  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit. 

Car  la  Mere  d’ Aligre  nous  a avoué  que  de- 
puis qu’on  les  avoit  prévenues  contre  nous, 
à peine  avoient-elles  pu  fe  refoudre  de  ve- 
nir } & que  leurs  Sœurs  n’a.yoient  jamais  vou- 
lu les  accompagner , dans  l’apprehenfion  qu’el- 
les avoient  toutes  des  contes  qu’on  leur  a- 
voit  faits  de  nous  , dont  elles  reconnoif- 
foient  par  elles-mêmes  la  fauffeté.  Et  elle 
nous  difoit  qu’elle  n’auroit  jamais  ofé  fe  pro- 
mettre de  trouver  dans  cette  Maifon  autant 
de  charité  qu’il  y en  avoit , ni  d’y  voir  tou- 
tes chofes  fi  differentes  de  ce  qu’on  leur  a-  '• 
voit  fait  entendre.  Audi  nous  témoignè- 
rent-elles  beaucoup  de  confolation  d’y  être 
venues.  a 
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XII. Rel.  Mais  la  charité  de  la  Mere  Angeliquë 
xir.  n’était  pas  fatisfaite  d’avoir  reçu  toutes  ces 
Elle  rcrifieperfounes  qui  venoient  fe  réfugier  ici , pour 
vieel  aux""'  y mettre  leur  vie  & leur  honneur  en  fureté, 
payfan*  vol-  Elle  aurait  auffi  fouhaité  de  pouvoir  garan- 
■^s<  tir  tous  les  pauvres  payfans  de  toutes  les  vio- 
lences ôc  pilleries  des  foldats.  Comme  elle 
ne  pouvoit  pas  les  retirer  eux-mêmes , elle 
fe  refolut  de  mettre  au  moins  leurs  meubles 
&.  leurs  grains  à couvert.  Ainfi  il  y avoic 
quantité  de  ces  pauvres  gens,  qui  nous  ap- 
portaient tout  ce  qu’ils  a voient,  bled , pois, 
fèves , vaiOelle , coffres , paquets,  & julqu’à 
leur  pain  qu’ils  venoient  quérir  à mefure 
qu’ils  en  avoient  befoin  ; de  forte  qu’il  ne  fe 
trouva  point  alfez  de  lieu  dans  la  Maifon  , 
qui  était  déjà  allez  pleine  de  monde,  pour 
ferrer  tout  ce  qu’on  apportait  continuelle- 
ment. La  Mere  jugea  que  dans  cette  ne- 
•cefïïtéon  pouvoit  mettre  une  partie  de  leurs 
grains  & de  leurs  coffres  dans  les  bas-çôtés 
de  notre  Eglife.  C'eft  pourquoi  il  ialloit 
ouvrir  prefquc  incelfamment  la  grande  porte 
du  bas  de  l’Eglife,  qui  était  alors  une  porte 
de  clôture,  & même  la  lailfer  quelquefois 
ouverte  une  grande  partie  du  jour , pendant 
que  ces  pauvres  gens  venoient  apporter  leur 
bled , ou  le  reprendre  quand  ils  le  vouloient 
mettre  au  moulin  : ce  qui  nous  obligeoit  de 
la  garder. 

Il  n’eft  pas  croyable  combien  tout  cela 
nous  prenoit  de  tems,  & nous  donnoit  de 
fatigue.  Mais  notre  chere  Mere  nous  en- 
_ courageoit  à cet  exercice  de  charité , & é- 
toit  fouvent  la  première  à recevoir  ce  qu’on 
apportait,  ôc  à faire  tout  Ranger.  Elle  fai* 
i ■ ' fois 
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fok  écrire  des  billets  furtoutes  chofes  pourxil.^^- 

évLr  k confuüon  La  * 

qu’on  apporta  fut  fi  grande,  que  toutes  Les 

ailes  de  l’Eelife  en  étoient  pleines,  Uns  les 
ânes  ne  rtojt  tout  ce  quon 

autres  Leux  o n0US  faifoit  fouve- 

Td=  ;A^ch=  de  Noé,  où  il  y arait  tou- 
te fote  de  bétail.  Car  de  quelque  cote 
qu’on  fe  tournât,  on  ne  trouvoit  que  che- 
vaux , moutons,  & vaches.  N°nec°ur 
étoit  toute  pleine  de  poule.  C«  wuvre^ 
eens  ncfUs  venoient  prier  mftamment  d ache 
It  les  leurs.  Ih  "«us  dilotent.de  leur  en 
donner  tout  ce  que  nous  voûtons  , & nen 
du  tout  fi  nous  voulions,  Fc'f“” 
moient  mieux  nous  les  donner  qu  aux  i 
d£  qiTauffi  bien  les  prendraient.  On  les 
achètent  au  prix  du  marche,  poui  leur  fai- 
re Sr;  car  nous  tfen  avions  aucun  be- 
foin  & nous  étions  plutôt  incommodées 
de  la’ quantité  que  nous  en  avions.  Nous 
en  gardions  au(T.  quelques-unes  en  depot, 

pour  les  rendre  après  la  ëuerre- 
t Ce  qui  àugmentoit  notre  travail  en  cette 

^tnrnnrre  étoit  que  ces  bonnes  gens  ve- 
rencontre,  clou,  '-i^  rv,,’;ioovni»nt- 

noient  à toute  heure  qumr,“Xr  I mute 
h- foin  fans  ceremonie  i la  chante  toute 

extraordinaire  de  notre  Mere  leur  ayant  fait 
prendre  cette  liberté.  Les  uns  venoient  des 
ouatre  ou  cinq  heures  du  matin,  &-  l«s  au 
très  tout  le  long  du  jour.  Notre  Mm  P>e- 
snoit  fouvent  la  peine  de  les  conduire  elle 
même  pour  prendre  ce  qu’ils  avoient  be- 

Quelques  perfonnes  de  confideration , qui 
aimoS  cette  Maifon , & qui  regardons 
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XÏÏ.  Rel.  les  chofes  plus  humainement  qu’elle  ne  fai- 
foit , firent  ce  qu’ils  purent  pour  la  détour- 
ner de  ferrer  les  biens  des  payfans.  Ils  l’a- 
vertirent qu’elle  mettoit  le  Monaftere  en 
grand  danger  d’être  pillé , & qu’on  avoit  fu 
de  bonne  part  que  les  Capitaines  & Offi- 
ciers de  l’armée  avoient  dit  que , ne  trouvant 
plus  rien  dans  les  maifons  des  villageois , ils 
viendroient  piller  le  Monaftere  où  ils  avoient 
tranfporté  tout  ce  qu’ils  avoient.  A quoi 
elle  répondit  avec  confiance,  qu’elle  ne  man- 
queroit  pas  à la  charité  qu’elle  devoit  à ces 
pauvres  gens  dans  cette  occafion,  & que  fi 
le  Monaftere  étoit  pillé  pour  avoir  fait  cet- 
te charité,  elle  en  auroit  de  la  joie;  mais 
qu’elle  ne  le  croyoit  pas , & étoit  perfuadée 
àu  contraire  que  Dieu  nous  garderoit  par 
les  prières  de  ces  pauvres  gens.  Le  fuccès 
a fait  voir  que  Dieu  lui  a donné  félon  fà 
foi. 

t Pendant  ce  tems-là  la  plûpart  des  payfans 
>a  m.  Ang.  étant  ruinés,  il  n’eft  pas  croyable  combien 
pi>grie*pau-£j  abordoit  ici  de  pauvres  pour  recevoir 
l’aumône.  Notre  Mere  faifoit  faire  du  po- 
tage, pour  leur  donner  à tous.  Elle  vou- 
loir qu’il  fût  bon  ôc  bien  affaifonné.  Elle 
prenoit  fouvent  la  peine  d’aller  à la  cuifine 
pour  voir  fi  on  n’y  épargnoit  rien.  A eau* 
fe  de  la  quantité  qu’il  en  falloir  , cela  ne 
fe  pdüvoic  faire  fans  une  grande  depenfe.  Il 
fe  prefentoit  un  fi  grand  nombre  de  pau- 
vres, qu’à  peine  quatorze  & quinze  féaux 
de  potage  leur  pouvoient  fuffire.  Quand 
notre  Mere  ne  le  trouvoit  pas  bon , elle  en 
faifoit  goûter  devant  elle  aux  cuifinicres , & 
leur  demandoit  fi  elles  pourroient  bien  le 

* » t nun- 
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. > manger  comme  cela,  ôc  comment  elles  a- XII. R*l. 
voient  la  confcience  de  donner  aux  pauvres 
ce  qu’elles  ne  voudraient  pas  manger  elles- 
mêmes.  Elle  le  faifoit  accommoder  fur 
l’heure , faifant  fricafler  de  l’oignon , s’il  n’a- 
voit  pas  aflez  de  goût , ôc  ajouter  ce  qui  y 
manquoit.  Elle  faifoit  aufli  donner  du  pain 

• ■ à plulieurs  de  ces  pauvres  , comme  elle  a 

toujours  fait  en  tout  tems  j faifant  diftribuer 
à de  pauvres  familles  par  femaine  un  ou  deux 
pains  , félon  le  befoin  qu’ils  en  avoient. 

Mais  pendant  ce  tems  de  la  guerre , les  mi- 
feres  étant  beaucoup  augmentées  excitoiatt 
à proportion  fa  compaiTion  ôc  fa  charité* 

Elle  penfoit  continuellement  à ce  qu’elle 
pourroit  faire  pour  la  confolation  ôc  le  fou- 
lagement  de  tant  de  pauvres.  Nous  avions 
recueilli  cette  année-là  grande  quantité  de 
fruit.  Elle  s’avifa  de  leur  faire  diftribuer 
tous  les  jours  de  grands  paniers  de  poires  & 
de  pommes  après  le  potage.  Nous  avions 
aufli  fait  une  bonne  proviiion  de  bettes-ra- 
ves pour  nous  ôc  pour  nos  gens , parce  que 
dans  le  commencement  de  cette  guerre  on 
ne  pou  voit  rien  avoir.  Ainfi  nous  paffàmes 

• • une  partie  du  Carême  avec  ces  legumes , des 

Ïiois , & du  lait.  Notre  Mere  voyant  que 
e Carême  s’avançoit,  6c  que  l’on  avoit  plus 
de  commodité  d’avoir  des  provifions  , fit 
aufli  donner  ces  bettes-raves  aux  pauvres. 

. Il  n’eft  pas  croyable  avec  quelle  joie  ôc 
quel  empreflèment  ils  reçurent  ces  petits  fou- 
lagemens.  Notre  Mere  1 ayant  fu , en  eut 
beaucoup  de  confolation , ôc  elle  nous  difoit 
en  s’en  rejoui  (fane  : „ Dieu  nous  a fait  au- 
„ jourd’huila  grâce  de  faire  ce  qu’il  ordon-  ’ 
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ÿll. Rel.j,  ne  dans  fon  Ecriture,  de  rejouir  les  etr~ 

„ trailles  des  pauvres.  ” 

On  avoit  bien  de  la  peine  de  fournir  au 
pain  & au  potage  ; & c’étoit  un  travail  très 
grand  pour  les  Sœurs , particulièrement  cel- 
les qui  étoient  au  Tour  : de  forte  qu’une  de 
nos  Sœurs  qui  étoit  des  plus  fortes, & qui 
pour  cette  raifon  y étoit  plus  employée  que 
les  autres,  demeura  malade  de  fatigue  & 
d’épuifement.  On  n’avoit  prefque  pas  le 
tems  de  dormir , ces  bonnes  gens  venant  fi 
matin  & fi  tard  pour  prendre  tout  ce  qu’ils 
avoient  befoin , qu’on  y pafioit  un  grand 
^wns.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  admirable, 
c’eft  que  notre  Mere  faifoit  tout  avec  une 
joie  merveilleufe , fans  fe  lafièr  de  tout  cela, 
qui  dura  bien  long-tems.  Au  contraire  elle 
exhorroit  tous  ces  pauvres  à avoir  bon  cou- 
rage & à prendre  patience , offrant  a Dieu, 
qui  conjidere  le  travail  & la  douleur , ce 
qu’ils  fouffroient. 

La  compaflion  & la  bonté  qu’elle  leur 
temoignoit  leur  donnoit  la  liberté  de  lui  de-  ' 
mander  avec  une  grande  confiance  tous 
leurs  petits  befoins.  Et  fi  quelque  pauvre 
malade  avoit  envie  de  manger  quelque  cho*  . • 
fe,  il  n’avoit  qu’à  le  faire  fa  voir  à cette  charita- 
ble Mere  qui  y pourvoyoit  auiii-tôt.Onpour- 
ro;t  rapporter  plufieurs  exemples  de  l’applica- 
tion & de  la  charité  qu’elleavoit  pour  les  foula- 
ger  & les  fatistàire.  J'en  mettrai  feulement  ici 
quelques-uns,  qui  pourront  faire  juger  des 
v aufres.  . 

Une  pauvre  femme  malade  qu’elle  faifoit 
affilier  , eut  envie  pendant  le  Carême  de 
manger  du  veau  rôti  j & elle  croyoit  que 
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eck  l’acheveroit  de  guérir.  Notre  Mere  XII.  Rtta 
l’ayant  appris  par  M.  Pallu  notre  Médecin, 
lui  en  fit  aulfi-tôt  apprêter,  recommandant 
bien  qu’il  fût  de  bonne  grâce,  & elle  le  lui 
fit  porter  tout  chaud  entre  deux  plats.  De 
quoi  la  bonne  femme  eut  bien  de  la  joie , & 
elle  le  trouva  fi  bon  qu’elle  recouvra  l’appe- 
tit , & commença  dès  ce  jour-là  à fe  bien 
porter:-, ce  qu’elle  attribuoit  à la  charité  de 
la  Mere  , qu’elle  vint  remercier  avec  bien  de 
la  reconnoiflance. 

Une  autre,  qui  étoit  grofle,  étant  en- 
trée par  quelque  occafion  dans  la  cuifine 
des  infirmes,  & y voyant  une  carpe  qu’on 
faifoit  rôtir  , elle  eut  envie  d’en  manger  : 
mais  elle  n’ofoit  en  demander.  La  Mere 
s’en  étant  apperçue , lui  dit  qu'elle  nefe  mît 
point  en  peine,  & qu’elle  lui promettoit  de 
lui  en  faire  donner  : ce  qu’elle  fit  auifi-tôt.  xnr# 

O toique  la  confiance  que  la  Mere  Ange-  Dieu  re- 
lique avoir  en  Dieu,  n’eut  pas befoin  de  it 

racles,  elle  étoit  capable  de  les  obtenir  fanschiritc. 
les  demander.  En  effet  toutes  les  alfiftan- 
ces  qu’elle  reçut  de  lui  par  fa  foi,  dans  ce 
. tëms  de  guerre  & en  pluiieurs  autres  occa- 
fions,  pourroient  paffer  pour  miraculeufes , 
puifqu’ elles  ne  peuvent  être  attribuées  qu’à 
« une  providence  toute  particulière  dont  Dieu 
recompenfoit  fa  foi  & fa  charité.  On  le 
vit  particulièrement  en  une  rencontre  dont 
on  a la  relation  écrite  par  la  perfonne  trié- 
me  qui  en  fut  témoin  oculaire  : nous  la  rap- 
porterons ici.  Cette  perfonne  eft  la  Mere 
' Angélique  de  S.  Jean  Arnauld  aujourd’hui 
{pii6iz.)  Prieure  de  ce  Monaftere. 

L’année  1649/  pendant  la  guerre  de 
r Paris  i’étois  , dit  la  Mere  Angélique  de 
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XÏÎ.Rél.jj  S.  Jean,  à Port-Royal  des  Champs  avec 
la  Mere  Angélique.  J’y  fus  témoin  avec 
toutes  les  autres  de  l’extrême  charité  qu’el- 
le y a exercée  en  mille  maniérés,  que  je 
ne  rapporte  pas , parce  que  d’autres  l’ont 
fait  ou  le  feront  mieux  que  moi.  Mais  . 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  une 
chofe  que  plufîeurs  perfonnes  lurent  vé- 
ritablement alors  y mais  je  fuis  feule  qui 
en  piaffe  témoigner  comme  l’ayant  vue, 
puisqu’elle  fe  pafîà  devant  moi,  & que 
Madame  Deffeaux , qui  y étoit  auffi , eft 
prefentement  devant  Dieu  *.  Je  n’y  veux 
point  donner  de  nom.  On  l’appellera , fi 
l’on  veut , un  effet  de  la  providence  de 
Dieu , ou  un  miracle  : je  dirai  feulement  ce 
qui  fe  paffa.  . ' 

„ J’étois  une  après-dinée  avec  la  Mere 
Angélique  dans  une  petite  chambre , qu’on 
appelle  de  Sainte  Monique  , auprès  du 
feu:  c’étoit  le  Carême,  li  je  ne  me  trom- 
pe. Madame  Deffeaux , notre  Tourriere 
qui  demeurait  pour  lors  dans  la  Maifbn 
& étoit  au  Tour  du  dedans  avec  la  Ce- 
leriere,  monta  à cette  chambre  où  nous 
étions , pour  dire  à la  Mere  qu’il  y avoit 
au  Tour  un  pauvre  homme  chargé  d’une 
famille  dans  une  extrême  mifere , qui  de-  - 
manioit  qu’on  l’alfiftât.  La  Mere  lui  dit  1 
„ Hé  bien  ! via  fille , que  lui  pouvons-nous 
„ faire  ? Qu'avons  nous  ? Madame  Deffeaux 

jj  lui 

* Anne  Paflart  veuve  de  M.  DèiTeaux  bour- 
geois de  la  Ferté-Milon  , a eu  pendant  vingt- 
cinq  ans  foin  du  ménagé  & du  Tour  dans  ies 
deux  Monafteres  de  Port- Royal.  Elle  mourut 
le  x 5.  Août  1651.  On  peut  voir  ce  qui  elt  dit 
d’elk  dans  lé  Necrùlegt, 
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- jj  lui  dit  : Ma  Mere  , nous  ri  avons  rien.  XII.  RïLÎ 
3,  ’Qjf0*  ■ répliqua  la  Mere,  rien  du  tout  ? 

,,  Nous  avons , répondit  Madame  DeP* 

,,  féaux,  une  feule  piece  de  vingt-neuf  fols. 
j.  Donnez ,-la , dit  la  Mere , ce  fera  quelque 
j,.  choje  pour  ce  pauvre  homme , & ce  n'eji 
,,  rien  pour  nous  ■ car  nous  ne  vivrons  pas 
„ pas  de  cela.  Nous  fom?nes  accoutumées  à 
„ dépendre  de  la  providence  de  Dieu.  Ce- 
„ la  fut  exécuté  tout  à l’heure  , fans  re- 
,,  plique.  * 

„ Au  bout  d’un  quart  d’heure  Madame 
„ Deifeaux  vint  encore  trouver  la  Mere  au 
,,  même  lieu  d’où  nous  n’avions  bougé , pour 
„ lui  faire  quelqu’autre  meflage  du  Tour. 

„ Dès  que  la  Mere  h vit , elle  lui  dit  : Hé 
„ bien  ! ma  fille  , notre  pauvre  homme  s'en 
j,  efi-il  allé  bien  content  ? Elle  répondit 
,,  qu’oui  ,&  qu’il  avoir  bien  remercié  Dieu 
,,  de  la  charité  de  la  Maifon.  La  Mere 
j,  lui  dit  : Mais  vous. , que  ferez-vous  donc  ? 

,j  Car  vous  ri  avez  plus  rien.  Ma  Mere  t 
,j  répliqua  Madame  Deifeaux , vous  avez  ait 
„ que  la  providence  de  Dieu  y pourvoirait. 

„ Dans  ce  moment  la  Mere  fereflouvint 
,j  quelle  avoit  quelque  chofe  à quoi  elle 
,,  n’a  voit  pas  penfé,  & elle  dit  à Midame 
De  (féaux  : Vraiment  ! je  crois  que  je  ne 
M fuis  pas  fi  pauvre  que  je  p en  fois , & que 
\ 33  je  vous  Tendrai  plus  que  vous  ne  venez  de 

j,  donner  au  pauvre  homme.  Je  me  fouviens 
,,  qu'il  y a quelque  tems  qu'on  m'a  donné 
„ deux  rouleaux  de  petites  pièces  de  cinq  fols7 
„ dont  j' ai  employé  l'un  ■ & il  faut  que  j'aye 
, „ encore  l'autre  quelque  part.  Elle  chercha 
„ auffi-tôt  devant  nous  dans  fes  poches , & 
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^CII.  Rel.  „ en  effet  elle  tira  ce  petit  rouleau  bien  aife, 
,,  & l’ouvrit  promtement  pour  compter  ce 
\ ,,  qu’il  y avoit.  Mais  fi  jamais  on  a vu  une 

„ personne  furprife,  ce  fut  elle;  quand  en 
,,  dc-phant  le  papier , elle  n’y  trouva  que  de 
„ l’or  , au  lieu  d’argent.  Je  n’ai  jamais  vu 
„ un  pareil  changement  dans  fon  vil'age. 
,,  C »r , contre  fon  humeur  qui  lui  rendoit 
,,  toujours  l’efprit  prefent  à tout , ôc  lui  four- 
j,  nilloit  à l’inftant  des  reponfes  fur  toutes 
,,  choies,  elle  demeura  dans  une  interdiction 
„ fi  grande  que , fans  dire  une  parole  ôc 
j,  fans  ofer  même  nous  regarder , elle  rou- 
5,  git  ôc  baiflà  les  yeux  un  peu  de  tems, 
„ jufq.a’à  ce  que  nous , tjui  n’étions  gueres 
,,  moins  f.irprifes , la  preffàmes  de  nous  a- 
„ vouer  que  Dieu  lui  avoit  voulu  rendre  te 
„ centuple. 

„ Elle  nous  dit  alors  qu’elle  n’y  compre- 
„ noit  rien.  En  effet  elle  éooit  fi  interdite 
„ qu’elle  ne  favoit  point  encore  comment 
„ elle  devoit  nous  repondre,  pour  nous  ôter 
„ l’opifiion  d’un  miracle.  Nous  demeu- 
„ rames  d’accord  que  quoi  que  ce  fût , ii 
„ en  falloit  remercier  Dieu.  Et  je  me  fou- 
„ viens  que  fon  embarras  ôc  la  confuüon 
„ où  elle  étoit  me  firent  pitié  : ce  qui  fit 
,,  que  je  n’ofai  d’abord  la  prefîer  trop  de 
„ parler , outre  que  moi-meme  j’étois  dans 
„ un  certain  étonnement,  qui  m’ôta  la  li- 

berté  de  faire  beaucoup  de  reflexion.  On 
3,  compta  donc  cet  or  , ôc  il  s’y  trouva 
3,  vingt -neuf  demi-louis  d’or,  au  lieu  de 
„ la  piece  de  vingt -neuf  fols  , ôc  encore 
„ trois  louis  d’or  par  deffus.  Voilà  dans 
„ i’exaéte  vérité  comme  la  chofe  fe  paflà. 

i * Qx™* 
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3,  Quand  la  Mere  fut  revenue  de  fa  fur-  XII.  RelJ 
jj  prife,  nous  la  preflames  fort  de  parler. 
jj  Alors  elle  reprit  fon  a (finance  ordinaire, 
jj  8c  nous  dit  qu’il  ne  falloit  point  tant  fe 
,3  mettre  en  peine  d’où  venoit  cet  or , qu»il 
33  falloit  bien  qu’on  le  lui  eût  donné  6t  qu’elle 
J,  l’eût  oublié»?  puilqu’elle  l’avoit  trouvé, 
j,  Nous  lui  dîmes  qu’elle  n’avoit  pas  oublié 
j,  cçs  pièces  de  cinq  fols , 6c  que  cela  lui 
j,  feroit  bien  auffi-tôt  demeuré  dans  la  me- 
j,  moire  j qu’il  n’étoit  pas  un  tems  où  e^e 
3,  pût  tant  garder  de  l’or,  qu’elle  l’oubliât 
„ dans  le  bel'oin  où  on  étoit  d’argent  à tou- 
„ te  heure.  A tout  cela  elle  répondit  qu’iL 
3,  falloit  pourtant  bien  qu’elle  l’eût  j .&  elle 
„ voulut  même  commencer  à dire  qu’elle 
„ avoit  quelque  idée  qu’on  lui  avoit  donné 
„ de  l’or.  Mais  elle  n’acheva  pas , 6c  on 
3,  vit  bien  qu’elle  craignoit  de  s’engager  in- 
,,  fenfiblement  à dire  quelque  chofe  contre 
„„  h vérité.  Nous  lui  dîmes  donc  qu’il  fal- 
,,  loit  retrouver  ces  pièces  de  cinq  fols,  ü 
j,  ce  né'  les  étoit  pas.  Elle  répondit  qu’il 
„ faudroit  les  chercher , parce  qu’elle  étoit 
„ affurée  de  les  avoir  eues.  Mais  jamais 
33  elles  ne  fe  font  trouvées  , quelque  foin 
,3  qu’on  ait  pris  de  les  chercher  j 6c  jamais 
„ aulîi  on  n’a  pu  faire  dire  autre  chofe  à la 
„ Mere. 

3,  Son  filence  même  a été  une  preuve 
3,  qu’elle  n’en  avoit  point  de  iùflfifante , pour 
„ nous  ôter  l’opinion  que  Dieu  eût  voulu 
„ recompenfer  la  foi  6c  fa  charité  dans  cet- 
3,  te  rencontre  ; 6c  je  m’y  confirme  par  ce 
3,  qui  m’arriva  pendant  fa  derniere  maladie» 
n Un  jour  qu’eÛe  étoit  dans  cet  afloupifle. 

* * ,>  oient 
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v XII,  Rel.jj  qui  faifoit  peine  aux  Médecins,  & 
„ qu’ils  vouloienc  qu’on  combattît,  pour. 
,,  la  réveiller  je  me  mis  à lui  parler  du  mi- 
„ racle  de  la  rarinc  * & de  celui-ci.  Elle 
„ *ne  demanda  à qui  j’en  avois,  de  lui  par- 
„ 1er  de  cela.  Je  lui  dis  que  c’étoit  parce 
„ que  je  favois  que  cela  lui  deplaifoit,  ÔC 
„ qu’à  caufe  de  cèla  elle  s’en  reveilleroit  da- 
3,  vantage;  que  quand  je  lui  contois  des  çho- 
„ fes  plus  agréables  , elle  s’endbrmoit , ÔC 
qu’il  faudroit  bien  qu’elle  me  répondît 
3,  quand  je  lui  demanderais  où  elleavoit  pris 
„ cet  or.  Elle  me  répondit  en  fouriant, 
3,  que  j’étois  un  vrai  Satan  , que  je  la  laif- 
„ fafle  en  repos.  Si  elle  eût  pu  me  detrom- 
3,  per  de  cette  erreur , je  crois  qu’elle  l’au- 
3,  roit  voulu  faire  avant  que  de  mourir } ÔC 
„ ainfi  je  n’ai  plus  douté  qu’elle  n’ait  cru  la 
xv  „ chofe  véritable.  ” 

Lt  m.  Âng.  Telle  eft  la  Relation  de  l’un  de  ces  éve- 
î*'fur°'e  d neraens  extraordinaires , par  lefquels  Dieu  a 
Mon aiUre.  voulu  en  même  tems  recompenfer  ôc  augmen- 
ter la  foi  de  la  Mere  Angélique.  J e‘"r épren- 
drai prefentement  la  fuite.  La  charité  de 
notre  Mere  étoit  accompagnée  de  fagefle  ôc 
de  prudence.  Elle  ne  le  contenta  pas  d?af- 
fifter  les  pauvres  gens  dans  leurs  necelîités, 
mais  elle  eut  aufTi  grand  foin  de  pourvoir 
à notre  fureté.  Nous  étions  tous  les  jours 
dans  des  allarmes.  Oh  nous  menaçoit  con- 
tinuellement que  les  troupes  viendroient  fon- 
dre ici  ôc  piller  le  Monailere.  Ce  n’éroit 

pas 

* Ôn  peut  voir  la  Relation  de  ce  miracle  par 
lequel  une  proviiion  de  mauvaife  farine  fut  chan- 
gée en  bonne,  dans  l’art,  lllgde  la  XIV.  Rcla-, 
ttoa  d$  cette  I.  Partie. 
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>as  neanmoins  ce  que  notre  Mere  craignoit  XII.  Rit’ 
plus  3 ayant  toujours  été  dans  un  très 
jgrand  defintereffement.  Elle  auroit  eu  bienv 
plus  de  regret  de  voir  enlever  ce  que  les 
pauvres  payfans  nous  avoient  donné  en  dé- 
pôt , que  tout  ce  qui  nous  appartînoit. 

Pour  faire  voir  combien  elle  confideroit 
peu  notre  bien  temporel , je  rapporterai  ce 
que  nous  lui  avons  oui  dire  en  une  occa- 
fion  5 où  quelques-unes  de  nos  Sœurs  la  pref- 
fôient  de  faire  une  cache  pour  mettre  à cou- 
vert ce  que  nous  avions  de  plus  beau  à la 
Sacriflie.  Elle  répondit  fortement  qu’elle  ne 
le  feuffriroit  jamais , parce  que  ce  feroit  un 
fujet  aux  foldats  de  s’arrêter  davantage  dans' 
le  Monaftere , pou^  y chercher  ce  qu’ils  ne 
trouveroient  pas  d’abord.  Elle  ajouta  me  * 
me  que , s’il  arrivoit  qu’ils  entraient  elle  leur 
mettroit  plutôt  elle-même  entre  les  mains 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux , afin 
| qu’ils  en  fortifient  bientôt , & qu’ils  ne  de- 
| meuraffent  pas  un  moment  davantage  pour 
rien  chercher.  ‘ 

Mais  comme  il  n’y  a que  trop  de  fujeti 
d’apprehender  l’approche  des  gens  de  guerre 
fur  tout  pour  des  Monafteres , notre  Mere 
pria la  plupart  de  ces  Meilleurs  qui  s’étoient 
retirés  dans  nos  Fermes,  de  defcendre  ici 
pour  nous  garder.  Il  y en  avoit  quelques- 
uns  qui  avoient  eu  autrefois  des  charges  dans 
les  armées,  où  ils  avoient  fait  paroître  leur 
courage  & leur  valeur,  & qui  pouvoient 
beaucoup  fervir  à notre  defenfe  au  cas  qu’il 
arrivât  quelque  accident , d’autant  plus  qu’ils 
pouvoient  même  connoître  quelques-uns  de 
ceux  qui  commandoient  les  troupes  qui  é- 
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XII.  Rel.  raient  ici  au  tour.  Ils  commencèrent  auflï- 
tôt  à fortifier  les  endroits  du  Monaftere  par_ 
où  on  pouvoit  avoir  plus  facilement  entrée  -y 
& ils  nous  gardoient  avec  une  vigilance 
continuelle.  J 

Mais  rfotre  Mere  jugea  avec  eus  que  cela 
n’étoit  pas  fuffifant  pour  nous  mettre  en  fu-  ; 
reté , fi  nous  n’avions  un  Garde  du  Roi , ou 
de  M.  le  Prince.  Elle  eut  donc  quelque 
envie  d’en  demander  un.  Neanmoins, 
comme  elle  craignoit  qu’on  ne  nous  don'*  . 
nât  quelque  perfonne  qui  n’eût  pas  la  pieté 
qui  étoit  neceflaire  dans  un  lieu  comme  ce- 
lui-ci , elle  trouva  plus  à propos  d obtenir 
de  M.  le  Prince  la  permifiïon  de  faire  por- 
ter une  cafaque  de  fes  Gardes  à un  de  ces 
Meilleurs  qu’on  lui  nomma  ; & comme  il 
étoit  connu  de  Son  Airelle.,  elle  accorda  fa- 
cilement cette  grâce. 

Je  rapporterai  ici  une  protection  de  Dieu 
fur  quelques  femmes  qui  étoient  à notre 
Ferme  des  Granges.  Une  troupe  de  fol- 
dats  étant  allés  à cette  Ferme  pour  la  piller, 
ils  y rencontrèrent  une  femme  veuve  qui  y 
fervoit , & la  femme  de  notre  Receveur  de 
Montigni,  qui  s’y  étoit  retirée  pendant  ce 
tems-là , pour  y vivre  plus  en  fureté.  ' Us 
fe  faiiirent  d’abord  de  ces  deux  femmes, 
qu’ils  enfermèrent  dans  une  chambre , y laif- 
fant  quelques-uns  de  leurs  compagnons  pour 
les  garder , pendant  que  les  autres  iraient 
piller  la  maifon.  Ces  pauvres  femmes  fe 
trouvèrent  dans  l’effroi  & l’angoiflè  qu’on  . 
fe  peut  imaginer.  La  Receveufe,  qui  étoit 
la  plus  jeune , & allez  bien  faite , en  tom-  - 
ba  en  foibleffe.  Un  de  cesfoldats  qui  pa- 

roifî 
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roifloit  plus  humain  que  les  autres,  en  fut XII. Rel 
touché , & il  parla  à fon  camarade  pour  la 
faire  évader.  Mais  ils  ne  voulurent  point 
lailTer  aller  la  fer  van  te  des  Granges  j & com- 
me elle  fe  voulut  fauver , ils  la  retirèrent  fi 
rudement,  qu’elle  en  étoit  toute  meurtrie. 
Neanmoins  en  continuant  de  faire  fes  efforts 
pour  s’échaper  de  leurs  mains,  elle  s’apper- 
çut  qu’ils  ne  la  retenoient  plus  que  par  ion 
garderobe  : elle  le  degraffa  adroitement  ôc  ' 
s’enfuit.  >.'*  *# 

Pendant  que  tout  cela  fe  paffoit,  un  des 
Domeftiques  courut  bien  vite  pour  avertir 
à l’Abbaye  de  l’arrivée  des  Gendarmes  aux 
Granges.  Notre  Garde  l’ayant  fu,  y mon- 
ta promtement  j & comme  c’étoit  un  hom- 
me de  condition  & fort  genereux , il  les  re- 
prit avec  beaucoup  d’autorité  & de  force, 

& les  menaça  de  les  faire  châtier  de  leur 
infolehce.  En  l’entendant  parler  de  la  forte 
& fur  tout  voyant  fa  cafaque , ils  lui  firent  de 
grandes  exeufes,  & fe  retirèrent  promte- 
ment. 

Après  cela  notre  Mere  fit  defeendre  ces 
femmes  ici- bas,  & les  fit  loger  au  dehors 
de  notre  Monaftere,  pour  ne  les  pas  laiflèr 
expo  fées  à un  femblable  péril.  Il  fe  trouva 
que  la  frayeur  avoit  fait  une  fi  forte  impref- 
fion  fur  l’efprit  de  notre  Rcceveufe , qu’il  en 
'étoit  demeuré  tout  aliéné , & qu’elle  com- 
mençoit  à extravaguer.  Notre  Mere  l’ayant 
fu,  en  eut  grande  compaffion.  Elle  la  fit 
baigner,  & la  fit  traiter  avec  beaucoup  de 
foin'  & fans  y rien  épargner,  de  forte  qu’el- 
le guérit  entièrement  de  cet  accident,  ôc 
elle  en  a été  très  reconnoiiîantc. 


Nous 
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XJI.  Rel.  Nous  demeurâmes  affez.  paifiblemçnt  ici 
le  refte  de  la  guerre , fans  que  perfonne  nous 
fît  de  deplaifir  : à quoi  je  ne  doute  pas  que 
la  charité  de  la  Mere  Angélique  ne  contri- 
buât beaucoup.  Car  comme  elle  s’étendoit 
fur  toutes  fortes  de  perfonnes , 6c  qu’elle  fai- 
foit  du  bien  à tous  ceux  qu’elle  pouvoit, 
■elle  en  faifoit  même  aux  gens  de  guerre. 
.Ayant  appris  que  quelques-uns  d’eux,  6c 
entre  autres  de  ceux  qui  commandoient , é- 
to:ent  demeurés  malades  auprès  d’ici , elle 
leur  envoyoit  du  bouillon , des  remedes , & 

, tout  ce  qu’elle  pouvoit  pour  leur  foulage- 

ment  : ce  qui  lui  acquit  leur  eftime  & leur 
XVL  vénération. 

Une  partie  La  Mere  Angélique  n’avoit  pas  feulement 
fes*de 'r 'r* un  §ran^  f°in  de  fos  Fdles  qui  étoient  ici 
<fe  l’aris"  fe  auprès  d’elle , mais  elle  n’en  avoit  pas  moins 
retire  dans  de  celles  qui  étoient  à Paris.  Car  comme 
; * viüe.  elle  é toit  la  Mere  commune  de  toutes,  6c. 

qu’elle  nous  portoit  toutes  dans  fon  cœur, 
il  n’y  avoit  rien  qu’elle  ne  fît  pour  le  foula- 
gemenf  6c  le  repos  des  unes  6c  des  autres. 
On  jugea  que  nos  Sœurs  n’étoient  pas  en 
fureté  dans  le  Fauxbourg , à caufe  des  gens 
de  guerre  qui  les  environnoient  ; 6c  il  étoit 
* même  fort  difficile  de  leur  faire  avoir  des 
» -vivres  à Paris.  Toutes  ces  raifons  firent 
refoudre  la  Mere  Angélique  de  les  faire  ve- 
nir ici , où  nous  crions  allez,  bien  gardées , 

& où  nous  avions  du  bled  6c  du  fruit  fuf- 
fifamment , 6c  bien  d’autres  foulagemens 
qu’elles  n’euroient  pu  avoir  qu’avec  grande 
peine.  On  fe  mit  auffi-tot  en  devoir  de 
préparer  tout  ce  qui  étoit  necelfaire  pouf 
les  rçcevoir^.j8ç  nous  fîmes  en -très,  peu  de 

•#  . teins 
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tems  quantité  de  paillafifes.  Je  puis  dire  que  XII.  Rît- 
je  n’ai  jamais  vu  travailler  avec  tant  de  joie, 
f quoique  cette  joie  ne  portât  pas  à l’épanche- 
ment & à la  diffipation.  Nous  étions  ra- 
! >’  ries  de  nous  voir  toutes  réunies , au  moins 
pour  ce  peu  de  tems  ; & les  Sœurs  d’ici  é- 
toient  difpofées  à quitter  de  bon  cœur  leurs 
lits  pour  les  Infirmes  qui  dévoient  venir , & 
à coucher  fur  des  paillaffes,  dans  une  gran- 
de galerie  où  on  a fait  depuis  les  dortoirs. 

Mais  depuis  on  jugea  qu’il  y auroit  trop 
. de  péril  à tranfporter  des  Filles , dans  un  tems 
où  il  y avoit  à craindre  tant  de  mauvaifes 
rencontres  fur  les  chemins.  Feu  M.deBer- 
nieres,  Maître  des  Requêtes,  ayant  eu  la 
bonté  d’offrir  une  Maifon  qu’il  avoit  dans 
Paris  fur  la  parodie  de  S.  André  * , la  Me- 
re  Angélique  fe  refolut  par  le  confeilde  M. 

Singlin  & de  nos  amis , d’accepter  ce  parti. 

En  confequence  la  Mere  Agnès  ( qui  étoit 
alors  Prieure ,)  Madame  d’Aumont,  plus  de 
trente  Religieufes,  & quelques  Penfionnai- 
res,  fortirent  de  Port-Royal  le  12.  Janvier, 

.étant  accompagnées  de  MM.  le  Nain  & 
de  Bernieres , qui  les  efcortoicnt  en  robes  de 
Palais , parce  que  la  veille  le  peuple  du  Faux- 
bourg  né  les  avoit  pas  voulu  laiffer  fortir. 

Il  efl  remarquable  que  tout  cela  fe  fit  dans 
un  fi  grand  filcnce,  que  la  plupart  des  Sœurs 
ne  favoient  où  elles  alloient , & il  y en  a- 
voit  qui  croyoient  venir  à Port-Royal  des 
Champs.  Elles  n’en  furent  détrompées 

» qu’en 

* Cette  Maifon  étoit  près  des  Grands  Au- 
guftins.  Voyez  ce  qui  eft  dit  au  fujet  de  ce 
mnfport  dans  l’art.  III.  delai.  Relation  de  la 
! » 111.  Partie. 
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Rel.  qu’en  voyant  prendre  le  chemin  de  la  ville? 

En  attendant  qu’on  eût  porté  quelques  • 
meubles  à la  Mailon  que  M.  de  Bemieres 
leur  avoit  prêtée  , il  les  mena  chez  lui.* 
Elles  y pafferent  tout  le  jour  , y faifànt  £• 
tous  leurs  exercices  , auffi  regulierement 
qu’il  leur  étoit  poffible,  difant  leur  Offi- 
ce toutes  enfemble  , & faifant  leurs  affi- 
ftances  les  unes  après  les  autres  , dans  le 
cabinet  de  Madame  de  Bemieres , comme 
fi  elles  euffent  été  devant  le  S.  Sacre- 
ment. Le  relie  du  tems  elles  l’employe-  . 
rent  à faire  des  chemifes  pour  les  pauvres, 
que  cette  Dame  leur  donna.  Elles  furent 
le  fpir  à leur  Maifon , où  elles  trouvèrent  plus 
de  régularité  que  de  commodité. 

La  Mere  Agnès  y fit  venir  deux  Demoi- 
Telles  * qui  étoient  au  dehors  à Port-Royal, 
afin  qu’elles  pulïènt  affilier  les  Sœurs  dans 
les  befoins  qui  pourraient  arriver , & rece- 
voir les  personnes  feculieres  qui  venoient  à 
cette  Maifon.  On  les  mit  dans  une  cham- 
bre feparée  des  Religieufes , qui  étoient  en 
clôture  autant  qu’il  fe  pouvoit.  On  avoit 
fait  une  grille  à un  petit  cabinet,  qui  fervoit 
de  parloir.  Il  avoit  une  montée  dégagée 
qui  rendoit  dans  la  cour } & les  Religieufes 
«'entraient  jamais  dans  .cette  cour,  qui  étoit 
du  dehors.  On  mit  un  des  domeftiques 
pour  garder  la  première  porté  de  la  cour, 

& n’y  lailfer  entrer  que  ceux  qui  avoient 
affaire  à la  Maifon  j &c  une  des  Tourrieres 
de  Port-Royal  avoit  foin  de  faire  apporter 
les  provifions  &c  autres  chofes  neceffaires. 

Le 

* Madcmoifcllc  Gadeau  8c  Madcmoifelle  Bour- 
neau,  " ‘ * 
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Le  lendemain  qu’on  fut  établi  en  cette  XII. 
Maifon,  M.  de  Bernieres  eut  la  bonté  d’y 
amener  M.  le  Curé  de  S.  André  *.  La 
Mere  Agnès  lui  demanda  permifiion  d’y 
faire  dire  la  Méfié  • ce  qu’il  lui  accorda  fore 
obligeamment.  Elle  fit  aufii-tôt  tapi  fier 
une  des  grandes  chambres,  & dreflèr  un 
Autel , où  on  difoit  tous  les  jours  la  Mefle. 

Il  y en  avoit  deux  les  jours  de  Fêtes , & 
bien  fouvent  même  les  autres  jours.  M.  de 
Sainte-Beuve  avoit  la  charité  de  la  venir 
dire  tous  les  jours.  xvii. 

La  Mere  Angélique  de  Ion  côté  conti-  So'm* lle  14 
nuoit  de  faire  ce  qu’elle  pou  voit  pour  les  ^’ur  "f/ 
lbulager,  aufii  bien  que  celles  qui  étoient  Sœur*  qui  5- 
demeurées  à Port- Royal.  Elle  envoyoit  ^cat  * 
des  convois  pour  leur  faire  porter  de  la  fa- 
rine & du  fruit , de  la  viande  pour  les  in- 
firmes & les  enfans , & tout  ce  qu’elle  pou- 
voir Les  Meilleurs  qui  s’étoient  retirés 
ici  conduifoient  ces  convois  avec  une  cha- 
rité qui  leur  faifoit  meprifer  tous  les  périls. 

* Mais  quoique  cette  bonne  Mere  , qui 

avoit  tant  de  foin  & de  tendrefie  pour  tou-  * 

tes  fes  Filles,  fît  tout  ce  qui  lui  étoitpolfi- 
ble,  afin  qu’elles  ne  manquaient  de  rien  j 
elle  ne  pouvoit  pas  neanmoins  empêcher 
qu’elles  ne  fuflent  fouvent  dans  la  necefiité 
de  beaucoup  de  choies,  le  tems  & l’éloi- 
gnement ne  lui  permettant  pas  de  leur  en- 
voyer tout  ce  qu’elle  auroit  fouhaité.  Elles 
fe  trouvèrent  aufii  fort  à l’étroit  dans  la 
. II.  Tome.  C Mai- 

* M.  de  Breda  Doéfccur  de  Sorbonne,  qui  fut 
l’un  des  Curés  de  Paris  qui  prirent  quelques  an- 

* nées  après  la  defenfe  de  la  morale  de  Jefus-Chrift 
■«entre  les  mauvais  Cafuiftes. 
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XII.  Rel.  Maifon  dont  j’ai  parlé,  laquelle  n’avoit  pa‘$ 
cté  bâtie  pour  faire  un  Monaftere.  Elles 
étoient  couchées  quatorze  dans  une  grande 
chambre,  huit  dans  une  autre,  ôc  le  refte 
à proportion.  Elles  avoient,  les  unes  une 
paillaflè , les  autres  un  matelas  fur  deux  ais. 
Elles  furent  particulièrement  fort  incommo- 
dées du  froid,  qui  étoit  très  grand,  ôc  l’on 
avoit  beaucoup  de  difficulté  à avoir  du  bois. 

, Mais  elles  fupportoient  de  bon  cœur  ces 

incommodités , étant  très  contentes,  ôc  le 
plaignant  meme  la  nourriture  qu’on  leur 
- donnoit  j dans  la  vue  de  ce  que  les  pauvres 
ibuffroient  dans  cette  neceffité  generale. 
Conduite 'de  La  Mcre  Agnès  qui  avoit  eu  tant  de  foin 
-Ja  Kl.  Agnès  de  mettre  un  bon  ordre  au  dehors  de  cette 
qui  <ftü!cnt  ^a^f'on  Pour  ce  regarde  la  clôture  ôc  la 
dans  la  ville,  régularité,  n’en  eut  pas  moins  pour  le  de- 
dans , ôc  pour  le  reglement  des  Sœurs , qui 
étoient  auffi  exactes  ôc  recueillies  que  fi  el- 
les euffient  été  dans  leur  propre  Maifon.  On 
an’a  même  alluré  qu’il  y en  eût  quelques- 
unes  qui  s’avancèrent  plus  dans  la  mortifi- 
• cation  ôc  l’exaétitude  à leurs  devoirs,  pen- 

^ dant  le  peu  de  tems  qu’elles  furent  en  ce 

lieu , qu’elles  n’avoient  fait  auparavant.  Car 
la  Mere  Agnès , qui  étoit  là  comme  au  mi- 
lieu de  fes  Filles , ôc  qui  les  voyoit  de  plus 
« près , s’appliquoit  auffi  avec  encore  plus  de 
foin  à les  avertir  de  leurs  defauts , ôc  à les 
exhorter  de  s’avancer  de  plus  en  plus  dans 
ia  perfection  religieufe:  ce  qu’elle  faifoit 
avec  un  foin  ôc  un  zele  tout  particulier. 
Elle  leur  parloit  aux  ACTemblées  ôc  aux 
Chapitres  avec  tant  de  ferveur  ôc  d’afic- 
j&jon 0 qu’elles  en  étoient  toutes  pénétrées , * 

. ' • & 
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& qu’elles  en  fortoient  toujours  avec  une  XII. 
nouvelle  ardeur  pour  pratiquer  ce  qu’elle 
leur  enfeignoit.  Comme  il  n’y  avoit  pas 
tant  de  monde  qu’à  Port-Royal , elle  leur 
donnoit  plus  de  tems  pour  lui  parler , & 
en  particulier  & en  general. 

Elle  les  exhortoit  fouvent  au  fupport  & ' 

à la  tolérance,  qu’on  doit  avoir  les  unes  pour 
les  autres , dont  on  avoit  plus  d’occaiïon  en  ce  - 
lieu , parce  qu’étant  couchées  prefque  toutes 
enfemble , on  ne  pouvoit  éviter  de  s’incom- 
moder les  unes  les  autres.  Car  les  lits  étoient 
fi  prefles  qu’il  n’y  avoit  qu’une  petite  place 
pour  paffer  entre  deux.  Et  cette  petite  ruelle 
leur  fervoit  de  cellule , où  elles  étoient  dans 
un  auffi  grand  filençe  que  fi  elles  euflènt 
été  dans  les  cellules  de  leur  Monaftere.  La 
Mcre  Agnès  deliroit  auffi  que  les  jeunes  le 
iouvinlfent  toujours  de  la  deference  & du 
refpeét  qu'elles  doivent  à leurs  anciennes, 

& elle  les  reprenoit  fortement  quand  elles  y 
avoient  manqué. 

Le  jour  de  la  fête  des  cinq  plaies  de  No- 
tre Seigneur , en  leur  expliquant  cette  An- 
tienne , H/s  plagatus  JUm  in  domo  corum  qui 
vie  dïligebant  , [J’ai  reçu  ces  plaies  dans 
la  maifon  de  ceux  qui  m’aimoient  j ] elle 
leur  parla  admirablement  de  la  reconnoif- 
fance  <Sc  de  la  fidelité  qu’elles  dévoient  à Je- 
fus-Chrift,  leur  reprefentant  vivement  qu’il 
étoit  beaucoup  plus  touché  des  fautes  des 
âmes  qu’il  a choilies  par  une  mifericordc 
toute  particulière  pour  être  fes  Epoufes,que 
de  celles  des  autres  à qui  il  n’a  pas  témoigne 
tant  d’amour.  . - 

Au  commencement  que  nos  Sœurs  furent 
C a dans 
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JCII.  lUt.dans  cette  Maifoq,  elles  manquoient  pres- 
que de  toutes  chofes  ; & comme  elles  c- 
. toient  toujours  plusieurs  enfemble,  cela  leur 
donnoit  quelquefois  quelque  fujet  de  rire  La 
ATere  les  en  reprenoit  fortement.  & leur 
fiüoit  entendre,  qu’encore  qu’elles  fu/Tent 
-toujours  obligées  d’éviter  la  legereté  il  é- 
toit  encore  plus  étrange  qu’on  s’y  laiflat  ai- 
der dans  un  tems  d’affliétion  & de  calami- 
te publique,  comme  celui-là,  & dans  la  ré- 
paration où  elles  fe  trouvoient  elles-mêmes 
«tant  comme  bannies  de  leur  Monaftere? 
Llie  leur  . difoit  qu’elles  dévoient  paflèr  ce 
^ms  dans  le  gemiflèment , dans  la  priere  & 
pénitence , pour  tâcher  d’appaifer  h colere 
•de  Dieu  qui  etoit  irrité.  Elle  leur  parloit 
avec  tant  de  Zele  qu’elles  fe  corrigèrent  bien- 
ot  de  ce  defaut,  & qu’elles  entrèrent  tel- 
lement dans  fes  fentimens,  qu’eiles  étoient 
auffi  recueillies  & dans  unauffi  grand  filen- 

ce  .que  fi  elles  euflènt  été  dans  leurs  cel- 
lules. 


Quoique  les  Religieufes  gardaflent  exa&e- 
tnent  la  clôture,  ne  fortant  jamais,  on  ne 
-pouvoit  pas  la  garder  de  même  à l’égard 
•des  perfonnes  feculieres , n’étant  pas  poffible 
■dans  cette  occafion  de  refufer  l’entrée  à di- 
verfes  perfonnes  de  pieté  & amies  particu- 
lières de  la  Maifon.  Le  petit  Parloir  fer- 
voit  à recevoir  les  parens  des  Soeurs  & d’au- 
tres^perfonnes , hommes  & femmes,  quand 
ïl  ny  a.voit  point  de  raifon  particulière  qui 
obligeât  à faire  entrer  celles-ci.  A cau- 
• £e  de  -cette  entrée  fi  frequente  des  perfonnes 
feculieres,  la  IViere  Agnès  defiroit  que  les 
'■  •oœürs  euflènt  leur  voile  baifle  en  allant  par 
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h. Maifon , & qu’elles  euffent grand  foin  de- XII. Rjt. 
viter  les  diftraétions  que  cela  leur  pouvoit 
apporter , & de  ne  fe  point  joindre  aux  per- 
fonnes  du  dehors  fans  permiffion.  Elles  le 
faifoient  fi  exactement  que , lorfque  quelques- 
perfonnes  de  celles  qu’on  faifoit  entrer  ve- 
noient  voir  leurs  parentes,  toutes  les  autres 
Soeurs  fortoient  de  la  chambre,  à l’excep- 
tion de  celle  qui  étoit  nommée  pour  les  ac- 
compagner. Celle-là  demeuroit  dans  la 
chambre,  fans  neanmoins  parler  avec  ces 
perfonnes. 

Il  entroit  auffi  beaucoup  de^Religieufes , 
qui  étoient  fortics  de  leurs  Monafleres  pour  , 

le  même  fujet  de  la  guerre,  dont  h plupart 
étoient  alors  chez  leurs  pareils.  Elles  .ve- 
noient  fouvent  entendre  la  Meife , & paffer 
tout  le  jour,  particulièrement  les  fêtes  & 
les  Dimanches.  Elles  y venoient  plutôt  ces 
jours-là  étant  bien  aifes  d’affiiter  à l’Office, 

& d’entendre  les  Sermons  de>M.  Singlin, 
qui  ayant  un  cœur  de  pere  pour  nous  tou- 
tes , avoit  un  foin  égal  de  toutes  fes  filles. 

Car  après  avoir  prêché  à Port-Royal  au 
Fauxbourg  S.  Jacques,  il  venoit  en  cette 
Maifon  répéter  fes  Sermons.  Il  s’y  trouvoit 
auffi  pour  l’entendre  plufieurs  perfonnes  a- 
mies  de  la  Maifon,  qui  demeuroient  fou- 
vent  pendant  qu’on  chantoit  l’Office.  En- 
fin il  y avoit  tant  de  monde  dans  ces  ren—  * 
contres , qu’à  peine  nos  Sœurs  y pouvoienc 
trouver  place.  On  avoit  fait  dans  cette  chani-  ' 
bre  qui  fervoit  de  Ghapelle , un  retranche- 
ment avec  des  bancs , où  les  Sœurs  fe  met- 
toient  pour  dire  l’Office  , & les  feculiers  fe 
tenoieat  derrière  elles.  Mais  fouvent  il  y - 
C 3 avoit 
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^ju  RiL.avoit  des  Dames  qui  fe  mettaient  au  milicti 
de  leur  Choeur,  & qui  les  regardoient  avec 
admiration  en  voyant  leur  modeftie  6c  leur 
recueillement  parmi  tout  ce  monde  ; 6c  elles' 
difoient  après  : Vraiment  cela  ejl  admirable 
de  voir  chanter  ces  Villes  jfans  ouvrir  non  plu  s 
les  yeux  pour  rien  regarder  que  fi  elles  étoient 
mortes.  , 

Les  Dimanches  que  les  Sœurs  recevoient 
l’eau  benite , & tous  les  jours  pour  les  Mei1- 
. fes , on  mcttoit  des  bancs  devant  l’Autel , 

pour  faire  une  petite  fcparation  entre  les  Ec- 
clefiaftiqües  6c  les  Religieufes.  Ils  fer  voient 
# a u lîi  à la  fainte  Communion  , en  mettant 
• une  nape  defliis.  Les  Religieufes  qui  en- 
troient ne  donnoient  point  de  diftradtion  à 
la  Communauté  , non  plus  que  les  fecu- 
lieres.  On  les  menoit  à la  chambre  de  la 
Mere  Agnès,  ou  de  Madame  d’Aumont; 
& quelques  Sœurs  que  la  Mere  nommoit 
pour  cela,  les- entretenoient.  Pour  elle,  elle 
s’en  retirait  autant  qu’elle  pouvoit , 6c  fe 
' tenoit  à la  ruelle  defon  lit, où  elle  écrivoic 
ou  s’occupoit  à quelque  autre  chofe  ; excepté 
quand  ces  bonnes  Religieufes  déliraient  de 
lui  parler  en  particulier  , pour  s’édifier  ou 
pour  lui  demander  quelque  avis.  Car  alors 
elle  les  làtisfaifoit  de  telle  forte , qu’elles  é- 
toient  toutes  ravies  de  fa  charité  6c  de  fa 
lumière.  Il  y en  avoit  qui  difoient  à nos 
Sœurs  en  les  congratulant,  qu’elles  étaient 
lieureufes  d’avoir  de  telles  Supérieures  • qu’el- 
les avoient  des  Meres , au  lieu  que  dans  leurs 
Maifons  elles  avoiçnt  des  Dames. 

Comme  la  charité  de  nos  Meres  s’eft  tou- 
jours étendue  fur  les  befoins  des  âmes  8c 
■ / •'  des 
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des  corps , onrccevoit  de  bon  cœur  au  Refe-  XII,  Ret  i 
Gloire  toutes  celles  qui  le  déliraient,  quoi- 
qu’on eût  beaucoup  de  peine  à avoir  des  vi* 
vres.  Il  y avoit  quelquefois  tant  de  Reli- 
gieufes  étrangères , que  celles  de  la  Maifon 
n’y  trouvoient  plus  de  place  , & étoient  obli* 
gées  de  dîner  à terre  : ce  qu’elles  faifoient 
avec  joie  , pour  faire  plaiiir  à'ces  bonne» 

Filles.  Elles  alloient  aulTt  à la  Conférence, 

6c  temoignoient  à nos  Sœurs  beaucoup  de 
confôlation  & d’édification  de  palier  les 
jours  avec  elles.  Il  y en  avoit  plufieurs 
qui  eulfent  bien  déliré  d’y  demeurer  pendant 
le  tems  de  la  guerre,  s’il  y eût  eu  place; 

6c  même  d’y  relier , comme  elles  l’ont  fait 
depuis.  Car  quelques-unes  n’ayant  pu  lë  re- 
foudre de  retourner  à leurs  Mailôns,  qui 
n’étoient  pas  reformées  comme  elles  eulïènt 
déliré.,  demandèrent  d’être  reçues  à Port- 
Royal  : ce  que  nos  Meres  leur  accordèrent 
avec  beaucoup  de  bonté.  XIX> 

La  plupart  des  Sœurs  anciennes  étoient  Etat  du  \îo* 
demeurées  à Port-Royal,  au  Fauxbourg  S.  de 
Jacques.  On  avoit  jugé  qu’on  ne  devoit  u* 
pas  lailTer  une  Maifon  de  priere  fans  qu’il 
s’y  trouvât  quelqu’un  pour  louer  Dieu,  & 
pour  y continuer  les  exercices  de  la  Religion. 

On  y lailla  la  Mere  Marie  des  Anges , ôc 
ma  Sœur  Anne-Eugenie  de  l’Incarnation, 
pour  les  gouverner.  Comme  elles  étoient 
les  plus  expofées , on  eut  grand  foin  de  les 
faire  garder , 6c  de  veiller  fur  tous  les  acci- 
dens  qui  pourroient  arriver , afin  de  les  fai- 
re tranfporter  dans  la  ville  aufïi-tôt  qu’on 
* découvrirait  quelque  péril  pour  elles. 

M.  Singlin  demeura  en  cette  Maifon  pour 
'C  4 don- 
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XII.  Rel.  donner  ordre  à toutes  chofes , 6c  pour  micu£ 
pourvoir  à ce  qu’il  y avoit  à faire.  Mais 
comme  c’étoit  un  véritable  pere,  6c  qu’il 
avoit  une  charité  univerfelle  & infatigable 
pour  toutes  fes  Filles,  il  avoit  un  extrême 
foin  des  trois  Maifons , n’épargnant  aucune 
peine,  & n’étant  arrêté  par  aucun  péril  pour 
les  aller  confoler  & fortifier , & pour  don- 
' ner  tous  les  avis  6c  tous  les  ordres  ncceilii- 
res  pour  leur  fureté  & pour  leurs  autres  be- 
foins.  Il  alloit  prefque  tous  les  jours  à la 
petite  Maifon  dans  Paris , oit  il  y avoit  une 
partie  de  nos  Soeurs,  6c  il  revenoit  cou- 
cher au  Fauxbourg,  à moins  qu’il  ne  fût  à » 
Port-Royal  des  Champs. 

Pour  ce  qui  eft  du  'reglement  de  ce  Mo- 
naitere  du  Fauxbourg , il  ne  fut  én  rien  al- 
téré. Il  ne  fe  fentit  aucunement  des . trou- 
bles du  tems  6c  des  allarmes  continuelles 
qu’on  leur  donnoit  j finon  que  cela  les  por- 
toit  à recourir  encore  davantage  à Dieu , à 
veiller  fur  elles-mêmes , 6c  à perfeverer  dans 
la  priere  & les  pénitences  extraordinaires, 
qu’elles  faifoient , auffi  bien  que  les  deux  au- 
0 très  Maifons,  pour  appaifer  la  colere  de 
Dieu.  Les  deux  Supérieures'  étoient  par- 
faitement unies,  & toutes  les  Sœurs  fort 
foumifes.  On  m’a  a duré  qu’il  ne  fe  pou- 
voit  rien  ajouter  au  calme  6c  au  recueille- 
ment où  elles  étoient.  Elles  faifoient  la  Con- 
. . ferencc  fort  ferieufement , ne  s’entretenant 

que  de  difeours  de  pieté  6c  d’édification, 

6c  des  chofes  qui  pouvoient  exciter  leur 
compaflion  & leur  faire  prendre  part  aux 
miferes  publiques.  L’Office  divin  iè  chan- 
toit  toujours  ayec  grand  refpect  6c  grande 
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fcxadfcitude.  Elles  ne  manquaient  pointa  dire  xil.  Relî 
Matines  à deux  heures  félon  la  Réglé , quoi- 
qu’elles fuiïent  peu  de  Sœurs  du  Chœur , , , • 

& qu’il  y en  eût  d’infirmes.  Mais  pas  une 
ne  s’en  difpenfoit  fans  une  très  grande  nc- 
çefliré. 

Ma  Sœur  Magdeleine  Chriftine(Arnauld,)  Morc  d*nne 
la  plus  jeune  des'fœurs  de  la  Mere  Angeli-fœur  de  u 
que  & de  la  Mere  Agnès,  fut  une  de  celles  M*  Angel, 
qui  demeurèrent  en  cette  Maifon,  & elle 
y mourut  pendant  ce  tems-là.  Je  ne  par- 
lerai point  de  fa  vocation  parce  que  la  Mere  ' 

Prieure  l’a  écrite , aufîi  bien  que  la  maniéré 
dont  la  Mere  Angélique  la  traitoit  *.  Je 
dirai  feulement  ce  que  j’ai  remarqué  en  elle, 
comme  pluûeurs  de  nos  Sœurs  ; qui  eft 
qu’étant  tombée  dans  des  infirmités  conti- 
nuelles & fort  fâcheufes  qui  l’empêchoient 
d’agir , & même  de  s’appliquer  à aucune 
choie  extérieure , elles  ne  l’empêchoient 
point  de  s’appliquer  à Dieu  ; ôc  elle  n’avoit 
point  d’autre  plaifir  que  de  le  prier  6c  de 
s’entretenir  de  lui.  Car  pour  les  amufemens 
& les  petites  fatisfaclions  de  la  vie , elle  n’y 
prenoit  point  de  part.  * 

Elle  recevoit  fes  maux,  qui  étoientquel-  ' 
quefois  bien  violens,  comme  de  grandes 
feveurs  de  Dieu.  Et  je  me  fouviens  qu’el- 
le me  dit  un  jour  avec  une  ferveur  & une 
joie  que  je  ne  puis  reprefenter  : ,,Nc  fuis-je 
„ pas  bien  heureufe , ma  Sœur , & Dieu 
,,  ne  me  fait-il  pas  beaucoup  de  grâces  , 

„ de  ce  que  je  ne  fuis  pas  un  feul  moment 
„ fans  fouffrir  dans  le  corps  ou  dans  l’efprit? ’* 

Enfin  il  m’a  paru  quelle  ne  craignoic  rien 

C 5 au 

* Voyez,  ci-devant  la  I.  Relation  n.  6j. 
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XII.REL.au  monde  que  le  péché,  qu’elle  apprehen- 
doit  extrêmement,  ayant  une  grande  idée 
de  la  pureté  & de  la  juffice  de  Dieu.  Et 
quand  il  arrivoit  que  fon  mal  la  fatfoit  tom- 
ber dans  quelque  petite  impatience , ou  qu’el- 
le faifoit  quelque  autre  faute,  elle  en  te- 
moignoit  tant  de  regret  8c  d’humiliation, 
8c  en  repandoit  tant  de  larmes,  que  fa  pé- 
nitence eût  fans  doute  été  capable  d’effacer 
de  plus  grandes  fautes  que  les  fiennes.  Elle 
, mourut  le  3.  Février;  8c  quoique  fon  mal 

qui  avoit  duré  plufieurs  années,  eût  fort 
changé  fon  teint  6c  fon  vifage  qui  n’étoit 
plus  reconnoiffable , elle  parut  fi  belle  après 
la  mort  8c  le  teint  fi  bon , que  nos  Sœurs 
avoient  peine  à fe  perfuader  qu’elle  fût  mor- 
te. Elles  jugèrent  que  cette  beauté  ne  pouvoit 
être  naturelle , mais  qu’elle  étoit  une  marque 
de  fon  bonheur. 

Fin  de  là  La  Mere  Agnès  8c  toutes  nos  Sœurs  qui 
guerre:  con-  étoient  forties  du  Monaftere  dé  Port-Royal 
^"charité  de  Paris,  y retournèrent  le  5.  de  Mars  de 

kM.  Angel,  la  même  année,  autfi-tôt  qu’il  y eût  fureté. 

Pour  ce  qui  eft  de  Port-Royal  des  Champs, 
La  guerre  étant  finie  chacun  s’en  retourna 
chez  foi.  La  Mere  Angélique  s’appliqua 
entièrement  à la  perfection  de  fes  Filles, 
quoiqu’elle  ne  lai  fiat  pas  d’avoir  grand  foin 
de  foulager  lesneceffités  des  pauvres,  com- 
me elle  faifoit  en  tout  ; donnant  des  habits 
aux  uns,  de  la  nourriture  8c  des  remedes 
aux  autres,  félon  leurs  befoins.  Mais  com- 
me cela  ne  nous  donnoit  plus  tant  d’occu- 
parion  ni  tant  de  diftraétion  qu’on  avoit  eu 
pendant  la  guerre,  elle  avoit  auflî  plus  dé 
îoàfir  de  s’appliquer  à veiller  fur  les  âmes 

dont 
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dont  Dieu  l’avoit  chargée  & à les  inftruire.  XIT.Rcl: 
C’eft  ce  qu’elle  faifoit  en  general  aux  Aflcm- 
blées  6c  aux  Conférences , ôc  en  particu- 
lier en  parlant  à chacune  de  nous  dans  nos 
befoins  avec  une  grande  charité,  6c  avec 
une  application  auffi  grande  que  fi  elle  n’eri 
eût  point  eu  d’autre  à gouverner.  Je  puis 
dire  auffi  que  toutes  les  Filles  de  cette  che- 
re  Mere  avoient  une  parfaite  confiance  6c 
ouverture  de  cœur  pour  elle.  Il  femble 
qu’il  étoit  comme  impolüble  de  ne  l’avoir 
pas , quand  on  lui  parloir , parce  qu’elle 
avoit  un  don  tout  particulier  de  gagner  les 
âmes , de  les  perfuader , 6c  de  leur  faire  con- 
noître  ce  qu  elies  avoient  au  fond  du  cœur 
6c  qu’elles  ignoroient  quelquefois  elles-mê- 
mes; de  forte  que  nous  avons  fouvent  re- 
connu qu’elle  nous  connoiffoit  mieux  que 
nous  ne  faifions  nous-mêmes. 

Auffi  ellejugeoit  ce  rapport  des  Religieu- 
fes  vers  leurs  Supérieures , 6c  cette  confian- 
ce 6c  dépendance  pour  elles , d’une  fi  grande 
importance,  que  je  ne  l’ai  gueres  ouï  parler 
fur  d’autres  fujets  avec  plus  de  force.  Elle 
diloit  que  quoique  les  Confeffieurs  6c  Di- 
recteurs fuffent  fort  éclairés  6c  d’une*  gran- 
de pieté , les  Sœurs  dévoient  toujours  avoir 
plus  de  rapport  au  dedans,  6c  prendre  tou- 
te leur  conduite  de  leurs  Supérieures,  aux- 
quelles elles  dévoient  avoir  une  entière  con- 
fiance ; que  c’étoit  prefque  le  feul  moyen 
d’entretenir  l’union , la  paix , la  dépendance 
6c  tout  le  bon  ordre  de  la  Religion , qui 
fe  perd  fouvent  par  la  diverfité  dés  Condui- 
tes ; 6c  que  quoique  Dieu  nous  eut  donné 
à prefent  des  perfonnes  unies  dans  le  même 
C 6 cfprit, 
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XII.RuL.efprit,  ils  ne  dureraient  pas  toujours.' 

Elle  dcfiroit  auflfi  que  chaque  Soeur  s’ad- 
drelïât,  pour  demander  {es  permiflSons,  à 
la  perfonne  de  qui  elle  dependoit  immédiat 
temcnt  félon  fon  état  : les  Soeurs  de  la  Com- 
munauté à la  Mere  Abbelïè , & les  Novi- 
ces à leur  MaitrefTes;  parce  que  Dieu  a 
établi  cet  ordre , & qu’il  y donne  une  bcne- 
diétion  dont  fe  privent  celles  qui  s’en  difpen- 
fent  par  fantaifie  ou  par  inclination. 

Elle  ne  pouvoit  aufli  fo offrir  certains  pe- 
tits détours,  qui  ne  font  pas  aflez  (impies 
& allez  fmceres  : comme  par  exemple , 
quand  il  y a plufieurs  Supérieures  à qui  il 
eft  permis  de  s’addrefîer , & qu’on  choifit 
l’une  pour  demander  une  chofe  & l’autre 
pour  une  autre  chofe,  félon  qu’on  efpere 
plutôt  obtenir  ce  qu’on  déliré.  Je  ne  parle 
point  ici  des  chofes  à quoi  on  fe  porterait 
par  relâchement,,  n’en  ayant  point  remar- 
qué dans  nos  Soeurs,  par  la  grâce  de  Dieu, 
de  cette  nature.  Mais  je  parle  des  chofes 
qu’on  pourrait  defirer  fous  pretexte  de  dé- 
votion ou  d’aufterité ,.  mais  qui  ne  feraient 
pas  félon  l’ordre  ou  la  difcretion , ou  qui  fe- 
xxn  raient  trop  fingulieres. 

Xiie  reçoit  Peu  de  tems  après  la  guerre  plufieurs  des 
desReU^  u-Rciigjeufes  qLli  étoient  forties  de  leurs  Cou- 
fcs  Maifom.vens,  & qui  avoient  ouï  parler  de  Port- 
son  defin-  Royal  & de  la  charité  de  la  Mere  Angeli- 
wrtflement. que5  la  firent  prier  de  les  recevoir,  délirant 
d’embraflèr  une.  vie  plus  régulière  & plus 
reformée , les  Maifons  d’où  elles  déliraient 
fortir  ne  l’étant  pas } & quelques-unes  d’elles 
ayant  même  été  obligées  de  fortir  d’un  Mo- 
naftere  où  elles  ne  pouvoient  fubfiftcr.  La 
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Mere  qui  étoit  toujours  difpofée  d’aflifter  XII.  Rît* 
les  âmes  que  Dieu  lui  addreffoit , en  reçut 
un  a fiez,  bon  nombre  de  divers  Monafterea 
6c  de  divers  Ordres,  qu’elle, plaça  dans  les 
deux  Maifons.  Elle  les  traitoit , comme 
elle  a toujours  fait  en  pareilles  rencontres , 
avec  la  même  charité  & la  même  tendreflè 
que  fés  propres  Filles. 

Elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  fît  diffé- 
rence de  fon  Monaftere  ôc  de  fon  Ordre,' 
à celui  des  autres.  Elle  nous  difoit  fur  ce- 
la que  pour  elle  rien  ne  lui  étoit  plus  infup- 
portable,  que  de  voir  parmi  les  perfonnes 
Religicufes,  desjaloufÎQ6  ôc  des  préférences 
pour  leur  Ordre;  que  les  unes  difent , Noire 
' Ordre  efi  le  plus  ancien  ; les  autres , Le  nôtre 
ejl  le  plus  aujlere , ou,  Il  a rendu  de  plus 
grands  fervices  à lEglife.  ,,  Pour  moi,di-’ 

,,  fbit-elle,  je  fuis  de  l’Ordre  de  tous  les 
„ Saints,  & tous  les  Saints  font  de  mon 
„ Ordre.  J’honore  tous  les  faints  Ordres. 

„ J’aime  toutes  les  âmes  &c  toutes  les  Re- 
„ ligieufes , comme  étant  mes  Sœurs  & fer - 
„ vantes  de  Dieu,  comme  moi;  & je  me 
,,  crois  obligée  de  les  forvir , quand  il  m’y 
„ engage.  ” Elle  defiroit  infpirer  à fes  Fil- 
les ces  mêmes  fentimens  , ôc  qu’elles  euf- 
font  une  charité  generale  qui  embraffàt  avec 
tendreflè  toutes  les  Religions  & toutes  les 
Religieufes.  C’étoit  auffl  cette  charité  qui 
lui  faifoit  reffentir  une  douleur  fenfible,  quand 
elle  apprenoit  les  defordres  qui  fe  commet- 
toient  dans  des  Religions,  ou  les  violences 
qu’on  faifoit  en  d’autres  pendant  le  tems  de 
la  guerre.  Elle  en  étoit  toute  penetrée  ; & 
elle  nous  faifoit  faire  tous  les  jours  une  prie*» 
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XII.  R-EL.re  en  commun  en  l’honneur  de  Sainte  A- 
gnès , pour  demander  à Dieu  par  l’interceE- 
fion  de  cette  Sainte,  qu’il  lui  plût  de  pro- 
téger toutes  les  perfonnes  qui  s’étoient  con- 
facrées  à lui,  6c  qui  étoient  expofées  à de 
fi  grands  périls. 

combien  la  ^a  Mere  avoit  une  très  grande  foi  6c  con- 
foi de  la  m. fiance  en  Dieu,  en  toutes  rencontres:  ce 
Ang.  étoic  qui  faifoit  qu’elle  s’adreiïoit  à lui  avant  tou- 
ErïLie’  tes  chofes.  Quoiqu’elle  fe  fervît  des  moyens 
humains  quand  il  étoit  à propos  de  le  faire  , 
elle  ne  vouloit  pas  qu’on  s’y  appuyât , mais  feu- 
lement fur  le  fecours  6c  la  proteéfion  de  Dieu; 
6c  quand  dans  ces  tems  de  guerre , elle  voyoit 
quelques-unes  de  nous  qui  avoient  trop  de 
frayeur,  elle  les  reprenoit  fortement  de  leur 
peu  de  foi.  Je  lui  ai  ouï  dire  en  divcriês 
occafions  fur  ce  fujet,  des  paroles  toutes  de 
feu  6c  en  même  tems  toutes  pleines  de  con- 
fiance. J’en  rapporterai  ici  feulement  quel- 
ques-unes, que  je  lui  ai  ouï  dire  à une  Sœur 
qui  avoit  témoigné  beaucoup  d’apprehenfion. 
Elle  lui  dit  donc  entre  autres  chofes , en  la 
reprenant:  „ Notre  Seigneur  dit  qu’il  vien- 
dra comme  un  larron , la  nuit  6c  à l’heu- 
re qu’on  n’y  penfera  pas.  Il  n’eft  pas 
befoin  d’une  armée  pour  nous  ôter  la  vie  : 
il  ne  faut  qu’une  pierre  ou  une  tuile  tom- 
bée d’en  haut  fur  nous , 6c  une  infinité 
d’autres  accidens  qui  nous  peuvent  tuer 
en  un  moment.  L’heure  de  notre  mort  6c 
de  notre  jugement  eft  incertaine.  Nous 
devrions  toujours  confiderer  6c  avoir  dans 
le  cœur,, ie  douzième  degré  d’humilité 
de  notre  Réglé,  nous  regardant  comme 
des  criminelles  qui  doivent  bientôt  com- 
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£ paraître  au  jugement  de  Dieu.  Et  vous  XII,  Uni* 
3,  vous  amufez , ma  Soeur , à des  niaiferies 
„ 6c  à de  vaines  frayeurs  ! Vous  méritez 
5)  par  vos  vaines  craintes  que  Dieu  retire 
33  fon  a fli  fiance  de  vous.  Eli , quoi  ! Eft-ce 
3,  que  vous  ne  favez  pas  que  Dieu  elt  pour 
,3  vous , & qu’on  vous  pourrait  dire  com- 
„ me  le  Prophète  Elifée  à fon  ferviteur  * 

„ qu’il  y en  a plus  pour  vous  que  contre 
3,  vous?  Nefavez-vous  pas  que  les  cheveux 
3,  de  votre  tête  font  tous  comptés  ; qu’il 
3,  n’en  tombera  pasJ  un  que  par  la  volonté 
„ de  Dieu  j & qu’il  gouverne  les  mcchans  , 

„ en  forte  qu’ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal, 

„ que  ce  qu’il  leur  permet?  Mais  c’efl  que 
,3  'nous  n’avons  point  de  foi.  ” 

Notre  Mere  ne  temoignoit  pas  moins  foi* 
ardente  foi  & l’abandon  qu’elle  faifoic 
de  toutes  chofes  aux  ordres  de  la  providence. 

Dans  les  maladies  perilleufes  6c  la  mort  des  • 
perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  cheres  3 6c 
. qui  paroiffoient  les  plus  necefïàires  à la  Mai- 
fon , elle  vouloit  qu’on  ne  négligeât  rien  de 
ce  qui  regardoit  le  fervice  des  malades , 6c 
qu’on  eût  un  très  grand  foin  de  faire  tous  les 
remedes  qu’on  leur  ordonnoit  i mais  elle  ne 
vouloit  pas  qu’on  s’empreifàt  pour  les'  mul- 
tiplier, ni  pour  en  propofer  d’autres  félon 
fon  jugement  particulier,  ou  qu’on  fe  plai- 
gnît des  Medecins,s’il  arrivoit  qu’ils  n’euflènt 
pas  réufli.  Elle  nous  difoit  dans  ces  ren-, 
contres,  que  c’étoit.Dieu  qui  l’a  voit  fait;, 
qu’il  falloir  l’adorer  6c  fe  taire  j que  nous  de- 
vions croire  certainement  qu’il  gouvernoit 
toutes  chofes , 6c  que  c’étoit  lui  qui  don- 
noit  la  force  6c  la  vertu  aux  remedes  quand 
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XII.  REL.illai  plaifoic  de  foulager  quelqu’un  ; & qu’ait 
contraire  fans  fa  benedi&ion , rien  ne  pour- 
voit fervir.  Elle  ne  pouvoit  fouflfrir  de  nous 
voir  abbatues  & inquiettes  dans  ces  occa- 
fîons , quoiqu’elles  la  touchafîent  autant  que 
perfonne  ; mais  rien  ne  pouvoit  afïoiblir  fa 
conftance  & fa  confiance  en  Dieu. 

Je  me  fou  viens  qu’un  jour  que  notre  Me- 
re  Agnès  étoit  fort  mal,  & que  nous  étions 
dans  l’apprehenfion  de  la  perdre,  la  Mere 
Angélique  nous  voyant  fort  triftes  à la  Con- 
férence , nous  en  reprit  avec  fa  force  & en 
même-tcms  avec  fa  douceur  ordinaires  dans 
ces  rencontres.  Elle  nous  dit  entre  autres 
chofes , qu’il  étoit  étrange  que  nous  euflions 
.•  „ fx  peu  de  foi  ; & que  nous  euflions  moins 

de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu , que  nous 
n’en  aurions  en  celle  d’une  créature,  que 
nous  faurions  qui  auroit  beaucoup  de  chari-  . 
té  pour  nous.  Pour  nous  mieux  le  perfua- 
• der,  elle  nous  difoit  : „ N’eft-il  pas  vrai , 

* „ mes  Sœurs , que  fi  la  vie  Sc  la  mort  de  la 

„ Mere  Agnès  dependoit  de  M.  Singlin,vous  * 
„ ne  craindriez  point, & que  vous  feriez  dans 
„ un  parfait  repos  ? Vous  diriez:  Oh!  nous 
„ ne  pouvons  douter  de  la  charité  de  M.  Sin - 
„ glinpour  nous , & il  fait  combien  la  Mere 
„ Agnès  nous  eft  71e  ce jf aire.  C'ejl  pourquoi 
„ nous  ne  devons  rien  appréhender.  Eh  quoi  ! 

„ Ne  favez-vous  pas  que  la  bonté  de  Dieu 
„ efl:  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
„ toutes  les  créatures,  & qu’il  ne  fait  rien 
„ que  pour  l’avantage  de  ceux  qui  fontàlui? 

„ Mais  'nous  n’avons  point  de  foi , & nous 
„ fommes  toutes  humaines.  Au  lieu  de  nous 
„ abandonner  à Dieu , d’avoir  recours  à lui, 
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à THiJloire  de  Tort-Royal.  I.  Part,  êf 
j5  de  le  prier,  nous  nous  amufons  à de  vai-XII.R**$ 
,,  nés  craintes  &c  à des  inquiétudes  inutiles.  ” 

Elle  nous  difoit  auffi  que  Dieu  n’avoit  que 
faire  de  fes  créatures , qui  n’étoient  devant 
lui  que  comme  une  fourmi  ; qu’il  favoit  bien 
faire  réuifir  fes  deffeins  fans  elles,  & qu’il 
en  fufciteroit  d’-autres  quand  il  lui  plairait , 
au  lieu  de  celles  qu’il  retirait ; qu’il  ijous 
tiendrait  lui-même  la  place  de  -tout ; que  la 
privation  des  créatures  nous  devoit  porter 
davantage  à Dieu;  & que  quand  il  ôtoitles 
hommes , c’étoit  à dire  qu’il  vouloit  être  lui- 
même  notre  fecours , notre  appui  & notre 
conduite , & qu’il  y falloit  avoir  une  parfai- 
te confiance. 

Nous  l’avons  vue  fouvent  en  d’autres  oc- 
cafjons , fortifier  <3c  confoler  les  autres , lorfi- 
qu’elle-même  étoit  penetrée  de  douleur.  Car 
elle  étoit  très  éloignée  d’être  indifferente  ou- 
peu  fenfible;  & je  puis  dire  que  je  n’ai  j a-* 
mais  remarqué  en  perfonne,  une  charité  plus 
tendre  ni  plus  reconnoiffante  qu’elle  en  avoir 
pour  fes  amis.  Il  n’y  avoit  que  foi  & fa 
parfaite  foumiffion  en  Dieu,  qui  la  foute- 
noit  dans  ces  rencontres.  Elle  la  faifoit  pa- 
raître lorfqu’il  lui  plaifoit  de  retirer  à lui 
ces  perfonnes  qu’elle-  aimoit  le  plus  & qui 
lui  étoient  plus  étroitement  unies,  foit  par 
la  nature  ou  d’autres  confiderations.  Elle 
n’épargnoit  rien  de  ce  qui  dependoit  d’elle 
pour  les  foulager  & les  rechaper , ce  qu’elle 
faifoit  même  pour  les  moindres  perfonnes. 
Maislorfqu’clle  connoiffoit  clairement  la  vo- 
lonté de  Dieu,  par  leur  extrémité  ou  parlai 
difpofition  qu’il  en  avoit  faite , elle  demeu- 
roit  dans  une  grande  paix.  On  la  voyait  a j 
i doref  , . 
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^ II.  Il  el.  dorer  Dieu  dans  un  profond  filence  & arléan-1- 
tiflement , fans  faire  aucune  plainte  , 8c 
fans  donner  prefque  d’autres  marques  qu’elle 
en  étoit touchée,  fmon  qu’il paroiffoit qu’el- 
le étoit  encore  plus  recueillie  & plus  attentif 
Ve  à Dieu. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  remarqué  dans 
d’autres  Relations , la  grandeur  de  cette  foi 
& de  cette  confiance  en  Dieu , qui  n’a  pas 
moins  paru  dans  toutes  les  affaires  fàcheu- 
fes  où  elle  s’eft  trouvée , & dans  toutes  les 
neceffités  & les  grandes  dettes  de  la  Maifon- 
Toutes  lesperfonnes  qui  l’ont  fort  connue, 
ont  toujours  remarqué  que  cette  vertu  étoit 
fon  don  particulier,  aulîi  bien  que  la  cha- 
rité } qu’elle  la  poffedoit  dans  un  degré  émi- 
nent, te  qu’elle  la  communiquoit  même 
aux  autres  j n’y  ayant  perfonneplus  capable 
quelle,  de  fortifier  &c d’encourager  les  per- 
fonnes  les  plus  foibles  & les  plus  abbatues, 
& de  relever  la  foi  & la  confiance  de  celles 
XXIV.  Slu*  fembloient  n’en  avoir  prefque  plus. 

. ••  <5_iiei  «oit  L’efpri^de  priere  & de  dévotion  qui  naît 
fon  amour  de  la  foi , n’étoit  pas  moins  ardent  en  elle. 
re>,J&faPde"^ne  Par°i  (Toit  pas  feulement  lorfqu’elle  étoit 
jrotion.  àl’Eglife , où  on  la  voyoit  fouvent  dans  un  re- 
cueillement extraordinaire,  & dans  un  anean- 
tiiTement  d’elle-même  qui  paroiffoit  mê- 
me fur  fon  vifage  & nous  faifoit  rentrer  en 
nous-mêmes  en  la  confiderant  j mais  on  peut 
dire  qu’elle  prioit  fans  ceife  & en  toutes  ren- 
contres. On  la  voyoit  fouvent  lever  les  yeux- 
& les  mains  au  ciel  y & dans  toutes  les  nou- 
velles fâcheufes  ou  agréables , la  première 
chofe  qu’elle  faifoit , étoit  d’adorer  Dieu  dans 
une  pofture  d’humilité,  de  le  prier  ou  de 
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<*  rHiJloire  de  Tort-Royal.  I.  Part,  if 
îui  rendre  grâces  félon  les  occafions.  OnXII.  R*1^ 
voyoit  que  cela  ne  fe  faifoic  point  comme 
par  étude  ou  par  habitude , mais  avec  un  ar-  * 
deur  6c  une  affeétion  qui  faifoit  bien  voir 
que  c’étoit  un  mouvement  qui  venoit  du. 
fond  du  cœur.  Elle  nous  exhortoit  auffi  à 
prier  beaucoup  , quand  on  luirapportoit  quel- 
ques afflictions  ou  quelques  miferes , fur  tout 
dans  les  calamités  publiques  , qui  temoi- 
gnoientla  colere  de  Dieu.  Çe  n’étoit  pas 
qu’elle  délirât  qu’on  employât  beaucoup  de 
tems  à faire  des  prières  particulières  : au  con- 
traire elle  vouloit  qu’après  avoir  élevé  fou 
cœur  à Dieu , 6c  lui  avoir  recommandé  ces 
perfonnes  affligées , on  continuât  à s’em- 
ployer avec  fidelité,  chacune  dans  Ion  tra- 
vail, qu’elle  nous  enfeignoit  devoir  tenir  lieu 
d’oraifon  continuelle , pourvu  qu’on  eût  foin 
d^le  faire  dans  la  vue  de  Dieu  6c  dans  le 
filence  de  la  langue  6c  de  l’efprit , autant 
que  l’on  pouvoit. 

Sa  dévotion  ne  regardoit  pas  feulement  les 
principaux  objets  de  notre  foi  6c  les  myfte- 
res  ; mais  elle  s’étendoit  fur  les  moindres 
chofes  qui  avoient  quelque  rapport  à Dieu , 
qu’elle  traitoit  avec  beaucoup  de  refpeét  6c 
de  dévotion.  Elle  en  avoit  auffi  une  fort 
grande  à la  Sainte  Vierge  6c  pour  tous  les 
Saints.  Il  fembioit  qu’elle  connût  les  grâ- 
ces 6c  les  dons  particuliers  de  chacun  d’eux. 

Nous  étions  quelquefois  furprifes  de  lui 
' voir  témoigner  beaucoup  de  dévotion  pour 
des  Saints  qui  paffoient  prefque  pour  incon- 
nus ; mais  elle  avoit  toujours  quelque  raifon 
particulière  pour  les  reverer , 6c  fur  tout 
ceux  qui  avoient  aimé  à être  cachés  6c  in-' 
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<yil.  Reconnus.  Elle  vouloit  qu’on  eût  grande  dé- 
votion & reconnoifiânce  envers  les  Saints 
de  qui  on  avoit  reçu  quelque  grâce  particu- 
lière. Cette  Mere  qui  avoit  un  cœur  fi  fen- 
fible  aux  faveurs  de  Dieu  & des  hommes  , 
ne  pouvoit  foufFrir  l’ingratitude  en  quelque 
cccafionque  ce  fût.  Je  me  fouviens  qu’elle 
me  reprit  un  jour  de  ce  que  je  ne  favoispas- 
qu’il  étoit  la  Fête  d’un  Saint  a fiez,  peu  con- 
nu , & dont  on  ne  fait  point  mémoire  dans 
l’Eglife , qui  m’avoit  guéri  d’un  mal  aftèzz 
fâcheux,  lorfque  j’étois  encore  fort  petite  j, 
Scelle  me  dit  que  je  devois avoir  grand  foin 
de  remarquer  ce  jour , de  de  me  difpofer  à 
la  Sainte  Communion,  en  action  de  grâ- 
ces. 

Elle  nous  dit  un  jour  de  S.  Laurent,  que* 
nous  devions  avoir  une  dévotion  particulière 
à ce  Saint,  dont  il  y avoit  anciennement 
une  chapelle  en  ce  liëu-ci , avant  que  le  Me- 
naftere  fût  bâti ^ de  que  Dieu  qui  voit  tous  , 
les  tems , de  qui  gouverne  toutes  chofes  par 
fi i providence , nous  l’avoit  donné  pour  Pa- 
tron, à nous  qui  étions  deftinées  à honorer  le- 
• S. Sacrement, parce  que  les  faints  Peres  ont 

remarqué  que  la  raifon  pour  laquelle  il  a été 
fi  fort  & fi  invincible  dans  les  plus  cruels 
« tourmens , c’eft  qu’il  avoit  bien  bu  de  man- 
gé à la  table  du  Seigneur , de  qu’étant  Dia- 
cre & diipenfateur  du  fang  du  Fils  de  Dieu, 
il  s’étoit  enivré  de  ce  vin  celefte } qu’il  fal- 
loir le  prier  qu’il  nous  obtînt  d’en  faire  com- 
me lui  un  bon  ufage,  de  d’annoncer  la  mort 
du  Seigneur  par  toute  notre  vie , qui  devoit 
être  une  vie  de  mortification  de  de  marty- 
re. Je  fais  ces  petites  remarques,  pourfai- 
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à CHiftoire  de  Port-Royal.  I.  Part. 
te  voir  fon  attention  à ne  rien  négliger  deXII.Rj#t 
ce  qui  pouvoit  exciter  & renouveller  toujours 
fa  dévotion  6c  la  nôtre. 

Elle  avoit  grand  foin  defanétifier  les  jours 
de  Fêtes  commandés  par  l’Eglife.  Quoi-  1 
que  la  force  de  fon  efprit  8c  la  folidité  de  Ci 
vertu  , la  truffent  fort  au  defïûs  des  fcrupu- 
les  , elle  avoit  la  confcience  extrêmement 
tendre  pour  tout  ce  qui  regarde  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Elle  vouloit  que  les  Soeurs  les 
plus  occupées  eufïènt  neanmoins  foin  de  mé- 
nager ces  jours-là,  tout  le  tems  qu’elles  pou- 
voient,  pour  la  leéture  8c  la  prierej  & je 
l’ai  vue  en  diverfes  rencontres,  faire  quitter 
à des  Sœurs , de  petites  chofes  qu’elles  cro- 
yoient  pouvoir  faire  en  ces  jours-là,  pour 
gagner  plus  de  tems  à travailler  les  autres 
jours.  Par  exemple  une  Sœur  couturière 
des  enfans , préparant  de  l’ouvrage  dans  de 
petites  mannes  au’elle  portoit  à des  Sœurs, 

<jui  dévoient  le  lendemain  travailler  pour  elle, 
étant  venue  un  jour  de  fête  dans  un  lieu  où 
je  me  trouvai  avec  la  Mere,  elle  l’en  reprit 
•fort.  La  Sœur  lui  ayant  dit  que  cela  l’avan- 
çoit  beaucoup , & qu’elle  perdrait  bien  du 
tems  s’il  falloit  attendre  aux  autres  jours  à 
préparer  l’ouvrage  pour  le  donner  aux  Sœurs, 
la  Âlere  lui  fit  entendre  que  les  Fêtes  étant 
■ordonnées  pour  être  employées  au  fervicede 
Dieu  & auxa&ions  de  pieté,  elle  nedevoit  ' ' 
pas  même  s’en  occuper  l’efprit , que  ce  n’é- 
toit  qu’un  emprelfement  qu’elle  n’approu- 
voit  pas. 

Quand  ft  venoit  quelque  necefïîté  de  s’em- 
ployer à des  occupations  extraordinaires  , 
elle  vouloit  qu’on  y agît  avec  une  grande 
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‘Xli.  pvELi  retenue , ne  faifant  que  ce  qui  étoit  nece£> 
faire,  & feulement  dans  les  efpaces  entre 
les  heures  de  l’Office.  Je  me  fouviens  par 
exemple,  qu’étant  quelquefois  obligée  de 
faire  préparer  une  chambre  pour  Mada- 
me d’Aumont,  ou  pour  quelqu’autre  per-; 
fonne  qui  arrivoit  ici  un  Dimanche  ou  un 
jour  de  Fête , elle  vouloit  qu’on  quittât  tout 
quand  l’Office  fonnoit,  quoiqu’on  eût  pu 
trouver  des  perfonnes  qui  ne  chantoient  pas» 
Mais  comme  ce  tems  eft  particulièrement 
deftiné  à louer  Dieu  , elle  defiroit  qu’on  ne 
xxv  1’employât  qu’à  cet  ufage. 

Conduite  de  [La  Mere  Magdeleine  ayant  fait  les  re- 
I*  m.  Ang.  marques  que  l’on  vient  de  voir  , reprend 
terdit  dè  M*en^uite  la  fuite  de  l’Hiftoire  autant  qu’elle 
Singiin.  Elle  s’en  fouvient  *.  Mais  comme  elle  nepar- 
eft  eunu-  p0int  je  l’interdit  de  M.  Singiin,  qui 
arriva  vers  la  fin  de  lannee  1649.  & qui 
intcrelToit  beaucoup  le  Monaftere  de  Port- 
Royal  , on  a cru  devoir  en  dire  ici  quelque 
chofe.  Le  28.  Août  jour  de  S.  Auguftin, 
M.  Singiin  fit  à Paris  un  Sermon  très  édi- 
fiant, où  il  évita  avec  foin  de  rien  dire  qui 
, pût  etre  regardé  comme  contentieux.  Ce- 

la paroi  (Toit  d’autant  plus  neceffaire  que  M. 
l’Archevêque  l’avoit  défendu , & qu’il  com- 
. mençoit  à y avoir  de  grands  troubles.  Plu- 

fieurs  perfonnes  de  conlideration*  affifterenc 
à ce  Sermon , entre  autres  cinq  Evêques , 
plulieurs  Doéteurs , le  Pere  de  Gondi  frere 
de  M,  l’Archevêque,  M.  le  Maréchal  de 
Schomberg , M.  le  Duc  de  Liancourt , &c. 
lefquels  furent  tous  très  contens  du  Sermon, 
& dirent  qu’on  ne  pouvoit  parler  avec 
. ' plu* 

.*  Ceci  eft  une  Addition, 
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plus  de  fagelïè  & de  modération.  XII.  Raft| 

v Cependant  quelques  perfonnes  mal-inten- 
tionnées , qui  voyoient  avec  envie  le  grand 
monde  qui  venoit  entendre  M.  Singlin 
écrivirent  àM.  l’Archevêque  qui  étoit  alors 
à Angers  en  Ton  Abbaye  de  S.  Aubin , & 
envenimèrent  tellement  les  paroles  du  Ser- 
mon, que  ce  Prélat  manda  le  22.  Septem- 
bre à Ton  Promoteur  d’interdire  M.  Singlin 
de  la  prédication.  Comme  le  Promoteur  ^ 

lui  communiqua  un  Mémoire  des  plain-«  w 

tes  qu’on  avoit  faites,  il  paroi  doit  que  M. 
l’Archevêque  vouloit  qu’il  fe  juflifiât  s’il  4 

étoit  poflible.  Audi  des  perfonnes  éclairées 
le  predèrent-ils  d’écrire  -a  ce  Prélat  com- 
ment la  chofe  s’étoit  paflee.  M.  Singlin 
auroit  bien  voulu  que  fon  interdit  eût  tou- 
jours duré,  & même  qu’on  l’eût  envoyé  . 
dans  un  defert  où  il  n’eût  eu  autre  chofe  à 
faire  qu’à  prier  Dieu:  neanmoins  il  fe  ren- 
dit aux  avis  qu’on  lui  donnoit.  Il  écrivit 
le  29.  Septembre  à M.  l’Archevêque,  & 
fej  uftifia  pleinement,  en  expofantavec  tou- 
te la  fidelité  &c  la  fincerité  podible  ce  qu’il 
• avoit  dit  dans  fon  Sermon  fur  les  trois'points  „ 

(de  la  pénitence , de  la  grâce, & de  la  vo- 
cation aux  charges  ecclefiaftiques)  qui  lui 
étoient  reprochés  dans  le  Mémoire  que  M. 
le  Promoteur  lui  avoit  communiqué  de  la 
part  de  M.  l’Archevêque.  Cela  fit  impref- 
iion  fur  ce  Prélat  qui  renvoya  l’examen  de 
cette  affaire  à fon  Confeil , & rétablit  M. 

Singlin  lorfqu’iL  fut  de  retour  à Paris.  Il 
voulut  même  affilter  au  premier  Sermon 
qu’il  fit  le  premier  jour  de  l’année  1650. 

,v  Pendant  l'intervalle  de  cet  infctdit  qui 

* du- 
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*11.  Rel.  dura  deux  mois,  la Mere  Angélique  fatdané 
une  douleur  qu’il  eft  difficile  d’exprimer. 
Elle  écrivit  à M.  l’Archevêque  de  la  manié- 
ré du  monde  la  plus  humble.  Après  lui 
avoir  reprefenté  que  dans  toutes  les  perfe- 
ctions qu’on  avoit  fufeitées  jufques  là  à 
fon  Monaftere,  elle  avoit  éprouvé  fa  bon- 
té paternelle,  elle  le  prioit  d’écouter  des 
gens  d’honneur,  de  fcience  & de  probité 
qui  étoient  prefens  au  Sermon  de  M.  Sin-  ' 
glin,  & qu’on  pouvoit  regarder  comme  des 
témoins  irréprochables , plutôt  que  des  per- 
fonnes  mal-affectionnées  qui  avoient  voulu 
le  furprendre , le  voyant  éloigné  de  Paris. 
D’ailleurs  elle  ne  ceffoit  de  penfer  & de  di- 
re que  c’étoient  fes  péchés  qui  avoient  attiré 
cette  afflidtion,  qui  furpafloit,  diioit-elle, 
toutes  celles  qu’on  nous  avoit  faites  jufqu’à 
cette  heure.  C eft  une  punition , ajoutoit-elle  , 
proportionnée  à mes  péchés  , & à l'ingratitu- 
de avec  laquelle  j'ai  joui  ft  long  tems  d'une 
f grande  grâce.  Dieu  exauça  les  prières  fi 
humbles  qu’elle  fit  en  cette  occafion  } & 
quoique  cela  parût  une  affaire  refolue  depuis 
long-tems , Dieu  fit  une  efpece  de  miracle  * 
en  faifant  de  nouveau  ouvrir  la  bouche  à 
M.  fSinglin , qui  malgré  l’envie  du  démon , 
continua  à nous  inffruire  & à édifier  les 
âmes,  qui  cher  choient  moins  le  vain  éclat 
d’une  éloquence  humaine  que  la  nourriture 
folide  des  plus  importantes  vérités  de  la  Re- 
ligion & de  la  morale  chrétienne.  ] 

Le  premier  jour  d’Oétobre  1651.  M.  de 
Sainte  Beuve  vint  en  ce  Monaftere,  ac- 
compagné de  M.  Singlin , pour  recevoir  nos 
fuffrages  le  jour  du  Saint  Ange  Gardien, 

pour 
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pour  l’éledion  qui  fut  neanmoins  différée, XII. 
parce  que  la  Mere  Angélique  demeura  fort  t 
malade.  Elle  ne  fe  fit  que  le  29.  Octobre 
de  la  même  année.  La  Mere  Angélique  fut 
continuée  avec  la  permiflion  de  M.  1 Eve- 
que  de  Toul  (du  Saulfai)  Grand-Vicaire  de 
Paris  & Supérieur  de  ce  Monaffere,  y ayant 
déjà  neuf  ans  quelle  étoit  en  charge.  Elle 
revint  en  cette Maifon  des  Champs,  le  13. 
Janvier  1652.  où  elle  fut  reçue  avec  Jes  mê- 
mes ceremonies  & la  même  joie  qu’elle  l’a- 
voit  été  autrefois.  Elle  n’y  demeura  pas 
long-tems , parce  que  la  fécondé  guerre  (de 
Paris)  l’obligea  de  ramener  toutes  fes  Filles 
à Paris  (au  nombre  de  cinquante  *.)  Elles 
commencèrent  à fortir  d ici  le  24.  Avril  , 
ôc  la  Mere  ramena  le  refte  le  lendemain, 
jour  de  S.  Marc.  Elle  arriva  à Port-Royal 
de  Paris  , fort  tranquille  , quelque  regret 
qu’elle  eût  pu  avoir  de  quitter  la  folitude, 
qui  étoit  la  feule  attache  qu’elle  eût  au  mon- 
de j mais  elle  n’en  avoit  à rien , du  moment 
qu’elle  voyoit  l’ordre  de  Dieu.  A fon  abord , 
une  Sœur  lui  ayant  demandé  fi  elle  n’étoit 
pas  bien  fatiguée  d’une  telle  journée,  psrce 
que  c’ étoit  toujours  elle  qui  donnoit  ordre 
à tout  en  de  femblables  occafions , elle  ré- 
pondit gaiement:  „ Point  du  tout,  je  n’ai 

jamais  de  peine  que  quand  je  ne  fuis  pas 
53  allurée  de  la  volonté  de  Dieu , & qu’il 
35  faut  que  j’agiflè  par  moi-même  -,  mais  en 
M IJ.  Tome.  D „cet- 

* Dieu  a (lifta  en  cette  occafion  h Me  c An- 
gélique Des  Religieufcs  voifmes  s’etant  mifes 
en  chemin  le  lendemain  pour  fe  retirer  à Péris , 
furent  pillées  & volées  : on  prit  lejirs  che/aux , 
elles  turent  trop  heurcuics  de  s en  ancr  a pied» 
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Elle  reilre 
un  grand 
nombre  de 
Kellgieufes 
pendant  ia 
féconde 
guerre  de 
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„ cette  rencontre , que  M.  Singlin  qui  étoit 
„ avec  nous  a refolu  tout  ce  qu’il  y avBit  à 
faire , je  n’ai  eu  qu’à  fuivre  Dieu  qui  par- 
loir par  lui,  & cela  ne  me  laflè  jamais.  ” 
11  ne  ferait  pas  poffibie  de  remarquer  tou- 
tes les  charités  que  la  Mere  Angélique  fit  à 
diverfes  perlbnncs,  pendant  ce  tems  de  la 
fécondé  guerre  qui  fut  affez  longue.  Ma 
Sœur  Angélique  de  S.  Jean  fit  en  ce  tems- 
là  quelques  Remarques  y que  je  rapporterai 
ici  comme  elle  me  les  a données  écrites  de 
fa  main.  / . 

,,  L’approche  des  Armées  du  Roi  & des 
Princes  mettant  en  péril  toutes  les  Maifons 
,,  Religieufes  de  Filles  de  la  campagne  au- 
„ tour  de  Paris , la  plupart  fortoient  de  leurs 
Couvens  pour  entrer  dans  la  ville. 

„ Les  Filles  de  Notre-Dame  de  Liefïe 
qui  avoient  leur  Maifon  tout  au  bout  du 
Faubourg  S.  Germain , & fort  écartée  f , 
furent  averties  qu’elles  n’étoient  pas  en  fu- 
reté. La  Mere  Angélique  l’ayant  appris , 
en  fut  fort  en  peine , parce  qu’elle  les  vou- 
loir bien  prendre } mais  il  falloit  une  per- 
miffion  de  leur  Supérieur  qu’il  étoit  très 
difficile  d’obtenir.  Pour  ce  fujet , elle  fit 
faire  des  prières  céans,  afin  qu’il  plût  à Dieu 
de  les  affifter  & les  faire  fortir  du  péril  où 
elles  étoient.  Cependant  des  amis  de  la 
Maifon  (M.  de  Bagnols , de  Bernieres  & 
le  Nain,)  qui  avoient  follicité  & obtenu 
~ leur  obedience,  en  vinrent  dire  la  nou- 
velle  à notre  Mere,  qui  toute  tranfpor- 
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■J-  Rue  de  Sevre  au  delà  de  l’Hôpital  des 
Incurables , où  elles  vinrent  s’établir  en  164/.  £c 
où  elles  font  encore, 
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téagle  joie  fe  jetta  à genoux  pour  en  re-  XII.  Rat* 
„ mercier  Dieu , avec  autant  de  fentiment 
,,  d’amour  que  fi  elles  euffent  été  fes  pro- 
,,  près  Sœurs,  quoiqu’elle  n’eût  jamais  vu 
„ ces  pauvres  filles,  qu’elle  ne  connoiflfoit 
„ qu’à  caufe  de  leur  extrême  pauvreté , ne 
„ vivant  depuis  quelques  années  que  des  au- 
,,  mônes  des  amis  de  la  Maifon  Aufortir 
„ du  Parloir , rencontrant  Madame  d’Au- 
„ mont  & quelques  Sœurs,  elle  leur  dit 
„ avec  un  vifage  gai  & ouvert:  Voici  de  * 

„ bonnes  nouvelles , mes  enfans.  Celles  à 
„ qui  elle  parloit  s’imaginèrent  que  c’étoit 
j,  au  fujet  de  la  paix , & lui  demande- 
„ rent  s’il  y avoit  quelque  accommodement. 

„ Elle  leur  répondit  que  non  j mais  que  c’é- 
„ toit  que  ces  pauvres  Filles  de  Lieffe  vien- 
„ droient  demain  2/ Mai,  au  nombre  de 
„ huit  Religieufes,  & qu’il  falloit  trouver 
„ où  les  loger , nonobftant  que  la  Maifon 
„ fût  augmentée  de  toute  la  Communauté 
„ de  Port-Royal  des  Champs , de  la  Mere 
„ Prieure  de  Gif  & de  la  Mere  de  S.  Maur 
„ foeur  de  Madame  d’Aumont , que  la  Me- 
„ re  avoit  reçues  dans  le  même-tems  & 

„ pour  le  même  fujet , les  guerres  les  ayant 
,,  amenées  à Paris.  Car  étant  toutes  aeux 
„ malades  & allez  mal  accommodées  dans 
„ la  Maifon  où  elles  étoient,  elles  eurent 
„ permiffion  de  venir  en  celle-ci  j comme 
,,  auffi  une  autre  Religieufe  de  Chanteloup  , 

,,  une  de  S.  Rhemi,une  de  Belhomer -,  de 
,,  forte  qu’en  moins  de  dix  ou  douze  jours,’ 

„ la  Mere  Angélique  fe  chargea  de  treize 
„ Reiigieufes , dans  un  tems  où  tout  le  mon- 
„ de  cherchoit  à fe  décharger.  • " 

D 2 „ Le  • 
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Rel.  „ Le  lendemain  2.  Mai,  elle  partout 
„ le  jour  à faire  dreffer  des  lits  dans  le  bâti- 
,,  ment  delà  Princefle  de  Guimené,  pour 
,,  y mettre  des  Soeurs  de  céans,  à qui  elle 
„ faifoit  quitter  leurs  cellules,  pour  les  don- 
„ ner  à ces  Religieufes  qu’on  attendoit. 
,,  Deux  jours  après,  ayant  fait  une  petite 
,,  Conférence  à ces  huit  Religieufes  nou- 
„ velles , elle  nous  dit  après  les  avoir  quit- 
,,  tées , qu’elle  en  avoit  grande  fatisfaéfion  , 
* „ qu’elles  étoient  toutes  bonnes  filles  & de 
9,  vrais  moutons  * ; qu’il  fembloit  que  Dieu 

„ don- 

* Ces  Religieufes  de  Liefiedefirerent  de  pren- 
dre l’habit  de  Port-Royal , 8c  elles  en  follicite- 
rent  la  permilfion  de  leur  Supérieur  qui  la  leur 
accorda.  Elle  mérité  bien  d'être  rapportée  ici, 
avec  quelques  autres  particularités  qui  intereflent 
Phiftoirc  de  Port- Royal. 

,,  Nous  Placide  Rouflel  humble  Prieur  de 
x,  S.  Germain  des  Prés  lès  Paris , Ordre  de  S. 
„ Benoît , dépendant  immédiatement  du  S.  Sie- 
,,  ge , 8c  Vicaire  general  du  très  haut  8c  très  puif- 
„ fant  Prince  Monfeigneur  Henri  de  Bourbon 
,,  Evêque  de  Mets  8c  Abbé  Commendatairc  du- 
„ dit  S.  Germain  ; à nos  très  cheres  8c  bien  ai- 
„ mées  filles  en  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  , 
„ la  Mcre  Marie  Magdeleine  de  S.  Auguftin 
„ ( Regnaudot , ) à Sœur  Catherine  de  Sainte 
»,  Scholaftique , Ifàbelle  de  S.  Jofeph,  Elifabeth 
,,  du  S.  Sacrement,  Catherine  de  S.  Placide, 
„ Jeanne  de  la  Croix,  Anne  de  Jefus  Marie,  8c 
„ Gracienne  de  l’Incarnation,  Religieufes  P10- 
»,  felfes  du  Mdnaftere  de  Notre  Dame  de  Liefle, 
,,  Ordre  de  S.  Benoît,  établi  Jans  le  rcffortde 
,,  notre  jurifdiétion  ; Salut  en  Notre  Seigneur, 
«,  Comme  ainfi  foit  que  fuivant  la  Requête  à. 
i-  ' . » - - „ nou« 
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.donnoit  une  benedi&ion  particulière  aux  XII.  Rel. 
»,  Religieufes  qu’on  recevoit  d’ailleurs , plus 
3>  qu’aux  autres.  Sur  quoi  lui  ayant  été  ob- 

D 3 „jeâ;é 

ïi  nous  jjrefentcc  de  votre  part,  nous  vous  ayons 
», donne  permiflion  dès  le  2.  Mai  dernier  de  vous 
»,  tranfporter  de  votre  dit  Couvent  de  Liefle 
»,  en  l’Abbaye  de  Port- Royal  de  cette  ville  de 
»,  Paris , où  Madame  FAbbefle  dudit  lieu  s’étoit 
»,  offerte  par  un  excès  de  charité  de  vous  recc- 
„ voir,  vous  entretenir,  & vousfauver,  tant  du 
»,  danger  auquel  vos  perfonnes  fe  trouvoient  ex- 
,,  pofees  pendant  les  troubles , que  de  la  gran- 
„ de  necefiité  & pauvreté  que  vous  auriez  fouf- 
»,  fertesj  & que  du  depuis  par  autre  Requête 
»,  vous  nous  reprefentiez  que  la  grande  édifica- 
,,  tion  que  vous  receviez  journellement  dans  la- 
,,  diteAbbaye.de  l’étroite  obfervance  qui  s’y  garde 
»,  de  la  Réglé  de  S.  Benoît  laquelle  vous  auriez 
,,  profeflfée  8c  peu  gardée  jufqu’à  prefent , vous 
„ a induit  après  plufieurs  prières  faites  à Dieu  de 
„ requérir  8c  pourfuivre  votre  Habilité  en  icel- 
„ le , jufqu’à  vous  foumettre  de  recommencer 
„ un  Noviciat  8c  prendre  l’habit  de  ladite  Ab- 
»,  baye:  ce  que  ladite  Dame  8c  fa  Communau- 
,,  té  confentirent  de  faire  gratuitement  & fans 
»,  aucune  dot  j fur  quoi  vous  requîtes  notre  per- 
„ miffion  8c  confentement.  A ces  caufes,  & 

»,  après  avoir  le  tout  mûrement  confideré  , de- 
»,  firant  contribuer  de  tout  notre  pouvoir  à vo- 
„ tre  profit  & avancement,  8c  pourvoir  autant 
»,  qu’en  nous  eft  à vos  neceifités  j nous  vous  a- 
,,  vons  permis  8c  vous  permettons  par  ces  pre- 
»,  fentes,  de  recevoir  l’habit  de  ladite  Abbaye 
3,  de  Port-Royal,  8c  en  tems  convenable  vous 
»,  flabilier  8c  faire  Profefiion  félon  les  pratiques 
»,  de  ladite  Réglé  8c  les  Conftitutions  qui  s’y 
9,  gardent,  fous  la  conduite  & dirc&ion  de  ladite  * 

» Da« 
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XII.Rei.j,  je&é,  qu’il  fembloit  par  ce  qu’elle  difoit 
„ qu’elle  nous  vouloir  exclurre  d’être  foiÉni-r 
» fcs,  & nous  faire  paffer  pour  ne  lui  être 

„ pas 

,,  Dame  Abbefle,  8cc. ” Les.  Juillet  1651. 
Signé,  Placide  Roussel,  &c. 

Ces  huit  Religieufes  ne  firent  point  Profef- 
lion  à Port-Royal  ; mais  après  y avoir  demeuré 
environ  trois  ans  , elles  retournèrent  dans  leur 
Monaftere , où  elles  eurent  à efluyer  bien  des 
chagrins  de  la  part  d’une  Religieufe  étrangère  qui 
vouloit  en  êtreSuperieure.Pourla  MereRegnaudot 
elle  conferva  toujours  desliaifoas  avec  Port- Ro- 
yal où  l’on  faifoit  grand  cas  d’elle,  comme  H 
paroit  par  les  Lettres  des  Meres  Angélique- & A- 

Îjnès , qui  fe  font  confcrvées.  Enfin  elle  fut  af- 
ociéeace  Monaftere,  8c  y mourut  le  io.  Mai 
16  f 7.  félon  le  Necrologe.  La  Mcre  Elizabeth  de 
S.  Alexis  le  Clerc , qui  fut  l’üne  des  Supérieures 
qui  liai  fliccederent  8c  qui  étoit  Prieure  de  Lieflè 
en  1669.  prit  pour  Direfteur  M.  Arifte  grand 
ami  de  Port-Royal,  8c  commença  à établir  lare- 
forme  dans  fon  Monaftere.  En  1680.  on  y excita 
v de  grands  troubles;  M.  Arifte  fut  obligé  de  fe  rc- 
tirer , 8c  on  exigea  de  ces  Religieufes  la  figna- 
ture  pure  8c  fimpîe  du  Formulaire.  La  plusgran* 
de  partie  de  cette  petite  Communauté  refufa  de 
figner , 8c  fit  une  belle  Ptoteftation  qu’on  pourra 
voir  dans  les  Mémoires  depuis  la  paix  de  l'Eglife. 

De  fept  Religieufes  qui  témoignèrent  beau- 
coup de  fermeté , trois  ayant  obtenu  la  permif- 
fion  de  fortir  de  leur  Monaftere  , vinrent  à Port- 
Royal  des  Champs  où  deux  demeurèrent  envi- 
ron vingt  ans.  Mais  la  Mere  (Marie  Angélique 
de  Sainte  Magdeleine)  Hebert,  qui  étoit  niece 
de  M:  Arnauld  de  Pomponne  8c  qui  avoit  été 
élevée  4 Port-Royal,  étant  devenue  Prieure  de 
LiefTe  en  1699.  fit  revenir  fes  deux  Religieufes. 
C’eft  à elle  que  cette  JMaifon  cft  redevable  de 

I’cîsl, 
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pas  fi  obéiffantes;  elle  répondit  que  ce  XII.  Rel. 
,,  n’étoit  pas  Ton  intention,  & qu’elle  au- 
roit  tort  de  fe  plaindre  fur  ce  point  de 
perfonne 3 que  tout  le  monde  étoit  mou- 
ton devant  elle , & quelle  ne  favoit  pas 
comment  cela  fe  faifoit  ; mais  qu’il  étoit 
vrai  que  Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  lui  fa- 
ciliter beaucoup  la  peine  de  la  charge , par 
la  creance  qu’il  lui  donnoit  dans  l’efprit 
de  toutes  les  perfonnes  qu’elle  trouvoic 
„ toujours  fouples  & foumifes,  & qu’elle 
avoit  fujet  d’en  remercier  Dieu.  Ceci 
ne  fert  qu’à  prouver  qu’elle  avoit  reçu  un 
grand  don  de  conduite.  ” 

„ Fort  peu  de  jours  après , elle  reçût  en- 
core lafceur  de  M.  le  Roi,  Chanoine  de 
Notre-Dame  (&  depuis  Abbé  de  Hau- 
te-fontaine) laquelle  étoit  Religieulé  de 
Collinances  Prieuré  de  Fontevrault,&  qua- 
tre autres  de  Chanteloup  & une  Novice 
de  la  même  Maifon. 

,,  Dans  ce  même  tems  la  Mere  Angélique  . • 

ayant  appris  de  la  Mere  Prieure  de  Gif, 

3,  qui  étoit  céans , que  fa  niece  qui  étoit 
une  fille  de  vingt-quatre  ans , Religieufe 
de  la  même  Abbaye  de  Gif,  étoit  tom-  • 
bée  malade  delà  petite  verole  chez  Ma- 
dame de  Miramion  qui  l’avoit  prife  pour 
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rétablifTement  entier  de  la  reforme,  qu’ellea  fou- 
tenue  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  14.  Mars  1717. 
Le  bien  y a été  entretenu  par  Madame  Julie  Vi- 
ctoire de  Rohan-Chabot  qui  cft  morte  le  10. 
Octobre  1730.  Après  quoi  ce  Monaftcre  qui 
depuis  long-tems  avoit  des  Prieures  perpétuel- 
les , cft  rentré  daus  fon  droit  d’éleCtion  trien- 
nale. 
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compagne  de  fa  fille,  aufii  Religieufe  dd 
,,  Gif  qui  étoit  avec  elle,  ainfi  que  la  plût— 
3,  part  qui  s’étoient  retirées  chez  leurs' pa- 
33  rens , & fachant  que  ladite  Dame  ne  la 
P,  pouvoir  garder,  parce  qu’elle  avoit  des 
3,  enfans  chez  elle  qui  auraient  pu  gagner  le 
3,  mal,  (ce  qui  mettoit  la  bonne  Prieure 
3-,  dans  une  peine  extrême,  ne  fachant  que 
3,  faire  pour  recourir  fa  niece,  dont  l’Ab- 
„ belle  qui  s’en  devoit  tenir  plus  chargée 
3,  qu’elle,  ne  fe  mettoit  nullement  en  peine:) 
33  la  Mere  Angélique  ne  l’eut  pas , dis-je , plu- 
„ tôt  appris , qu’elle  fupplea  à l'indifférence 
„ de  l’une  & à l’impuiffance  de  l’autre , fa 
,,  charité  étant  habituée  depuis  long-tems  à 
„ porter  les  fardeaux  de  tous.  Elle  donna 
„ ordre  dans  le  moment , que  la  fille  fût 
„ tranfportée  dans  une  chambre  tout  de- 
„ vant  la  porte  de  céans , qui  étoit  à une 
„ femme  qu’on  connoiffoitdans  laMaifon, 
3,  & dont  on  fe  fervoit  quelquefois.  Elle  lui 
3,  donna  charge  de  fervir  cette  malade,  ôc 
„ mit  encore  auprès  d’elle,  une  Religieufe 
„ d’Arras  Converfe , qui  avoit  été  quelque- 
,,  tems  céans , & que  l’on  retirait  encore 
„ au  dehors  chez  une  bonne  femme,  où  on 
,,  l’entretenoit.  La  Mere  donna  ordre  à 
,,  Madame  Vitard,  de  la  meubler  de  toutes 
„ les  chofes necelfaires  à une  malade,  vaif- 
3,  felle,  linge  & toute  forte  de  chofes  que 
„ je  ne  m’amufe  pas  à fpecifier.  Voyant 
„ l’extrême  reconnoilfance  où  étoit  la  Me- 
„ re  Prieure  de  Gif,  d’une  charité  fi  éten- 
„ due  &c  qui  nous  étonnoit  aulli  nous  au- 
„ très,  quoique  plus  accoutumées  à'fama- 
,,  niere  d’agir  dans  de  telles  occalions  j elle 

,3  nous 
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nous  dit , pour  en  diminuer  l’opinion  dans  XII. 
notre  efprit,  qu’elle  ne  craignoit  pas  de  “ 
meubler  abondamment  cette  petite  cham- 
bre de  toutes  chofes  neceffaires  qu’elle 
faifbit  acheter  exprès,  parce  qu’au flî -bien 
elle  auroit  affaire  de  tout  cela  pour  Port- 
Royal  des  Champs , lorfqu’on  y retour- 
nerait. Il  lui  eft  très  ordinaire  de  trou- 
ver de  pareilles  défaites,  pour  couvrirez 
qu’elle  fait,  lorfqu’elle  croit  qu’on  le  re- 
marque 6c  qu’on  l’admire  dans  des  occa- 
fions  femblables. 

„ Comme  cette  bonne  Religieufe  malade 
eft  devant  chez  nous  (ceci  a été  écrit 
dans  le  tems  qu’il  fe  pafloit ,)  on  lui  fait 
ici  tous  fes  bouillons  & tous  les  remedes 
dont  elle  a befoin.  Madame  de  Gif  (qui 
eft  Madame  de  Morant)  ne  s’eft  mêlée 
en  aucune  forte  de  tout  ceci,  jufqu’à  ce 
que  cette  bonne  Religieufe  ayant  été  très 
mal , (enforte  que  les  Médecins  craignoient 
qu’elle  n’allât  pas  jufqu’au  lendemain  ma- 
tin) la  Mere  Prieure  de  Gif  le  manda  de 
céans  à fon  Abbeffe,  la  fuppliant  dejui 
envoyer  une  de  fes  Religieufes , pour  être 
être  encore  auprès  de  la  malade , qui  avoit 
befoin  de  plus  d’afliftance}  6c  l’informa 
en  même-tems,  de  toutes  les  bontés  6c 
des  fecours  que  la  Mere  Angélique  lui 
avoit  rendus:  ce  qui  l’obligea  de  repon- 
dre , qu’elle  la  vouloit  reconnoître , & fà- 
tisfaire  à toute  la  depenfe  qu’elle  avoit  fai- 
te fi  charitablement.  Neanmoins  je  dou- 
te fort  que  Dieu  lui  cede  cette  dette , 6c 
je  crois  qu’il  voudra  que  ce  foit  lui  feul 
qui  rende  à la  charité  de  la  Mere  la  re- 
D 5 ' „ com* 
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XII.  RtL  „ compenfe  de  ce  qu’elle  n’a  fait  que  pour 
„ lui. 

„ Enfuite  de  cela  , Madame  de  Gif  * - 
,,  vint  céans  & amena  la  Religieufe  Con- 
„ verfe  qu’on  lui  avoit  demandée  pour  être 
,,  auprès  de  la  malade.  Elle  ne  croyoit  pas 
„ devoir  entrer  elle-même  dans  la  Maifon  : 

„ mais  la  Mere  Angélique  le  lui  offrit , par 
,,  le  pur  motif  du  zele  quelle  avoit  que 
„ cette  Fille  fe  pût  rendre  capable  de  fa  char- 
„ ge , 6c  qu’il  lui  pouvoit  etre  utile  de  voir 
,,  l’ordre  de  la  Maifon  6c  des  perfonnes  qui 
,j  peut-être  lui  pourraient  fervir.  Elle  fit 
, j,  cela  avec  une  bonté  qui  ne  fe  peut  dire. 
Allant  à la  porte  la  recevoir,  elle  dit  à 
,,  la  Mere  Prieure , avec  une  grâce  qui  ne 
,,  s’exprime  pas,  Je  men  vais  tant  la  ca~ 
3,  rejjer  j ce  qui  eft  d’autant  plus  à confi- 
„ derer , qu’elle  n’avoit  d’autre  vue  en  cela 
„ que  le  defir  du  bien  de  cette  Abbaye , où 
„ l’on  craignoit  beaucoup  que  ce  nouveau 
,,  gouvernement  d’une  Fille  de  vingt-deux 
„ ans , n’apportât  un  grand  changement  au 
• ' „ bon  ordre  que  la  demiere  Abbefle  f avoit 

„ établi.  Ce  fut  pour  cette  feule  confide- 
„ ration , que  la  Mere  lui  fit  offre  d’entrer, 
„ 6c  cela  un  jour  où  on  n’avoit  déjà  que 
„ trop  d’embarras,  y ayant  céans  dix-neuf 
„ Religieufés  de  Belle-Chaffe , qui  y étoient 
„ entrées  ce  jour-là  23.  Mai  1652.  à la 

j,  prit- 

* Madame  de  Morant  étoit  âgée  de  vingt- 
deux  ans.  Elle  fut  convertie  par  le  miniftere  de  la 
Mere  Angélique,  5c  fe  démit, 
f Madame  Magdeleine  de  Mornai  niece  des 
deux  precedentes  AbbefTes  de  Gif,  dont  ii  a été 
parlé  au  Tom.  I.  p.  aao. 
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priere  de  Mt  de  la  Haie,  qui  prenoit  foin  XII.  Riu 
d’elles  & qui  fe  promettent  que  cela  leur 
ferviroîtj  de  forte  qu’en  comptant  ces  dix- 
neuf  de  Belle-Chaflc  & celles  de  Gif  que 
l’Abbeflê  amena  avec  elle,  nous  eûmes 
vingt -fept  Religieufcs  de  furcroît  à dîner 
ce  jour-là , fans  celles  qu’on  avoit  déjà 
reçues  pour  y demeurer. 

„ Le  Vendredi  24.  Mai,  il  entra  fix  Re- 
ligieufes  de  Mont- Martre } favoir , les  deux 
Charpentier , les  deux  Parfait  de  les  deux  de 
Brion.  Lesquatre  premières  qui  n’avoient  ja- 
mais vu  la  Maifon  ni  la  Mere  Angélique, de- 
meurèrent fi  fatisfaites  de  l’une  & de  l’autre, 

& fur-tout  fi  ravies  de  la  maniéré  dont 
la  Mere  leur  avoit  parlé , quelles  ne  la 
pouvoient  quitter  quand  il  fallut  qu’elles 
s’en  allaflént.  Elles  en  parloient  entre 
elles  & à nous , avec  une  admiration  qui 
n’avoit  rien  d’étudié , avouant  qu’elle  leur 
avoit tout-à-fait  gagné  le  cœur,  & qu’el- 
les cltimoient  infiniment  notre  bonheur 
de  polfeder  une  telle  perfonne.  La  Mere 
leur  avoit  conté  une  partie  de  fa  vie,  au 


r> 


moins  tout  ce  qui  regardoit  fon  entrée 
dans  la  Maifon,  la  reforme  de  Maubuif- 
fon,  &c.  Malheureufement  je  ne  m’y 
,,  rencontrai  pas,  dont  j’ai  eu  tous  les  re- 
„ grets  du  monde.  ” 

On  voit  par  ces  Remarques  de  ma  Soeur 
Angélique  de  S.  Jean,  qu’elle  avoit  com- 
mencé à compter  exactement  toutes  les  Re- 
’ ligieufes  qui  entroient.  Mais  le  nombre,  en 
* devint  fi  grand  qu’elle  s’en  laiTa.  Il  lui 
auroit  été  même  allez  difficile  de  continuer, 
parce  que  nous  étions  pluiieurs  Religieufes 

D 6 dc'- 


Digitized  by 


8+  Mémoires  pour  fervir 

XII.  REL.deflinées  à les  recevoir  ; & que  quand  elle 
fe  trouvoit  avec  quelques-unes  de  ces  Re- 
ligieufes  étrangères , fouvent  elle  ne  voyoit 
pas  celles  que  d’autres  Sœurs  conduifoient. 

Je  mettrai  encore  ici  l’extrait  d’une  Let- 
tre que  notre  Mere  écrivit  fur  Je  même 
fujet  le  24.  Septembre  1652.  à une  perfon- 
ne  en  qui  elle  avoit  une  parfaite  confiance  *. 
Voici  ce  qu’elle  porte. 

,,  Nous  avons  bien  étévifitées  de  quatre 
,,  cens  Religieufes  de  tout  Ordre.  Il  me 
,,  femble  que  ç’a  été  une  finguliere  provi- 
dence de  Dieu.  Cela  adonné  un  peu  de 
travail , mais  non  pas.  par  fa  grâce,  gran- 
de diffraction  ; au  contraire,  ces  vilites 
nous  ont  donné  fujet  de  reconnoître  les 
grandes  obligations  que  nous  avons  à 
Dieu,  & à ceux  qu’il  lui  a plu  donner  pour 
nous  inftruire  de  nos  devoirs , ( fur  tout 
à M.  de  S.  Cyran  notre  bon  pere  quielt 
avec  Dieu , & qui  a été  le  principe  de 
notre  bonheur;  ) voyant  ces  pauvres  Fil- 
les fi  deftituées  de  conduire,  que  cela 
fait  pitié.  D’ailleurs  elles  fe  font  de- 
„ trompées  de  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit 
„ de  nous,  &c  en  jugeant  par  nos  maximes 
„ & l’ordre  general  de  la  Maifon , elles  nous 
„ ont  eftimées  incomparablement  plus  que 
„ nous  ne  valons,  & plufieurs  fe  font  re- 
nouvellées , outre  huit  qui  nous  font  de- 
meurées. Nous  en  avons  eu  pour  un 
,,  jour  jufqu’à  cinquante , fans  que  l’on  ait 
,,  été  incommodé  pour  leur  nourriture  ni 
,,  qu’elles  ayent  caufé  aucun  defordre  ; quoi- 
„ qu’il  y eût  dans  cette  Maifon  jufqu’au 

„ nom- 

* M.  de  Barcos  Abbé  de  5.  Cyran.  - 
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fy  nombre  de  cent  quatre  vingts  deuxperfon-  XII.  IUU . 
„ nés.  Jamais  il  n’y  eut  plus  de  lilence, 
grâces  à Dieu,  ni  nous  n’eumes  moins 
,,  d’incommodité  pour  le  vivre , encore  que 
„ toutes  chofes  ayent  été  fort  cheres,  & 

„ preîque  un  tiers  plus  que  les  années  paf- 
,,  fées.  Je  vous  fupplie  très  humblement, 

3,  mon  pere , de  prier  Dieu  que  nous  foyons 
,,  vraiment  reconnoilTantes  de  ces  grâces. 

,,  Nous  avons  vu  des  Religieufes  qui  ont 
,3  jufqu’à  cinquante  mille  livres  de  rente, 

,3  qui  fouffrent  la  necefîïté  & s’eftiment  pau- 
,3  vres  ; & nous  qui  n’en  avons  pas  dix  nous 
„ ne  fouflfrons  rien.  Cela  me  fait  peur, 

,,  voyant  combien  nous  fommes  indignes 
d’une  telle  protection  & fi  particulière 
„ bonté  que  Dieu  a pour  nous,  &c.”  xxvrr  ’ 
Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rap-Q,JeI‘!e  f(1/ 
porter  ici  ce  qui  donna  occafion  à ces  en- l’occafion  de 
trées  fi  frequentes  ; car  d’abord,  il  n’en  en- "srr®"'re* 
troit  point  qu’avec  une  permiffion  expreffe..  frequente* 
Ce  fut  que  les  Filles  de  la  Congrégation  ^ Kdiçieur 
de  Notre-Dame  de  la  Ville  d’Etampes,lesà P,R* 
étant  venues  à Paris,  comme  plulieurs  au* 
très  Communautés  de  la  campagne,  qui 
n’étoient  pas  en  fureté  dans  leurs  Monafte- 
res , elles  arrivèrent  au  Fauxbourg  S.  Jacques 
fur  les  neuf  heures  du  foir , la  veille  de  la 
Sainte  Trinité  (25.  Mai.)  Elles  étoient 
dans  une  extrême  inquiétude  de  ne  fa- 
voir  où  elles  pourroient  fc  retirer  pendant 
la  nuit , parce  qu’elles  dévoient  aller  chacu- 
ne chez,  leurs  parens,  & qu’il  n’étoit  pas 
polhblc'  d’aller  chercher  leur  maifon  à l’heu- 
re qu’il  étoit , qu’on  ne  voyoit  pas  à fe  con- 
duire. Ne  fâchant  quel  conîeil  prendre, 
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2ÜI.  Rel. elles  s’affligeoient  & pleuroient  fort.  Mais 
une  d’entre  elles  qui  avoit  fervi  Madame  le- 
Maître , loeur  de  le  Mere  Angélique , avant 
que  d’être  Religieufe , fe  fouvint  en  voyant 
le  Monaftere  de  Port-Royal,  de  la  charité 
qu’elle  avoit  fu  qu’on  y exerçoit.  Elle  dit 
à fes  Sœurs  qu’elles  ne  s’afHigeafTent  point , 
qu’elles  étoient  auprès  d’une  Maifon  donc 
elle  avoit  allez.  de  connoillance  pour  efpc- 
rer  que  fans  doute  on  ne  refuferoit  pas  de 
les  loger,  fi  elles  s’y  adreflbient.  La  ne- 
ceffité  où  elles  fe  trouvoient  les  y fit  bien- 
tôt refoudre , quoiqu’elles  fufifent  fort  pré- 
venues contre  Port-Royal. 

La  Mere  Angélique  ayant  été  avertie  qu’un 
Couvent  entier  deReligieufes  lui  demandoit  ' 
l’hofpitalité , ne  fachant  où  fe  réfugier  à 
l’heure  qu’il  étoit  & étant  expofées  à tous 
les  périls  en  un  tems  de  guerre , elle  en  fut 
aulîi  touchée  de  compalfion , que  fi  ç’euf- 
fent  été  fes  propres  Sœurs , quoiqu’elle  ne 
les  connût  en  aucune  façon.  Confiderant 
qu’elle  ne  les  pourroit  pas  placer  au  dehors, 
où  il  n’y  avoit  ni  logement  ni  meubles  pour 
tant  de  Filles,  elle  crut  que  la  charité  qui 
eft  au  delTiis  de  toutes  les  loix  , la  difpenlbit 
de  l’obligation  d’avoir  une  permilfion  pour 
les  faire  entrer  dans  le  Monaftere , & elle 
les  y reçut  avec  une  plénitude  de  cœur  qui 
ne  fe  peut  reprefenter.  Et  comme  la  Mai- 
fon étoit  extrêmement  pleine , tant  de  nos 
deux  Communautés  que  de  plufieurs  Reli- 
gieufes  étrangères,  qui  avoient  eu  la  per- 
miflfion  de  palier  avec  nous  le  tems  de  la 
guerre , elle  les  mena  à l’appartement  de  Ma- 
dame la  Princelle  de  Guimené , laquelle  avoit" 
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eu  la  bonté  de  nous  le  prêter  voyant  la  prefi-  XII.  Rel* 
Te  où  nous  étions , qui  nous  avoit  fait  met' 
tre  des  lits  jufque  dans  les  Parloirs. 

On  fe  mit  auflfi -tôt  en  devoir  de  faire  fou- 
per  ces  bonnes  Religieufes  qui  étoient  au 
nombre  de  vingt-cinq } & il  fe  rencontra 
par  bonne  fortune , que  nos  Sœurs  avoient 
apprêté  par  avance  une  partie  de  notre  dîné 
pour  le  lendemain , afin  de  ne  pas  perdre  le 
fermon  & la  ceremonie  de  la  vêture  de  ma 
S.  Euphemie  ( Pafchal  ) qui  devoit  prendre 
l’habit  le  lendemain,  jour  de  la  Sainte  Tri- 
' nité  : ce«qui  vint  fort  à propos  pour  fervir 
à nos  nouvelles  hôtefifes.  On  les  accom- 
moda tout  le  mieux  qu’il  fut.  pofïible  avec 
beaucoup  de  joie  & d’afFedtion  : ce  qui  pa- 
rut fur-tout , lorfqu’il  fut  queftion  de  leur 
aprêter  des  lits,  ce  logement  étant  entière- 
ment dégarni  de  meubles , & n’y  en  pouvant 
pas  avoir  beaucoup  de  referve  dans  une  Mai- 
îon  où  il  y avoit  tant  de  monde  de  furcroît. 

Toutes  nos  Sœurs  firent  bien  voir  dans  cet- 
te rencontre , qu’elles  étoient  les  véritables 
filles  d’une  Mere  fi  charitable , & que  fes 
exemples  auffi-bien  que  fes  paroles  étoient 
bien  avant  gravés  dans  leur  cœur.  La  plû— 
part  des  Sœurs  qui  étoient  déjà  couchées  & 
endormies,  s’étant  éveillées  en  entendant 
parler  <5c  venir  dans  le  Dortoir  plus  vite  que 
de  coutume  dans  un  tems  où  tout  étoit  à 
craindre,  fortirent  de  leurs  cellules,  pour 
voir  ce  que  ce  pouvoir  être.  Ayant  appris 
que  ce  n’étoit  point  une  armée  de  Soldats 
qui  avoit  fait  cette  petite  allarmc , mais  l’ar- 
rivée d’une  troupe  de  Religieufes  qui  avoient 
befoin  de  fe  repoler  de  qui  n’avobnt  point 

de 


Digitized  by  GoogI 


• 


8 8 Mémoires  pour  Jervir 

XII.  REL.de  lits,  elles  portèrent  aufli-tôt  avec  une  di- 
ligence & une  affedion  incroyable , tout  c« 
qu’elles  purent , pour  le  foulagcment  de  ces 
bonnes  Filles,  On  ne  rencontroit  que  des 
Soeurs  chargées  de  leurs  oreillers  & couver- 
tures, de  leurs  paillafies  & matelas,  étant 
toutes  ravies  de  s’incommoder  un  peu  dans 
cette  occafion  d’exercer  la  charité.  Il  y a- 
voit  au  (Ti  fept  Penfionnaires  que  l’on  rame- 
noit  à Paris  chez,  leurs  parens  & quelque* 
autres  feculieres , qui  n’entrerent  pas , 6c  la 
Mere  Angélique  recommanda  fort  qu’on  en 
eût  beaucoup  de  foin.  M.  d’Andilly  qui 
étoit  au  dehors,  s’emprefia  plus  que  perfon- 
ne  de  faire  executer  cet  ordre  j & ce  fut 
- lui-même  qui  pria  la  Mere  Angélique  qu’on 
retînt  toutes  ces  perfonnes,  6c  qu’on  fit  auflî- 
bien  la  charité  aux  feculieres  qu’aux  Reli- 
gieufes:  ce  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à ob- 
tenir. 

Le  lendemain  jour  de  la  Sainte  Trinité,’ 
ces  bonnes  Religieufes  afiifterent  à la  Méfié 
du  Couvent  & à h ceremonie  de  la  vêture. 

Il  fe  trouva  encore  plu ficurs  autres  Religleu- 
fes  qui  étoient  venues  paffer  la  fête  avec 
nous  ; de  forte  que  tous  les  ficgcs  de  notre 
chœur  fe  trouvèrent  remplis , ceux  d’en  haut 
, ' par  les  Religieufes  Benedidines  & celles  de 
la  Congrégation , & ceux  d’en  bas  par  la 
Communauté  qui  s’y  met  toujours  aux  ce- 
remonies. 

La  plupart  de  ces  Religieufes  d’Etampes 
s'en  allèrent  après  la  ceremonie , & ne  di- 
nerent  pas  à Port  Royal  : mais  il  y en  avoit 
fans  elles  un  fi  grand  nombre  d’autres,  . 
qu'elles  remplirent  prefque  le  Rcfedoire  y 
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de  forte  que  la  plûpart  de  nos  Sœurs  n’eu-xil,  R*!t£ 
vent  place  qu’au  fécond  Refeétoire.  Je  ne 
fû  pas  de  quelle  maniéré  Dieu  pourvut  aux 
befoins  de  tant  de  perfonnes  j mais  quoi- 
qu’il y en  eut  un  fi  grand  nombre  de  fur- 
croît  6c  que  l’onn’avoit  pas  attendues,  on 
ne  lai  (Ta  pas  de  trouver  tout  ce  qui  étoit  ne- 
ccffaire  pour  tout  le  monde. 

Le  peu  de  te  ms  que  les  Religieufes  d’E- 
tampes  payèrent  à Port-Royal  a fervi  à les 
détromper  depuis  j car  pour  lors  elles  étoient 
tellement  prévenues  contre  ce  qui  s’appelle 
Port-Royal , qu’encore  qu’elles  ne  puilènt 
ne  fe  pas  \enir  obligées  de  la  charité  qu’on 
leur  y faifoit , elles  avoient  allez,  de  peine  à 
le  témoigner  de  bonne  grâce  , 6c  pluiieurs 
faiioicnt  paroître  qu’elles  nous  apprehen-  . • 

doient  64  qu’elles  avoient  impatience  detre 
dehors.  Nous  avons  fu  depuis  quelques 
années,  qu’elles  ont  tour  un  autre  fentiment 
de  nous.  Quelques  - unes  qui  ont  ici  des 
parentes , font  bien  aifes  de  leur  écrire  6c 
de  recevoir  de  leurs  Lettres , 6c  font  ravies 
quand  on  leur  envoyé  quelques-uns  de  nos 
Livres.  Une  de  ces  bonnes  Religieufes  qui 
eft  à prefent  à la  Crèche  6c  qui  n’eft  pas 
Profefle  de  ce  Monaftere  d’Etampes  , mais 
qui  y ayant  été  envoyée  quelque  tems  avant 
la  guerre  fe  trouva  avec  les  autres  à Port- 
Royal  , nous  écrivit  au  commencement  de 
notre  retabliiTement , pour  nous  témoigner 
que  depuis  ce  tems-là,  elle  avoit  toujours 
eu  une  eftime  6c  une  affeétion  fmguliere  pour 
cette  Communauté,  y ayant  vu,  difoit-ellc, 
exercer  une  charité  fans  exemple  j ce  qui  lui  | 

pvoit  fait  conferver  dansfon  cœur  depuis  tant 

d’an, 
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f)Q  ■ Mémoires  pour  fervtr 
R*L«d’années  un  defir  ardent  depaflèr  fa  vie  avec 
nous.  *' 

La  Mere  Angélique  écrivit  aufli-tôtàM: 
l’Archevêque  de  Paris  (Jean-François  de 
Gondi,)  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’el- 
le avoit  fait , dans  la  creance  qu’il  ne  defia- 
gréeroit  pas  qu’elle  eût  ouvert  la  porte  du 
Monaftere  à ces  bonnes  Religieufes , dans' 
une  fi  grande  neceffité , fans  fa  permifiion. 
M.  l’Archevêque  qui  avoit  une  eftime  & une 
bonté  toute  particulière  pour  la  Mere  An- 
gélique, lui  témoigna  qu’il  étoit  très  fatifi- 
fait  de  fa  conduite.  11  lui  donna  une  per- 
mifiîon  generale,  de  faire  entrer  toutes  les 
Religieufes  qui  fie  prefenteroient , efiperant  - 
que  cela  pourroit  fervir  à plufieurs  j &c  de- 
puis ce  jour  on  ne  vit  plus  que  des  procef- 
fions  de  la  plûpart  des  Religieufea*qui  t e- 
•toient  réfugiées  à Paris,  lefiquelles  venoient' 
à Port-Royal.  Bien  fbuvent  nous  étions- 
obligées  d’ouvrir  la  porte  quatre  ou  cinq' 
fois  en  un  jour  pour  les  recevoir.  Il  en  ve- 
noit  Couvent  des  bandes  de  Mont-Martre,- 
de  Chelles , de  Gif,  de  Malnoue , de  Mon* 
targis,  du  Pont-aux-Dames , de  S.  Antoi- 
ne, de  Poiffi , de  la  Vilette,  du  Chaffe-mi- 
di,  de  S.  Eutrope,  & de  divers  autres  Mo- 
nafteres  de  prefque  de  tous  les  Ordres.  Car 
outre  ces  troupes  de  celles  qui  vivoient  en 
Communauté , nous  en  recevions  au  (fi  Cou- 
vent de  celles  qui  étoient  difperfiées  chez, 
leurs  parens,  6c  qui  étoient  bien  aifes  de 
venir  paflbr  les  Fêtes  avec  nous.  On  en  a 
quelquefois  compté  jufiqu’à  vingt  & trente  - 
& quelquefois  quarante,  de  divers  Ordres. 
La  plûpart  y venoient  par  affe&ion  6c  pour 
: • * - s’édi- 
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s’édifier,  & quelques-unes  par  curiofité  ; mais  XÎI.  Rel* 
enfin  elles  paroifloient  toutes  extrêmement 
fatisfaites  de  la  Mere  Angélique  ôc  de  la 

Communauté.  xxvnr 

La  Mere  recevoit  toutes  ces  Religieufes  charité  dé 
avec  une  égale  charité.  Elles  venoient  avec  la  m.  Ang. 
nous  à l’Eglife,  au  Refeétoire,  à la  Confe-'.ponr  ?”  cf~ 
rence.  Comme  il  en  venoit  a toutes  heures, 
on  leur  prefentoitaufii  toujours  la  collation. 

La  Mere  les  obligeoit  à la  faire  à moins 
qu’elles  ne  duflent  jeûner,  ne  pouvant  fouf- 
frir  qu’elles  fortifient  d’avec  nous,  fans  leur 
avoir  témoigné  fa  charité  en  toutes  les  ma- 
niérés pofîibles.  Elle  leur  parloit  avec  une 
ouverture  de  cœur  & une  bonté  quigagnoit 
d’abord  leur  affedion.  Elle  ne  les  entrete- 
noit  que  de  chofes  qui  pouvoient  leur  être 
utiles , les  porter  plus  à Dieu , leur  donner 
plus  de  mépris  du  monde  & d’amour  de 
leur  vocation.  Elle  leur  reprefentoit  les  de-  - 
voirs  auxquels  die  nous  engage,  avec  tant 
d’ardeufBt  de  force , qu’elles  en  étoient  tou* 
tes  ravies,  & ne  fe  pouvoient  laffer  de  l’en- 
tendre. 

Je  me  fouviens  que  je  me  rencontrai  un 
jour  dans  la  chambre , avec  cinq  ou  fix  Re- 
ligieufes de  Chelles.  C’étoit  Madame  Du- 
val , Madame  de  Bois-ruffin , Madame  Bran-  • 
don  & quelques  autres.  Elle  les  entretint 
a fie  z long-tems  de  la  reforme,  de  la  tolé- 
rance & du  fupport  du  prochain , delà  cha- 
rité envers  les  pauvres , & d’autres  fujets  fur 
lefquels  elles  lui  demandoient  des  avis.  Il  ne 
me  feroit  pas  poflible  de  reprefenter  le  zele' 
avec  lequel  elle  leur  parloit,  non  plus  que* 
la  fatisfa&ion  qu’elles  nous  en  témoignèrent, 

*.  'i  _ • • * • noa 
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RiL.non  feulement  par  leurs  paroles,  mais  pa t 
leurs  actions  & leurs  geites.  J’étois  entre 
deux  de  ces  bonnes  filles  qui  fe  tournoient 
fouvent  vers  moi  avec  un  vifage  riant,  <$c 
de  fois  à autres  elles  m’embraflbicnt  en  me 
difant  : Ho  ! que  vous  êtes  heureufes  d'avoir 
une  fi  bo?me  Mere  ! 

Il  faudrait  avoir  marqué  fur  l’heure-mê-  • 
me  ces  entrées  & tout  ce  qui  s’y  palîoit , 
pour  en  pouvoir  rendre  un  compte  exaét. 
Tout  ce  que  j’en  puis  dire  en  general,  c’eft 
qu’elles  étoient  fi  frequentes , ou  plutôt  fi 
continuelles,  qu’étant  une  de  celles  qui  é- 
toient  employées  à entretenir  ces  Religieufes 
& à les  conduire , je  n’avois  qu’à  peine  le 
teins  d’aller  un  peu  prier  Dieu , & direno- 
tie  Office,  li  ce  netoit  quand  elles  y vou- 
JQicnt  aller  avec  nous  y ce  quelles  fhiloienc 
au  moins  les  Fêtes,  quand  elles  pafi’oient 
tout  le  jour  à Port-Royal.  Cependant  la  Me- 
re  les  recevoir  toujours  gaiement  & avec 
une  affection  qui  ne  fe  peut  expriafer  ; fans  ' 
nous  témoigner  jamais  aucune  laifitude  de  ce 
qu  il  en  venoit  tant , & fans  fe  trouver  char- 
gée de  la  depenle  que  cela  l’obligeoit  de  fai- 
re dans  un  teins  où  on  avoit  a fiez  de  peine 
à vivre  & à avoir  des  provifions.  Nous  fa- 
• v°ns  qu  elle  a beaucoup  fèrvi  à quelques- 
unes  de  ces  Religieufes  qui  avoient  une  con- 
fiance particulière  en  elle  , & fur  tout  à 
quelques  AbbeiTes  fort  bien  intentionnées 
qui  l’entretenoient  fouvent  en  particulier  & 
prenoient  fes  avis,  foit  pour  le  reglement 
de  leur  Maifbn,  ou  pour  leur  propre  con- 
duite. Feu  Madame  de  Chevrcufe , Abbeflc 
du  Pont-aux-Dames , quiétoit  dans  le  défi- 

feip 
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fein  de  travailler  à la  reforme  de  fon 
naftere,  s’enfermoit  avec  elle  pour  l’entre- 
tenir plus  à fon  aife , & lui  communiquer 
fes  delfeins.  Elle  commença  en  effet  à regler 
fa  Communauté , autant  qu’il  lui  étoit  pof- 
fible  dans  ces  tems  fâcheux , 6c  hors  de  fon 
Couvent  : mais  Dieu  la  retira  de  ce  monde 
avant  que  d’avoir  pu  executer  ce  qu’elle  avoit 
entrepris.  Madame  de  Vaucelas  alors 
Coadjutrice  de  Reaulieu  * 6c  à prefent  Ab- 
beflè,  venoit  fort  fou  vent  voir  la  Mere  An- 
gélique 6c  lui  parloit  de  fa  confcience  avec 
une  entière  confiance.  Elle  n’a  pas  feulement 
pris  fa  conduite  pendant  ce  tems  de  guerre, 
mais  elle  a continué  jufqu  a fa  mort , lui  é- 
crivant  de  tems-en-tems.  Je  ne  dis  point 
ici  comment  Dieu.s’eft  fervi  de  la  Mere 
Angélique  pour  la  toucher , la  Mere  Prieu-  * 
re  l’ayant  écrit  f.  Madame  de  la  Tremoil- 
le,  Abbeffe  de  Jouarre^,  vint  aufli  à Port- 
Royal  où  elle  paffa  quelques  jours  avec  la 
Mere , dont  elle  nous  temoignoit  une  extrê- 
me fatisfaction.  La  Mere  Angélique  avoit 
aufli  beaucoup  d’eftime  pour  cette  bonne 
Abbeffe  } & elles  renouvelèrent  pendant  ce 
tems-là , l’ancienne  amitié  qu’elles  avoient 
eu  autrefois  l’une  pour  l’autre , quand  la  Me- 
re Angélique  fut  envoyée  au  Lys  pour  y 
mettre  la  reforme. 

Feue  Madame  l’Abbeflè  de  Mont-Mar- 
tre **  voulut  aufli  rendre  viûte  à la  Mere 

An- 

* Au  Diocefe  de  Soiflons. 

f On  n’a  point  trouvé  de  Relation  â ce 
•fujet. 

£ Au  Diocefe’ de  Meaux.  >. 

• .?*•  Madame  de  JJeauviiliers* 
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Rel- Angélique,  quoiqu’elle  fût  fi  âgée  & G foi- 
ble  qu’elle  ne  fe  pouvoit  foutenir , & qu’il 
la  fallût  porter  dans  une  chaife.  Elle  té- 
moigna beaucoup  d’eftime  & d’amitié  pour 
la  Mere  Angélique.  Elle  lui  dit  entre  au- 
tres chofes,  qu’elles  étoient  les  deux  pre- 
mières qui  avoient  reformé  leurs  Maifons  , 
& que  Dieu  les  avoit  envoyées  en  même 
tems  travailler  à fa  vigne.  Notre  *Mere 
lui  témoigna  qu’elle  étoit  fort  éloignée  de 
fe  comparer  à elle  qui  avoit  la  première 
commencé  à fe  reformer , & qu’elle  n’étoit 
que  fa  petite  Novice.  A quoi  Madame  de 
Mont-Martre  repartit,  qu’il  étoit  vrai  qu’el- 
le avoit  commencé  devant  elle , & qu’elle 
étoit  plus  âgée  qu’elle  ; mais  que  la  fille  avoit 
depuis-  bien  furpaffé  la  mere.  Elle  eut 
aufîi  la  bonté  de  voir  toute  la  Communau- 
té , & d’embrafïèr  toutes  les  Soeurs.  La 
Mere  Angélique  nous  recommanda  de  bien 
prier  Dieu  qu’il  la  confervât  pour  le  bien 
de  fon  Monaftere  & de  tout  l’Ordre.  Elle 
fit  promettre  à la  Mere  Angélique , qu’elle 
paflèroit  à Mont-Martre  en  allant  à Port- 
Royal  des  Champs , & elle  lui  dit  qu’elle 
vouloit  qu’elle  vît  fes  nieces  ( Mefdemoifel- 
les  de  Bethune  ) qui  étoient  avec  elle.  Et 
de  fait  elle  les  envoya  à Port-Royal  peu  de 
tems  après , & témoigna  qu’elle  defiroit  fort 
que  la  Mere  Angélique  leur  parlât,  cro- 
yant qu’elle  leur  pourroit  beaucoup  fervir: 
Elle  fouhaita  au  IG  fort  que  la  Mere  Angéli- 
que fe  trouvât  (en  1654.  ) à la  profellîon 
de  Mademoifelle  de  Bethune  (l’aînée  :)  mais 
cela  ne  fe  put  faire  pour  diverfes  raifons.  - 
Depuis  ce  tems  là  notre  Mere  écrivit  à 
f'  . Ma- 
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Madame  de  Montmartre,  fur  tout  le  2.4. XII. 
Oétobre  1652.  Elle  lui  témoigné  dans  cet- 
te Lettre  qu’elle  aurait  une  extrême  confo- 
lation  de  jouir  encore  une  fois  de  l’honneur 
de  la  pouvoir  entretenir , 6c  qu’elle  s’efti- 
moit  trop  heureufe  de  l’avoir  reçue  une  fois, 

6c  de  ce  que  fa  bonté  6c  fa  charité  lui  fai- 
foient  efperer  d’avoir  toujours  part  à fes  fain- 
tes  prières  6c  à l’honneur  de  fon  amitié.  * 
Elle  lui  parle  auffi  au  fujet  des  bruits  defa- 
vantageux  qu’on  failbit  courir  contre  la 
Maifon  de  Port-Royal  en  ces  termes  : „ Le 
témoignage  de  ma  confcience  me  tient 
l’efprit  en  repos  dans  toutes  les  fup poli- 
dons  qu’on  fait  à notjre  égard.  Mais  j’a- 
voue, ma  très  chereMere,  que  ce  m’elt 
une  confolation  très  douce  de  ce  qu’il 
plaît  à Dieu  de  nous  faire  la  grâce  qu’une 
perlonnc  que  j’honore  autant  que  vous, 
ne  fe  lailïè  pas  préoccuper  de  fauiïès  per- 
ftiafions  que  je  manque  de  fidelité  à la  foi 
de  la  fainte  Eglife.  Je  m’unis  de  tout 
mon  cœur , ma  très  chere  Mere , dans 
la  fainte  priere  que  vous  faites  à Dieu , 
afin  qu’il  lui  plaife  de  réunir  les  coeurs  de 
fes  ferviteurs  en  l’unité  lainte  6c  parfaite, 
que  Notre  Seigneur  lui  a demandée  allant 
iè  facrifier  pour  nous.  Et  je  vous  puis 
aflurer  que  tous  ceux  que  j’ai  le  bien . de 
connoître , qui  font  acculés  de  divilion , 
n’ont  au  contraire  nul  plus  grand  defir 
que  la  parfaite  union.  C’eft  pour  cela  que 
je  lès  honore , fachant  que  Dieu  eft  cha- 
rité 6c  qu’il  n’eft  point  dans  ceux  qui  ne 
l’ont  pas,  6ec.” 

Nous  n’aurions  point  eu  cett&Lettre  fans 
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g II.  RSL.le  foin  de  Madame  la  Marquife  d’Aumonç 
qui  écrivit  à Madame  de  Vaucelas  Coadju- 
trice  de  Reaulieu , qui  étoit  pour  lors  avec 
Madame  de  Montmartre , pour  la  prier  de 
lui  mander  comment  cette  AbbelTe  l’avoit 
- reçue , & de  tâcher  d’en  tirer  une  copie. 
Voici  ce  que  Madame  de  Vaucelas  répondit 
dans  une  Lettre  dont  nous  avons  encore  l’o- 
riginal, & que  nous  copierons  ici: 

„ Ce  Jeudi  à dix  heures  dufoir  1652.  Je 
,,  luis  fâchée,  ma  chere  coufine , de  n’avoir 
„ pas  eu  le  loifir  de  vous  envoyer  dès  au- 
„ jour  d’hui  le  Livre  que  vous  demandez  : 
„ mais  votre  meflagere  nous  a trouvées 
„ comme  nous  montions  en  carofïè  pour 
„ aller  aux  Jefuites,  où  j’ai  cru  devoir  fui- 
vre  notre  bonne  Madame.  Après  notre 
retour  , Madame  a ouvert  fa  boëte  de 
maflfepains , & y a goûté  avec  grande  fa- 
tisfadion.  Mais  ç’a  été  bien  autre  cho- 
fe,  quand  elle  a lu  fa  Lettre.  Jamais  il 
ne  s’eft  vu  une  telle  joie.  Tous  les  ter- 
mes  & toutes  les  paroles  ont  été  pefées, 

„ examinées  & approuvées , jufqu’au  point 
„ que  la  bonne  Madame  a ordonné  que  cet- 
„ te  Lettre  feroit  mife  dans  un  coffre  de 
velours  verd , avec  les  Reliques  plus  fpe- 
^ ciales.  Que  peut-on  dire  à cela , ma  che- 
'y  re  coufine,'  finon  que  ce  font  des  mira- 
,,  des  de  la  grâce?  Pendant  que  l’on  ca- 
nonifoit  notre  digne  Mcre  & que  l’on 
enchaffoit  fa  Lettre,  la  Mere  de  S.  Jean 
eft  arrivée  & m’a  dit  que  vous  la  fou- 
4iaitiez  avoir.  Aufli-tôt  je  me  fois  mife 
,3  en  devoir  de  la  dérober,  & j’y  ai  fi  bien 
3,  réuffi  qu’à  cette  heure  que  j’écris , Mada- 
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$>  me  croit  l’avoir  bien  enfermée,  6c  je  la  xII.Rel; 
P,  tiens.  J’en  viens  de  tirer  une  copie  fort 
„ exaéte,  ayant  deffein  de  renfermer  demain 
„ matin  l’original;  & j’ai  grande  joie  qu’il 
3,  foit  honoré  comme  il  mérité , 6c  d’avoir 
„ pu  vous  donner  la  fatisfadtion  que  vous 
„ defircz.  Je  doute  qu’on  puiffe  retrouver 
„ la  première.  Mais  je  vous  promets , ma 
„ cherecoufine  , que  je  prendrai  foin  à l’ave- 
3,  nir  de  vous  les  envoyer  toutes,  6c  je 
,,  m’eftimerai  heureufe  de  vous  rendre  ce 
fer  vice.  Je  n’ofe  vous  aller  voir  demain 
à caufe  de  toute  l’Abbaye  ou  Commu- 
,,  nauté  de  Gif,  ni  même  Samedi , com- 
„ me  j’avois  deffein , d’autant  que  celles  de 
„ céans  qui  iront  craignent  que  je  ne  leur 
„ dérobé  leur  tems  auprès  de  notre  Pere.  m.  Sîngli^ 
„ J’irai  Dimanche  ou  Lundi.  En  attendant 
„ je  demeure  6c  pour  toute  ma  vie , à nos 
„ Reverendes  Meres  6c  à vous , très  hum- 

ble  6c  très  obeiffante  fervante,  6cc.  ” xxïx 
Ma  Soeur  Angélique  de  S.  Jean  a marqué  Autres  cri;» 
dans  fa  Relation  la  plupart  des  Religieufes  de  la  charité 
qui  demeurèrent  pendant  la  guerre  à Port- 
Royal , mais  je  m’en  fouviens  encore  de  5 * 
quelques-unes  ; qui  font.  Madame  Tcftu  de 
Oomerfontaine , Madame  Gedouin  Corde- 
lière de  Provins  qui  y demeura  encore  long- 
tems  après  la  guerre , 6c  une  autre  Reli- 
gieufe  Benedidtinc  qui  demanda  à être  reçue 
à l’épreuve,  ce  qu’on  lui  accorda,  6c  elle 
porta  l’habit  blanc  affez  long  tems,  mais 
enfin  elle  ne  s’effc  pas  accommodée  avec 
nous.  Il  y eutauffi  trois  Soeurs  Converfes 
de  Gif  6c  trois  ou  quatre  Religieufes  de  dif- 
ferens  Couvents  que  la  Mere  Angélique 
XI.  TmeK  ~ £ a voit 
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avoit  reçues  à Port-Royal  des  Champs  avant 
la  guerre  , 6c  qu’elle  en  avoit  ramenées  avec 
nos  Sœurs. 

J’ai  oublié  de  marquer  que  pendant  qu’il 
entroit  tant  de  fortes  de  Religieufes , la  Me- 
re  qui  defiroit  de  les  fervir  toutes  également 
laifioit  agir  différemment  fon  zele  félon  leurs 
befoins.  Elle  joignoit  la  reprehenfion  à l’in- 
ftruétion  j quand  elle  voyoit  des  choies  qui 
l’y  obligeoient.  Car  elle  ne  pouvoit  du  tout 
fouffrir  dans  les  perfonnes  Religieufes  des 
marques  de  vanité  qui  profanent  une  fi  fain- 
te  profeffion.  On  en  peut  voir  un  exem- 
ple dans  la  maniéré  dont  elle  traita  une  Re- 
ligieufe  qui  vint  céans  pendant  la  guerre, 
qui  avoit  un  bufque  à fon  corps  & • des 
gans,  6c  dont  l’air  ‘ convenoit  à cette  affe- 
ctation mondaine.  Le  fait  a été  écrit  '*  par 
ma  Sœur  Euftoquie  ( de  Bregy.  ) Il  vint 
aulfi  dans  le  même  tems  une  autre  Religieu- 
fe  de  notre  Ordre,  qui  avoit  de  grands  che- 
veux cordonnés  comme  une  feculiere.  La 
Mere  la  vit  peu , & ne  s’apperçut  point  de 
cela.  Mais  quand  nous  dui  dîmes  après 
qu’elle  fut  partie,  elle  nous  dit:  „ Vous 
,,  avez,  eu  bien  tort  de  ne  me  l’avoir  pas 
„ fait  remarquer.  Je  vous  allure  que  je  lui 
„ aurois  coupé  fes  cheveux  avant  qu’elle  s’en 
„ fût  allée  d’ici.  ” 

*•  « * 4 

! Addition . 

Pendant  que  la  Mere  Angélique  ’exerçoit 
iainfi  fa  charité  à Paris,  les  Meneurs  qui 

’étoient 

* Voyefc  la  XXI.  Relation  de  la  II.  Partie 
de  ces  Mémoires. 
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à PHifteire  de  Port-  Royal.  I.  Part.  99 
étoient  reliés  à Port-Royal  des  Champs  XII.  R&l 
exerçoient  la  leur  d’une  autre  maniéré.  M. 
le  Duc  de  Luines  qui  s’y  étoit  retiré  depuis 
quelque  tems  pour  .travailler  à Ton  falut,’ 
faifoit  fur  tout  des  charités  confiderables , 
foit  en  affiliant  de  pauvres  gens  qui  étoient 
retirés  dans  les  bois , à caufe  de  la  milère 
dont  la  campagne  étoit  affligée , foit  en  fai- 
fant  travailler  des  centaines  de  payfans  à aug- 
menter les  bâtimens  du  Monaftere , & à re- 
lever de  huit  pieds  notre  églifequi  étoit  au- 
paravant baffe  8c  humide.  Il  Ht  auffi  for- 
tifier fon  château  de  Vau  mûrier,  où  tous 
les  Solitaires  fe  retirèrent , 8c  où  l’on  obtint 
la  permiffion  de  tranfporter  le  S.  Sacrement. 

On  fortifia  auffi  notre  Monaftere  8c  on  bâ- 
tit huit  tours  le  long  des  murs.  Comme 
les  campagnes  étoient  fans  ceffe  couvertes 
de  gens  de  guerre,  il  falloit  que  ces  Mef- 
fieurs  fuffent toujours  fousl^  armes*.  Plu* 
fieurs  Gentilshommes  du  voifinage  fe  reti- 
rèrent avec  eux,  en  forte  qu'en  comptant 
les  payfans  il  y avoit  bien  à Port-Royal  des 
Champs  8c  àVaumurier  près  de  mille  per- 
fonnes , qui  toutes  vivoient  des  charités  de 
M.  le  Duc  de  Luines  8c  de  la  Mere  Angé- 
lique. De  tems  en  tems  il  venoit  à Paris 
quelques  convois  de  farine,  que  ces  Mcf- 
fieurs  efeortoient  avec  grand  péril.  Com- 
me la  guerre  continuoit  toujours  8c  qu’elle 
étoit  très  furieufe , on  commença  à crain- 
dre pour  eux , 8c  on  eut  deflèin  de  les  fai- 
re venir  à Paris.  Mais  cela  n’eut  point 
lieu,  les  chofes  étant  devenues  plus  tran- 
. E 2.  . ' quil- 

* Voyez  les  Mémoires  de  M.  Fontaine,  au 
commencement  du  Tome  11, 
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loo  Mémoires  pour  jèrvtt 
XII.  R cl  quilles  à la  fin  de  1652. 

XXXf  On  a omis  de  parler  d’une  affaire  im- 
Affme  du  Portante  qui  fe  paffa  au  commencement  de 
p.  Brifacier.cette  même  année , & qu’il  eft  bon  de 
dire  un  peu  en  detail.  Vers  la  fin  de 
1651.  le  Pere  Brifacier  Jefuite  de  Blois 
donna  un  Ouvrage , où  en  attaquant  M.  de 
-Callaghan  l’un  de  nos  amis,  qui  étoit  Cu- 
ré près  de  cette  ville  à Cour-Cheverny , il 
dechiroit  d’une  maniéré  horrible  & par 
■toutes  fortes  de  calomnies  les  perlonnes  les 
plus  innocentes.  Le  Monaftere  de  Port- 
Royal  fur  tout  & fes  Directeurs  n’y  étoient 
point  épargnés.  Ce  Livre  qui  avoit  pour 
titre  Le  Janfenifme  confondu , fut  publié 
& affiché  dans  Paris,  fe  vendant  félon  le 
titre  dans  le  cloître  des  Jefuites. 

Des  perfonnes  de  probité  & d’honneur 
ne  pou  voient  être  indifferens  fur  cette  affai- 
re. Madame  Ja  Marquife  d’Aumont  entre 
autres  fe  crut  obligée  d’écrire  à M.  l’Arche- 
vêque de  Paris,  pour  lui  demander  refpe- 
étueufement  la  réparation  de  l’injure  qui  étoit 
faite  à Port-Royal,  où  elle  s’étoit  retirée 
depuis  trois  ans  & demi.  Elle  alleguoit 
deux  raifons  de  fa  demande.  La  première 
étoit  que  les  Religieufes  de  Port-Royal 
étoient  traitées  par  le  Pere  Brifacier  de  fol - 
les , cf  impénitentes , d' afacrament  aires  ,de  fil- 
les J ans  religion  & fans  moeurs  & dont  on 
ofoit  affurer  fauffement  qu’une  des  réglés  de 
leurs  Conftitutions  étoit  qu’il  étoit  bon  de 
mourir  fans  Sacremens  pour  imiter  le  defef- 
poir  de  Jefus-Chrift.  L’autre  raifon  que 
Madame  d’Aumont  apportoit  étoit  quelle 
/e  conûderoit  comme  la  çaufe  innocente  de 

ce 
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à PHiJtoire  de  Voft-Roydî.  LP  art.  ioi 
ce  fcandale,  puifqu’elle  avoit  nommé  à teXIÏ.R£L* 
Curé  de  Cour-Chevcrny  M.  de  Callaghan 
Doéteur  en  Théologie,  donc  elle  connoif- 
foit  le  mérité  & la  pieté  il  y a voit  douze 
ans , pour  l’avoir  vu  demeurer  auprès  de  M. 
l’Evêque  d’Avranches  fon  beaufreré.  Elle 
ajoutoit  qu’au  iïi -tôt  que  M.  de  Callaghan 
avoit  été  en  pofieffion  de  fa  Cure , & qu’il 
avoit  commencé  par  fes  inftructions  folides 
à donner  de  l’horreur  du  péché,  les  Jefuites 
avoient  fufcité  contre  lui  une  violente  per- 
lêcutioiij  qu’ils  avoient  enfuite  chargé  le 
Pcre  Briiàcier  de  le  déchirer  en  pleine  chai- 
re comme  un  heretique  8c  un  méchant , ce 
qui  l’auroit  entièrement  perdu  auprès  du 
peuple  s’il  ne  s’étoit  purgé  par  un  Ecrit 
très  modéré  j que  c’étoit  pour  cela  que  le 
Pere  Brifacier  avoit  fait  le  libelle  diffama- 
toire dont  elle  prenoit  la  liberté  de  dernan-  . 
der  juftice  à M.  l’Archevêque  de  Pari», 
dans  le  Diocefe  duquel  il  avoit  été  publié 
& affiché  aux  portes  meme  de  la  Cathé- 
drale. Elle  fini  doit  en  conjurant  le  Prélat 
de  ne  pas  laiffer  impuni  celui  qui  meprifoit 
fon  autorité,  en  traitant  fi  injurieufement 
ks  Filles  de  Port-Royal,  qu’on  ne  pouvoit 
ainfi  offenfer  fans  ac^pfer  de  connivence  fa 
perfonrie  facrée. 

Pendant  ce  tems  là  notre  Mere  Sc  toutes  . x??/r* 
fes  filles  étoient  fort  tranquilles.  Les  pre-  u°m.  An*/ 
mieres  penfées  de  la  Mcre  Angélique  furent 
de  ne  fe  plaindre  qu’à  fon  divin  Epoux  des 
outrages  qu’on  faifoit  au  Monaftere,  8c  de 
s’animer  à le  fervir  avec  encore  plus  de  fi- 
delité & d’amour,  plus  les  hommes  nous 
decrioient  comme  des  méchantes  8c  des  in- 
E 3 fidek 
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Xl|,Rp.L,fidelles. 

M.Ariiaiiid,  3j  éteurs  de  h Maifon  , par  rencontre  ôc 
„ par  la  perfuafion  de  Madame  d’Aumont 
,,  le  Livre  du  Pere  Brifacier , qui  m’a  éton- 
„ né  6c  aiHigé  l’efprit  plus  que  je  ne  le 
,3  puis  dire , en  voyant  un  Religieux  6c  un 
Prêtre  publier  dé  fi  horribles  impoftures 
& de  û étranges  calomnies.  Mais  enfin 
tout  ce  qu'il  me  femble  que  cela  doit  pro- 
duire en  nous  eft  un  defir  que  Dieu  nous 
fafïe  la  grâce  de  vivre  auffi  chrétienne- 
ment 6c  auffi  faintement  qu’on  nous  ac- 
eufe  d’être  méchantes  j & de  nous  ren- 
dre par  fon  fecours  auffi  irreprehcnfibles 
dans  les  moindre  chofes  qu’on  nous  dé- 
chire comme  criminelles  dans  les  gran- 
ÿd  es.  ” 

Quelque  tems  après,  comme  M.  l’Ar- 
, chevêque  de  Paris  avoit  donné  le  Livre  du 
Pere  Brifacier  à M.  Robert  Duval  Doéteur 
6c  ProfeiXeur  de  Sorbonne,  afin  qu’il  l’exa- 
minât 6c  lui  en  fît  fon  rapport,  on  con- 
feilla  à la  Mere  Angélique  d’écrire  à M. 
l’Archevêque.  Elle  le  fit  le  17.  Décembre 
en  des  termes  fort  humbles.  Après  lui  avoir 
reprefenté  que  depuis'plufieurs  années  nous 
fouffrions  en  patience^  perfecution de.plu- 
fieurs  calomnies  publiées  par  - les  Peres  Je- 
fuites  fans  l’avoir  importuné  de  nos  plain- 
tes, elle  lui  parloit  des  excès  dit  Pere  Bri- 
facier. Elle  lui  difoit  qu’en  nous  faifant  ju  Ali- 
ce il  fe  la  feroit  à lui  même,  6c  qu’elle  efpe- 
roit  qu’en  confequence  de  la  bonté  par  la- 
quelle il  nous  avoit  foutenues  depuis  tant 
d’années  contre  les  puilfances  excitées  par 
la  malice  de  ceux  qui  fe  declaroient  nos  ad-v 

1 j*  ver- 
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à PHiJloir.e de  Fort-Royal.  I.  Part.  iæj. 
verüiires  il  nmis  traiteroit  encore  en  cette  XII.  IUl. 
rencontre  avec  des  fentimens  charitables  ôc 
paternels.  ’ xxxm. 

Notre  Mere  ne  fut  pas  trompée  dans  fon.  cenfure  d* 
attente,  & Dieu  difpofa  tellement  le  cœur “^aecie"t 
de  M.  l’Archevêque  qu’il  condamna  le  Li- 
vre  du  Pere  Brifacier  par  fa  Cenfure  du  29.. 
Décembre  * , où , après  avok  dit  à quels 
excès  ce  Pere  s’étoit  porté  contre  la  Maiforv 
de  Port-Royal,  en  le  taxant  (lui  Archevê-. 
que  ) de  connivence  , aux  prétendus  defor - . 
dre  s de  ce  Menafiere  qui  étoit  fous  fa  jurifdi- 
diïon , vifite  & correction , il  condamne  le  Li- 
vre du PereBrifacier,  comme  injurieux, calom- 
nieux , & qui  contient  plufieurs  menfonges  & 
impofivres  ; & fe  croit  obligé  de  déclarer  que 
les  Religieufes  de  Fort-Royal  dont  ce  Pere  a- 
ÿoit  voulu  noircir  la  candeur  de  leur  bonnes 
moeurs  & ojfehfer  leur  intégrité  & Religion , 
étoient  pures  & innocentes. 

Les  Peres  Jcfuites  remuèrent  beaucoup 
pour  empêcher  la  publication  de  cette  Cen- 
fure.  Us  engagèrent  M.  Hailier  à folliciter 
M.  du  Sauffai  Official  defupprimer  au  moins 
le  titre  du  Livre  du  Pere  Brifacier,  afin  de 
détourner  l’attention  de  deffus  eux.  M.  du 
Sauffai  qui  étoit  fort  embarraffé  au  fujet  de 
fa  nomination  à l’Evcché  de  Toul,  ôc  qui 
croyoit  devoir  ménager  tout  le  monde , fc 
prêta  à ce  deffein.  Mais  M.  ,l’ Archevêque 
demeura  inflexible  & voulut  que  fa  Cenfure 
fut  affichée  par  tout , & publiée  dans  tou- 
tes les  paroiffes  le  7.  Janvier  1652.  Quel- 
ques Curés  de  Paris,  connue  M.  Abeily  de 

E 4 i S.Iolïè,  , 

* Voyez,  cette  Cenfure  en  entier  à la  fin  des 
{demoires  de  M.  du  Foffe. 
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JéII.Rel.S.  JofTe,  M.  Arnyot  de  S.  Mferri,  M.  OI*7 
lier  de  S.  Sulpice,  ayant  refufé,  il  leur  or- 
donna de  le  faire  le  Dimanche  fuivant  (14..)- 
par  une  Ordonnance  particulière.  Mais  ü 
y en  eut  qui  dirent  en  même  tcms  que  M.' 
l’Archevêque  ne  condamnoit  point  les  fen- 
timens  des  Jefuites. 

Ce  Prélat  en  envoyant  le  10.  Janvier  fà 
Cenfure  à M.  Henri  Arnauld  Evcque  a’ An- 
gers , lui  écrivit  de  fa  main  qu’il  avoit  fait 
ce  qu’il  avoit  du  dans  cette  facheufe  & mi- 
fer  able  rencojitre  , en  faifant  jufiicv  publique 
cf  un  crime  Ji  honteux  & infâme  par  les  in  en- 
fonces & calomnies  du  Pere  Brifacicr , qu’il 
appelle  temeraire  & infoleni  Prêtre  & Re- 
ligieux j au  lieu  qu’il  appelle  toujours  la  Me- 
re  Angélique  fa  bonne  fille.  11  écrivit  aufïî 
dans  le  même  tems  à Madame  la  Princeflè 
de  Guimené  qu’il  avoit  lu  l’Ecrit  qu’elle  lui 
avoit  communiqué,  (c’étoit  la  Defenfe  de 
la  Cenfure  contre  une  Lettre  du  Pere  Bri- 
lacier)  & qu’il  l’avoit  trouvé  aufli  retenu 
que  l'autre  (celui  du  Jefuitc)  étoit  infolent  à 
V ordinaire  de  tels  efprits , & quelques  jours 
après  il  permit  la  publication  de  cette  De - 

XX  a IV.  f^fi' 

Menaces  Ce  fut  ainfi  que  nous  fûmes  déclarées 
contre  p.  r innocentes  par  la  voix  de  notre  Pafteur. 
Dtfpofinon'  ^j;ajs  ce]a  n’arrêta  pas  les  calomnies,  on  en 
Aug.  ’ inventa  tous  les  jours  de  nouvelles.  Depuis 
la  fin  de  1653.  on  nous  menaça  continuel- 
lement , tantôt  d’envoyer  des  CommiiTaires' 
pour  chaflcr  les  Meilleurs  de  la  Maifon  des 
Champs , où  ils  ne  faifoient  autre  chofe  que 
de  fervir  Dieu  dans  une  vraie  fimpliciré, 
tantôt  de  difperfcr  les  Religieufes  comme 

étant 
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a PUiftoke  de  Port-Royal.  ï.  P A RT,  lôf 
étant  defobéiffantes  à l’Eglife.  Sur  quoi  la  XII 
Mere  Angélique  ccrivoit  ( le  4.  Février 
1654.  ) à une  perfonne  amie  de  la  Matfon: 

„ Nouscfperons  que  Dieu  nous  continuant 
3,  fes  faintes  grâces , nous  fupporterons  de 
33  bon  cœur  les  maux  dont  on  hous  mena* 

3,  ce  , pour  l’amour  de  la  fainte  vérité  qu’il 
33  nous  a fait  la  grâce  d’aimer  dans  l’union 
33  de  la  fainte  Eglife , de  laquelle  moyen- 
33  nant  fà  fainte  grâce  nous  ne  nous  depar- 
3,  tirons  jamais  ; & quand  les  efforts  des 
3,  malins  en  chaflèroient  nos  corps , ils  n’en 
,3  fepareront  jamais  nos  âmes.  Quelque  trai- 
33  tement  que  nous  publions  recevoir , elle 
,,  fera  toujours  notre  mere  comme  Dieu  eft 
3,  notre  pere.  ” Et  en  une  autre  occasion 
parlant  d’elle-même,  elle  difoit:  „ Je  ferais 
3,  trop  heureufe  dans  un  Monaftere  où  l’on 
3,  me  traiterait  dans  l’humiliation  dont  je 
„ fuis  digne.  Ce  me  ferait  un  grand  fujec 
„ d’efperer  que  Dieu  me  feroit  mifericorde, 

„ en  me  donnant  le  tems  de  fatisfaire  à fa 
,,  juftice.  Peut-être  veut-il  que  nous  foyions 
3,  tant  menacées  , afin  qu’avec  fourni  filon 
,,  nous  foyions  plus  foigneufes  à implorer  fa 
„ mifericorde , peut-être  auffi  pour  nous 
„ préparer  à bien  fouffrir.  Sa  bonté  nous 
,,  fait  déjà  au  moins  la  grâce  que  tous  les 
„ bruits  & les  terribles  medifances  que  l’on 
3,  fait  de  nous,  ne  nous  troublent  point. 

,,  Nous  fommes  innocentes  devant  les  hom- 
„ mes , difoit-clle  un  autre  jour , nul  ne  l’é- 
tant  devant  Dieu;  mais  par  fa  grâce  on 
„ ne  fauroit  nous  perfecuter  fans  injufticc. 

,3  Nous  ferons  trop  heureufes  de  l’être,  fi 
- Dieu  l’ordonne  ainfi , efperant  que  fa  bon- 
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XII.  Rel.„  té  nous  fortifiera  de  fa  grâce  pour  lefaufr 
„ frir  patiemment.” 

Le  21.  Mars  1654.  mourut  notre  Arche- 
vêque ( M.  Jean-François  de  Gondi)  qui 
en  toute  occafion  nous  avoit  protégées  ôc 
foutenues  de  fon  autorité.  Les  troubles  qui 
arrivèrent  enfuite  dans  l’Archevêché  de  Pa- 
ris empêchèrent  fon  fucceffeur  (M.  le  Car- 
% dinal  de  Rets)  de  nous  foutenir , Dieu  vou- 
lant être  feul  notre  refuge  & notre  prote- 
cteur. En  l’année  1655.  tout  parut  difpo- 
fé  à une  violente  perfecution , & les  mena- 
ces continuèrent.  On  ne  ceffoit  de  preve- 
. nir  l’efprit  du  Roi  & de  la  Reine  contrç 
nous.  Vingt-deux  Jefuites  qui  prêchoient 
le  Carême  à Paris,  décrièrent  Port- Royal 
comme  hérétique , & tâchèrent  de  foulever 
1 le  peuple  contre  nous.  On  refufa  les  Sacre- 
mens  à un  des  premiers  Seigneurs  de  la 
Cour  * , parce  qu’il  avoit  chez  lui  un  de 
nos  amis  & que  nous  avions  fa  petite  fille 
parmi  nos  Penfionnaires.  M.  Arnauld  ayant 
cru  devoir  prendre  fa  defenfe  fut  attaqué  lui- 
même  & obligé  de  fortir  de  Port-Royal 
des  Champs  où  il  étoit , pour  fe  cacher..  Au 
milieu  de  tout  cela  la  Mere  Angélique  étoit 
toujours  la  même,  ôc  elle  écrivoit  à M.  Àr- 
nauld  (au  commencement  de  Décembre 
1655.)  Si  on  efface  votre  nom  d’entre  celui 
des  Doèleurs , il  nen  fera  que  mieux  écrit 
dans  le  livre  de  Dieu.  Quoi  qu’il  vous  ar~ 
rive  Dieu  fera  avec  vous.  Vous  fervirez 
■ mieux  fa  faisite  vérité  par  les  fouffrances  que 

xxxv.  î*r  les  écrits. 

L’année  1656.  commença  avec  de  nou- 
vel- 

* M.  le  Duc  de  Liaucour,  * 


On  chaffe 
l?s  Solitaire* 

l*.  R. 


à rHiftoîrc  de  Port-Royal.  I.  Faut.  ïof 
relies  menaces  de  chaiïcr  les  Solitaires,  & XII.  R.EL, 
de  nous  ôter  nos  penfionnaires  ôc  nos  Con- 
feflèurs  r rien  ne  fembloit  plus  a (Tu  ré.  Sur 
quoi  la  Mere  Angélique  difoit  : Que  Dieu 
•nous  donne  une  vraie  foi  & une  vraie  cha- 
rité , & avec  cela  nous  ferons  trop  forts  ! 

Au  commencement  de  Mars  on  pcnfa  à 
faire  retirer  les  Solitaires  avant  qu’on  les 
chaffât,  mais  tous  defirerent  attendre  l’cx- 
tremité , parce  qu’ils  eftimoient  chèrement 
les  jours  qui  leur  pouvoient  refter.  * Mais  à 
la  fin  du  mois  ils  eurent  ordre  de  la  Cour 
de  fe  retirer , même  M.  d’Andilly  qui  en 
avoit  eu  l’agrement  pour  y venir.  Leur 
fortie  fut  toute  chrétienne , fans  chagrin  ; ôc 
il  parut  clairement  alors  qu’ils  n’avoient  cher- 
ché que  Dieu  en  venant  dans  cette  foli- 
tude. 

Dans  ces  circonfirances  où  l’on  étoit  prêt  Djeufaitde* 
d’executcr  les  autres  de  (Teins  qu’on  avoit  faeutio* 
contre  nous , Dieu  fe  déclara  lui  même  no-  r.  r. 
tre  protecteur  d’une  maniéré  extraordinaire, 
en  opérant  le  24.  Mars  un  grand  miracle  fur 
une  de  nos  penfionnaires  *.  Il  fut  accor- 
dé aux  prières  ferventes  de  notre  Mere , la 
Mere  Marie  des  Anges  Suireau  qui  avoit 
été  élue  Abbeffe  le  23.  Novembre  1654, 
après  la  demiflion  de  la  Mere  Angélique  qui  . - 
l’étoit  depuis  douze  ans.  Ce  premier  mira- 
cle, qui  fe  fit  à Port-Royal  de  Paris  par  la 
moyen  d’une  épine  de  la  fainte  Couronne 
de  Notre-Seigneur , fut  fuivi  d’un  très  grand 
nombre  d’autres  dont  deux  furent  vérifiés 
& publiés  folemnellement  par  les  Supe- 
E 6 .•  rieurs. 
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io?  Mémoires  pour  firvît 
XII.  R el  rieurs  #.  Ce  fut-  ce  qui  fufpendit  la  perlé* 
curion  pendant  plufieurs  années  , fans  : que 
nous  cetTafiîons  d’être  calomniées  & mena- 
cées des  plus  grands  maux.  Ce  fut  auffi  ce 
qui  fervit  à détromper  le  peuple  des  idée» 
c[u’on  lui  infpiroit  depuis  long-tems  que  nous 
étions  des  heretiques  , & ce  qui  l’engagea  à 
vifiter  notre  Eglife  avec  un  Concours  pro» 
xxxvii.  digieux. 

interroga*  Mais  avant  que  le  premier  miracle  eut  é-  t 
m ap'  on  env°ya  M.  le  Lieutenant  Civil' 

le  Lieute-  (d’Aubrai)  à Port  Royal  des  Champs  pour 
nw«  civil,  voir  fi  tous  les  Meilleurs  s’en  étoient  reti- 
rés.- Il  interrogea  la  Mere  Angélique,  qui 
lui  répondit  avec  autant  de  force  que  de 
naïveté  , comme  il  paroît  par  la  Relation 
que  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  en  fit  alors 
& que  nous  inférons  ici.  • - 

[ Le  Jeudi  30.  Mars , 1656.  M.  le  Lieu- 
tenant Civil  arriva  aux  Granges  fiir  les  dix 
heures  du  matin , & defeendit  à l’Abbaye 
après  midi  où  il  dîna.  Après  dîner  si 
monta  au  grand  (Parloir  où  il  fit  appeller  la 
Sup  erieure.  La  Mere  Angélique  qui  avoit 
été  avertie  dès  le  matin  qu’il  avoit  dit  qu’il 
n’avoit  à voir  les  Religieufes  que  par  com- 

S liment,  mais  que  fa  commiffion  ne  s’éten- 
oit  point  à elle,  y alla  fans  nulle  prépara- 
tion , & ne  penfa  jamaiamême  à s’informer, 
comme  elle  l’eût  pu  faire  durant  qu’il  dî,- 
noit,  de  ce  qui  s’étoit  pafîe  aux  Granges. 
Avant  que  d’entrer  au  Parloir  neanmoins 
. die  fe  mit  à genoux , & fit  une  petite  prie- 
. - re  en  filençe.  Elle  trouva  bon  que  la  Mere 

Pneu- 

* On  drefTa  dans  le  teins  les  Relations  de  plus 

de  quatre  vingt*» 


à THifioite  de  Tort-Royal,  I.  Part,  tof 
Prieure  * & moi  demeurafllons  retirées  enXlI.Rflfc^ 
un  coin  du  Parloir  , pour  entendre  ce  qui 
fe  diroit , de  forte  que  je  ne  rapporterai  que 
ce  que  j’ai  oui  moi-même. 

D’abord  M.  le  Lieutenant  Civil  lui  dit 
qu’il  avoit  beaucoup  de  joie  d’avoir  l’hon- 
neur de  la  voir , feulement  qu’il  eût  fouhai- 
té  que  ç’eût  été  dans  une  meilleure  occafion  , 
mais  que  quand  le  Roi  commandoit , il  fal- 
loit  obéir  : qu’il  avoit  ordre  de  favoir  d’el- 
le par  quelle  autorité  ces  Meilleurs  étoient 
aiTemblés  aux  Granges.  Elle  répondit  qu’on 
n’avoit  jamais  eu  deflein  de  faire  aucune  af- 
femblée,  & qu’on  n’avoit  point  cru  non 
plus  qu’il  fût  befoin  d’aucune  autorité  pour 
permettre  à ce  pende  perfonnes  qui  s’y  étoient 
retirées , d’y  vivre  en  la  même  maniéré  que 
toute  perfonne  qui  veut  fervir  Dieu  le  peut  > 
faire  dans  une  retraite  particulière  ; qu’au 
relie  rien  ne  s’étoit  jamais  fait  avec  moins 
de  deifein.  Sur  cela  elle  commença  l’hiftoi- 
re  de  la  retraite  de  MM.  le  Maître  & des 
autres  premiers  qui  y font  venus,  qu’elle 
continua  jufqu’au  tems  que  les  Reügieufes 
étant  revenues,  ces  Meilleurs  leur  quittè- 
rent les  logemens  de  l’Abbaye  où  ils  demeu- 
roient , & fe  retirèrent  aux  Granges.  Il  l’é- 
couta toujours  fans  l’interrompre,  & enfui- 
te  il  lui  dit,  qu’encore qu’il  eût  bien  enten- 
du tout  cela,  il  ne  fulfifoit  pas,  qu’il falloit 
faire  les  chofes  dans  les  formes  j & il  lui  de- 
manda fl  elle  voudroit  bien  lever  la  main,' 

6c  promettre  de  repondre  avec  vérité  à ce 
qu’il  lui  demanderait.  Elle  lui  répondit  avec 

E 7 affu- 

* La  More  Marie  Dorothée  de  l’ Incarna. don 
le  Conte. 
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XII.  Rel.  affurance . Oui  dea,  Monfieur  , Dieu  ejl  tà 
vérité,  <&  je  P honorerai  en  la  difant.  Il  lui 
dit  qu’elle  trouverait  encore  bon  qu’il  fit 
écrire  fes  Reponfes  : ce  qu’ayant  auffi  agréé, 
d’abord  il  lui  demanda  fon  nom.  Elle  fe- 
nomma  Sœur  Marie  Angélique.  Il  y ajou- 
ta Arnauld  fur  quoi  elle  lui  dit  que  ce  n’é- 
toit  point  la  coutume  de  cette  Communauté 
de  fe  fervir  du  nom  de  fa  Maifon.  Non- 
obftant  cela  il  ne  laiifa  pas  de  le  didter  à 
fon  Secrétaire.  La  Mere  Angélique  l’in- 
terrompit en  fouriant , & lui  dit:  Mais , 
Monjiewr  , permettez,  moi  que  je  vous  dije  en- 
core une  fois  que  nous  ne  nous  Jèrvons  ja- 
mais de  ces  noms  dans  tous  nos  API  es.  Je  le 
crois  bien  dans  les  vôtres,  lui  dit-il.  Ma- 
dame, mais  c’eft  ici  le  mien,  laifTez-ffioi 
faire , s’il  vous  plaît. 

Il  lui  demanda  enfuite  quelle  charge  elle 
avoit  dans  la  Maifon  ,•  & elle  répondit  qu’el- 
le n’y  en  avoit  point , mais  feulement  que 
la  Mere  Abbeilè  l’avoit  commife  pour  gou- 
verner cette  Maifon  avec  la  Prieure  qui  y 
étoit , & qu’elle  offrit  de  lui  faire  voir , di- 
, fant  feulement  que  la  raifon  qui  avoit  fait  - 

qu’elle  s’étoit  prefentée  plutôt  qu’elle,  c’eft 
qu’elle  favoit  davantage  comment  les  chofes 
s’étoient  paffées  que  la  Prieure,  qui  n’avoit 
été  mife  en  charge  que  long-tems  depuis, 
ôc  en  avoit  peu  de  connoiffance.  Il  ne  té- 
moigna pas  lè  foucier  beaucoup  de  la  voir, 
& dit  feulement  qu’il  pourrait  lui  parler  après 
avoir  entretenu  la  Mere  Angélique  : mais  il 
n’y  penfa  plus  depuis. 

Pour  commencer  fon  Interrogatoire,  il 
lui  demanda  comment  ôc  par  quelle  auto-. 

rité 


à njijlotre  de  Port-Royal.  I.  Part.  iri 
rite  ces  Meilleurs  s’étoient  aiïemblés  aux  XII.  Rat* 
Granges.  Elle  répondit  que  pour  la  ma- 
niéré dont  cela  s’étoit  fait , elle  le  pouvoit 
affurer  que  ç’avoit  été  fans  aucun  deiïèin , 

& feulement  par  diverfes  rencontres:  que 
plufieurs  perfonnes  s’étoient  trouvées  en  • ce 
lieu  3 y étant  toutes  venues  les  une3  après 
les  autres,  fans  penfer  à y faire  d’aflem- 
blée  ; que  le  premier  de  tous  fut  M.  Je  Maî- 
tre , qui  ayant  été  touché  de  Dieu  & dé- 
lirant de  quitter  le  monde  , demanda  per- 
miffion  à la  Mere  Abbeffe  de  Port-Royal 
% à Paris  (où  il  avoit  fa  mere  & fa  grand -mere 
Religieufes,  cinq  tantes,  & fept  ou  huit 
cou  fines)  de  fe  retirer  dans  leur  Abbaye  de 
la  campagne , qui  étoit  pour  lors  abandon- 
née , les  Religieufes  en  étant  forties  il  y avoit 
bien  douze  ans  avec  per  million  des  Supé- 
rieurs, pour  fe  venir  établir  à Paris,  oùeL- 
les  avoient  bâti  leur  Monaftere  du  fauxbourg 
S.  Jacques,  dont  la  Reine  Mere  Marie  de 
Medicis  avoit  bien  voulu  fe  rendre  la  fon- 
datrice, leur  ayant  fait  l’honneur  de  leur 
donner  fon  nom:  que  M.  le  Maître  avec 
l’agrement  de  l’Abbeiïè,  fe  retira  dans  cette 
Maifon  où  il  n’y  avoit  pour  lors  qu’un  feul 
Chapelain  (que  l’on  avoit  obtenu  de  M.. 
l’Archevêque  , qui  y demeura'  pour  dire 
lesMeffes  & n’abandonner  pas  cette  ancien- 
ne Eglife  ) & les  perfonnes  neceflaires  pour 
la  conduite  du  ménagé  & des  terres  de  l’Ab- 
baye : que  peu  de  tems  après  un  frere  de- 
M.  le  Maître  qui  portoit  l’épée , ayant  au® 
voulu  quitter  le  monde,  fe  retira  au  même 
lieu  avec  lui:  qu’enfuite  un  nommé  M.  Lan- 
celot que  l’on  avoit  chargé  de  l'inftruétion 
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pni.  REL.de  trois  jeunes  enfans,  dont  l’un  étoit  fîîÿ 
de  M.  Bignon,  y vint aufli demeurer  : qu’un 
autre  , nommé  M.  Pallu,  qui  avoir  éta 
Médecin  de  feu  M.  le  Comte  de  Soiiïbns, 
& qui  étant  prefent  quand  il  fut  tué,  en 
fut  fi  touché  qu’il  fe  refolut  de  tout  quitter 
& vint  ici , où  il  efl:  demeuré  quelques  an- 
nées & y eft  mort  -,  que  quelque  tems  au- 
Moreau,  paravant  un  Chirurgien  s’y  étoit  aufli  retiré  , 
lequel  y efl:  encore  à prefent  & fait  beau- 
coup de  charité  à tous  les  pauvres  du  voi- 
finage  & à d’autres  mêmes  qui  le  viennent 
trouver  de  loin  ; & elle  infinua  qu’il  nous 
étoit  bien  neceflàire  à nous  mêmes  qui  fom- 
mes  ici  fort  éloignées  de  tout  fecours.  El- 
le nomma  encore  M.  Lindo  qu’elle  dit  y 
être  mort,  & marqua  qu’il  y en  avoit  eu 
encore  quelques  autres  fans  les  nommer. 

Elle  parla  enfuite  de  M.  d’Andilly  qu’elle 
dit  y être  venu  au  vu  & au  lu  de  tout  lo 
monde,  ayant  même  pris  congé  de  la  Reine 
& de  M.  le  Cardinal.  M.  le  Lieutenant  civil 
lui  répondit  qu’il  favoit  cela,  & qu’il  lui 
avoit  fait  l’honneur  de  lui  venir  dire  adieu 
à lui  même.  Elle  continua  de  lui  dire  que 
M.  d’Andilly , qu’il  lait  avoir  toujours,  aimé 
les  plants,  s’y  étant  aufli  voulu  occuper  ici, 
avoit  fait  faire  beaucoup  de  réparations  dans 
les  Jardins  quiétoient  la  plupart  en  marais, 
ce  qui  caufoit  un  fort  mauvais  air.  dans  la 
Maifon , qui  efl:  devenue  beaucoup  plus  fai- 
ne depuis  ce  changement.  Elle  avoit  parlé 
auparavant  de  M.  de  Luzanci  qu’elle  dit 
être  fils  de  M.  d’Andilly  & s’être  retiré  de- 
vant lui  ici , où  il  prenoit  foin  de  faire  va- 
loir les  terres  de  la  Maifon  qui  étoient  en 
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à T Hiftoife  de  Tort-Royal.  I.  }?art.  113 
fort  mauvais  état , & que  t'out  cela  joint  à XII.  R£ï.f 
beaucoup  d’autres  réparations  fort  neceffii- 
res , que  l’on  avoit  aufïi  faites  dans  les  lo- 
gemensqui  étoient  tout  ruineux  auparavant, 
donna  lieu  aux  Religieufes  qui  fe  trouvoient 
fort  incommodées  dans  le  Monaftere  de  Pa- 
ris à caufe  de  leur  trop  grand  nombre,  de 
penfer  à en  renvoyer  une  partie  ici  avec  la 
permiflion  qu’elles  en  obtinrent  de  feu  M. 

Ï’ Archevêque  de  Paris  j que  ce  fut  alors  que 
les  MM.  qui  occupoient  les  logemens  de 
l’Abbaye , les  quittèrent  pour  les  laiffer  aux 
Religieufes , 6c  fe  retirèrent  en  haut  à cette 
ferme  qu’on  nomme  les  Granges , excepté 
M.  d’Andilly  qui  fe  logea  dans  la  baffecour 
de  l’Abbaye,  ôc  le  Médecin  dont  elle  avoit 
déjà  parlé.  Elle  voulut  commencer  de  dire 
comme  celui-ci  ayant  fait  bâtir  un  petit  lo- 
gis dans  le  jardin  de  l’Abbaye  il  fut  ravi  de 
le  quitter  6c  de  le  donner  aux  Religieufes, 

& s’en  fit  bâtir  un  autre  au  dehors.  Mais 

M.  le  Lieutenant  Civil  l’interrompit,  &lui 

demanda  fi  ce  n’étoit  pas  celui  dont  elle  lui 

avoit  parlé  qui  étoit  mort  : que  cela  étant 

il  n’y  avoit  plus  rien  à dire  de  lui.  LaMe- 

re  repondit  qu’il  étoit  vrai , mais  qu’encore 

que  celui-là  fût  mort , nous  en  avions  un  M.  Himm^ 

autre  en  fa  place  qui  nous  rendoit  beaucoup 

d’àfiSftance  vu  l’éloignement  ou  nous  fom- 

imes  de  Paris , & le  grand  nombre  de  per- 

fonnes  qui  font  en  cette  Maiibn,  où  il  ne 

le  peut  qu’il  n’y  ait  fouvent  des  malades.  Il 

ne  trouva  rien  à redire  à cela  , au  moins  il 

ne'  répliqua  point. 

Il  l’interrogea  enfiiite  fi  ce  n’avoit  donc 
pas  été  en  ce  tems  que  ccs  Meilleurs  avoient 
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m . REL.commencé  de  vivre  en  Communauté  au£ 
Granges.  Elle  répondit  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais été  en  Communauté,  puifque  pour 
former  ce  que  l’on  appelle  une  Communau- 
té , il  faut  qu’il  y ait  quelque  Réglé  qui  foit 
commune  à tous , & que  ces  MM.  n’en  ont 
jamais  obfervé  d’autres  que  celle  qui  oblige 
tous  les  Chrétiens  -,  qu’il  faut  qu’il  y ait  un 
Supérieur,  &c  qu’ils  n’en  avoient  point ^ 
qu’il  faut  d’ordinaire  qu’il  y ait  conformité 
d’habit , & qu’il  n’y  en  avoit  aucune  parmi 
eux , chacun  s’habillant  comme  il  lui  plaifoit  y 
que  l’on  appelle  encore  vivre  en  Commu- 
nauté de  n’avoir  point  de  bien  en  particulier  , 
& qu’ils  avoient  tous  la  difpofition  du  leur , 
& enfin  qu’ils  demeuroient  libres  de  demeu- 
rer & de  s’en  aller  quand  ils  vouloient,  preu- 
ve qu’il  n’y  avoit  nulle  forte  d engagement. 
Le  Lieutenant  Civil  lui  demanda  s’il  n'étoit 
pas  vrai  neanmoins  qu’ils  difoient  tous  l'Of- 
fice enfemble.  Elle  répondit  que  non , mais 
bien  que  quelques-uns  d’eux  quand  ils  le  ren- 
controient  dans  le  logis  aux  heures  qu’il  le 
falloir  dire , l’alloient  dire  enfemble  tout  bas 
avec  M.  Arnauld  & dans  fa  chambre  que 
vous  avez,  vue , lui  dit  elle,  Monjleur , 
qui  ne  rejfemble  pas  d une  chapelle , ni  ne 
peut  être  ml  lieu  de  grande  ajjemble'e , ce 
qu’il  avoua. 

Il  lui  dit  enfuite  cp’ilfalloit  bien  neanmoins 
qu’il  y eut  une  Chapelle  où  ces  Meilleurs 
qui  étoient  Ecclefiaftiques  difoient  la  Meffe. 
Elle  afïiira  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  eu  au- 
cune, Sc  que  M.  Arnauld  & un  de  MM. 
le  Maître  le  cadet,  qui  étoient  les  deux 
feuls  qui  fuITent  Prêtres  , quoiqu’on  eue 
, vou*» 
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à PHiJîoire  de  Port-Royal.  I.  Part,  iij 
voulu  perfuader  qu’il  y en  avoit  quarante,  XII 
defcendoient  pour  dire  la  Mefle  à l’Eglife  de 
l’Abbaye,  où  tous  les  autres  la  venoient 
aufli  entendre.  Il  la  prefia  davantage  fur 
ce  point , & lui  demanda  foi  de  Religieuse 
s’il  étoit  vrai  que  ces  MM-  ne  Giflent  ja- 
mais la  Mefle  aux  Granges.  Elle  l’en  a Au- 
ra de  nouveau , & lui  dit  que  jamais  pas  un 
d’eux  ne  F avoit  dite  dans  la  Maifon,  excep- 
té un  nommé  M.  de  Beauvais  qui  étant  in- 
commodé 5c  malade , & ne  pouvant  defeen- 
dre  pour  la  dire  à l’Abbaye,  avoit  eu  per- 
miflion  de  la  dire  en  particulier  dans  le  petit 
logis  où  il  demeurait,  qui  étoit  tout  fepa- 
ré  des  autres,  mais  que  perfonne  n’afliftoit 
jamais  à fa  Mefle  que  fon  valet  qui  lui  ai- 
doit , la  permiflîon  qu’il  en  avoit  obtenue 
ponant  cela.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
parlant  de  M.  de  Beauvais  qu’elle  dit  être 
a’ Anjou  & s’y  en  être  retourné , elle  ajouta 
qu’il  avoit  été  devant  que  venir  ici,  Pré- 
cepteur de  M.  de  Montauban  fils  aîné  de 
M.  le  Prince  de  Guimcné.  A quoi  il  ré- 
pondit plaifamment  : Il  a fait  la  mie  belle 
nourriture  • & ajouta:  Que  f M.  Arnauld  • 
C b*  les  autres  dont  on  far  le  tant , avoient 
rejfeviblé  a ce  Seigneur , on  71e  les  Jouyconne - 
roit  jamais  d'avoir  fait  des  berefes  nouvel - 
les  ! La  More  lui  répondit  que  ce  n’étoit 
pas  à dire  que  tous  ceux  qui  ont  plus  d’ef* 
prit  que  lui  fuflent  fi  malheureux  que  d’en 
faire  : ce  qu’il  lui  avoua  en  riant. 

Il  pourfuivit  fon  Interrogatoire  j 5c  lui  dit 
qu’elle  ne  nierait  pourtant  pas  que  ces 
Meilleurs  ne  mangeaflent  en  commun,  & 
ne  s’aflemblaffent  au  fon  de  h cloche.  Elle 
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ÿlï*  REL.rePonclit  qu’il  étoit  vrai , mais  qu’elle  nè 
voyoit  pas  auffi  ce  qu’on  y pou  voit  trouver 
à redire  puifqu’il  n’y  avoit  rien  fi  ordinaire 
par  tout  que  des  perfonnes  qui  demeurent 
cnfernbles  mangent  aufli  enfemblc , & qu’il 
étoit  un  peu  étrange  qu’il  n’y  eût  que  dans 
Port-Royal  qu’on  condamnât  une  chofe  qui 
fe  pratique  en  tant  d’autres  lieux  j qu’aux 
Carmélites  de  Paris  où  elles  ont  d’ordinaire 
plufieurs  Ecclefiaftiques,  ils  mangent  tou- 
jours tous  enfemble,  ôc  jamais  perfonne  ne 
s’eft  avifé  d’en  parler,  comme  auffi  n’y  a 
t’il  rien  à en  dire.  Il  répondit  à cela  bon-  v 
nement  : En  vérité , Madame , vous  dites 
vrai , ér  fi  M.  Arnauld  & les  autres  Mef- 
[leurs  ti  avoient  pas  tant  aefprit , on  ne  far- 
leroit  pas  tant  d'eux  , (fr  on  trouverait  moins 
à redire  à ce  qui/s  font. 

Il  s’enquit  enfuite  quelle  raifbn  avoit  por-  , 
té  ces  Meilleurs  à fe  retirer  tous  d’ici.  Elle 
répondit  que  ç'avoit  été  enfuite  de  ce  qu’ils 
avoient  appris  que  le  Roi  le  defiroit.  Il  lui 
* demanda  s’ils  ne  s’étoient  pas  allés  s’établir 

tous  enfemble.  Elle  dit  qu’elle  ne  le  favoit 
point,  & qu’elle  ne  le  croyoit  pas.  Il  ré- 
pliqua qu’elle  pouvoit  pourtant  en  favoir 
quelque  chofe , & lui  demanda  fi  on  ne  leur 
avoit  pas  fait  porter  leurs  meubles  où  ils 
font;  Elle  répondit  que  non  , & qu’eux 
mêmes  avoient  loué  des  charettes  pour  les 
venir  quérir. 

Enquifc  en  quel  teras  ils  étoient  tous  par- 
tis , elle  répondit  que  M.  Arnauld  s’en  étoit 
allé  à Paris  dès  le  mois  de  Novembre  pour  ; . 
vacquer  àfes  affaires:  que  les  autres  ne  s’é- 
çoient  retirés  que  depuis  environ  deux  moi* 

ou 
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bu  fix  femaines,  les  uns  après  les  autres.  XII.  ReU 
Elle  lui  voulut  dire  enfuite  comme  il  ne  re- 
çoit plus  que  le  petit  du  Faï  6c  Ton  hiftoi- 
re,  & qu’il  devoit  s’en  aller  dans  peu  de 
jours  ; mais  il  lui  dit  qu’il  favoit  cela,  6e 
qu’il  l’avoit  vu.  La  Mere  lui  dit  enfuite 
qu’on  fe  perfuadoit  pèut-être  de  nous  avoir 
fait  grand  deplaifir  d’avoir  obligé  toutes  ces 
perfonnes  à fe  retirer  , mais  que  pour  notre 
particulier  cela  ne  nous  importoit  point  du 
tout , 6e  qu’à  peine  nous  nous  en  apperce- 
vrions , puifque  pendant  qu’ils  y étoient  on 
ne  les  voyoit  jamais  ; qu’il  nous  en  revien- 
drait même  une  commodité  5 parce  que  tout 
ie  logement  des  Granges  qui  demeurait  vui- 
de  par  leur  fortie , ferviroit  à ferrer  le  bled 
& les  fruits  ; qu’auffi  bien  deliberoit-on  de 
faire  exprès  bâtir  des  greniers,  parce  que 
faute  de  cela  on  ne  pouvoit  faire  provifion 
de  bled  d’une  année  pour  l’autre,  ce  qui 
obligeoit  à l’acheter  fouvent  bien  cher.  Il 
entra  fort  dans  ce  qu’elle  difoit,  6c  lui  re-  , 

pondit  que  cela  ferait  très  bien.  Par  paren- 
- thefe  elle  l’avoit  dit  tout  exprès  pour  préve- 
nir le  deffein  qu’on  avoit  eu  peur  qu’ils  n’euf- 
fent,  de  commander  qu’on  démolît  les  loge- 
mons  pour  mettre  impoffibilité  au  retour  de 
ces  Meilleurs. 

Il  la  prelïà  encore  de  lui  dire  la  vérité  fur 
une  chofc  dont  il  la  vouloit  interroger,  6c 
il  fe  fervit  encore  de  fon  même  terme  foi 
de  Religieufe , en  l’obligeant  de  repondre  s’il 
n’y  avoit  point  de  pr  elfes  céans , 6c  fi  l’on 
n'y  avoit  jamais  imprimé.  Elle  l’aifura 
que  c’étoit  à quoi  on  n’avoit  jamais  penfé. 

- 11  la  preifa  deux  ou  trois  fois,  6c  il  n’y  eut 
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£N.REL.rien  fur  quoi  il  parut  tant  appuyer,’ 

Enfin  après  avoir  achevé  fon  Interroga- 
toire , il  lui  demanda  fi  elle  ne  vouloir  pas 
l’entendre  relire  & le  figner.  Elle  lui  dit 
qu’elle  en  feroit  fort  aife  , puifqu’elle  s’atten- 
doit  qu’elle  le  pourroit  voir  quelque  jour  im- 
pi'ime.  Il  lui  demanda  pourquoi  elle  avoit 
cette  penfee.  Elle  répondit  qu’elle  n’y  trou- 
voit  rien  d’étrange,  puifque  l’on  avoit  im- 
primé celui  que  M.  de  Laubardemont  avoit 
eu  commififion  de  venir  faire  en  ce  même 
lieu  quand  MM.  le  Maître  s’y  furent  reti- 
res en  1638.  Il  répliqua  de  bonne  grâce: 
Oh  ! Madame  , pour  qui  me  prenez  vous  ici  ? 
Je  ne  fuis  pas  Laubardemont , le  Diable  de 
Loudun.  Enfuite  on  relut,  & elle  figna. 

Après  cela  M.  le-Lieutenant  Civil  s’éle- 
vant, lui  dit  que  mettant  à part  fa  com- 
iniffion  & l’ordre  du  Roi  à quoi  il  venoit 
de  fatisfaire , il  lui  refloit  à lui  faire  en  fon 
propre  nom  de  grands  remercîmens  de  la 
, bonne  réception  & du  bon  traitement  qu’il 

avoir  reçu  chez  elle,  & qu’il  étoit  très  fa- 
tisfa.it  de  tout  ce  qu’il  y avoit  vu.  Il  lui 
dit  enfuite , qu’elle  devoit  avouer  qu’il  ne  lui 
avoit  pas  fait  trop  de  mal,  & que  l’on  a 
peur  d’ordinaire  quand  on  parle  d’un  Lieu- 
tenant Civil  , mais  que  ce  n’eft  pas  à dire 
qu’il  foit  toujours  aufîi  méchant  qu’il  cft 
noir.  Elle  répondit  qu’elle  n’en  avoit  point 
eu  de  peur,  & qu’elle  ne  craignoit  point 
une  juftice  réglée  ; & lui  témoigna  qu’elle 
avoit  toute  forte  de  fujet  d’être  fatisfaite  de 
la  maniéré  dont  il  avoit  agi.  Cela  finit  de 
la  forte.  Il  fut  enfuite  à Vaumuricr  fa- 
luer  M.  le  Duc  de  Luines  , & le  foir 
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même  il  s’en  alla  avec  M.  de  Bagnolsxil.  R lié* 
coucher  à S.  Jean  des  Troux.  ] xxxvm  * 

Tout  ce  qu’on  avoic  après  cela  à crain- sffit  des  * 
dre  de  la  part  des  hommes  fit  un  tel  effet  mcnace‘ 
dans  les  deux  Maifons  de  Port-Royal  quecüiure  ’ - 
jamais  les  Sœurs  ne  furent  plus  folitaires, 
filentieufes  & devotes.  Pour  la  Mere  An- 
gélique elle  étoit  dans  de  grandes  inquiétu- 
des par  rapport  à ces  pauvres  enfans  que 
nous  tâchions  d’élever  dans  la  crainte  de 
Dieu  & l’éloignement  du  monde.  Elle  ne 
deliroit  pas  tant  que  les  miracles  fiffent  cef- 
fer  la  perfecution  que  nous  fouffrions , que 
celle  que  nous  faifions  fouffrir , difoit-elle , à 
la  vérité  en  n’y  conformant  pas  nos  actions. 

Elle  ajoutoit  que  li  nous  lui  étions  vraiment 
fidelesj  Dieu  ne  fêroit  pas  obligée  par  fa 
juftice  de  faire  fouffrir  fa  vérité  pour  nous 
châtier.  La  treve  que  nous  eûmes  enfuite 
lui  faifoit  dire  que  c’étoit  pour  nous  prépa- 
rer à mieux  fouffrir  quand  la  tempête  arri- 
veroit.  Et  en  confiderant  ce  grand  nom- 
bre de  miracles , elle  difoit  : Je  fuis  dans 
le  tremblement  que  ?wus  ne  temoigtiions  pas 
a (fez  à Dieu  notre  reconnût fiance  par  la  fi- 
delité à nous  rendre  plus  attentive  à fis  de- 
firs  & à la  mortification  de  nos  pajfions.  S’il 
veut  que  nous  fouffrions , difoit-elle  en  une 
autre  occafïon  , il  fortifie  notre  foi  par  tant 
de  merveilles  que  nous  ferions  les  plus  ingra- 
tes du  monde  , fi  nous  ne  lui  étions  parfaite- 
ment foumifes.  XXXIX 

Le  Seigneur  qui  vouloit  nous-  combler  ^ singîîn 
de  les  mifericordes  , nous  donna  pour  Supe-  cil  établi 
rieur  M.  Singlin,  cethommealmirablequiSuper,eu,' 
nous  rendoic  fervice.  depuis  tant  d’années , 

6c 
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ÿ.11.  Rel.  & qui  étoit  fi  en  butte  à nos  ennemis.  îî 
fit  en  cette  qualité  la  Vifitedes  deux  Mona- 
fteres  ( aux  mois  de  Septembre  & d’Oéto- 
bre  1657.)  avec  une  fagefie,  une  prudence 
ôc  une  charité  extraordinaires,  dont  toutes 
les  Soeurs  furent  ravies  & encouragées  à 
mieux  faire  que  jamais.  La  Mere  Angéli- 
que qui  connoifloit  tout  le  prix  de  cette  fa- 
veur que  Dieu  nous  faifoit,  en  étoit  dans 
une  admiration  qu’on  ne  peut  exprimer , ôc 
elle  ne  cefloit  de  nous  exhorter  à bien  met- 
xl.  tre  à profit  cette  grâce. 

Monde  M.  Cependant  nous  fîmes  alors  de  grandes 
4c  üagnois.  pertes  ^ de  Bagnols  qui  avoit  une  li  gran- 
de charité  pour  nous  mourut  le  15.  Mai 
1657.  extraordinairement  regretté.  Son 
corps  fut  mis  ici,  & fon  cœur  fut  porté  à 
Port-Royal  de  Paris.  M.  Singlin  & la  Me- 
re Angélique  qui  avoient  avec  lui  une  union 
fort  étroite,  furent  très  touchés  de  cette 
. mort  mais  tout  chrétiennement  ôc  avec  une 
grande  fourni flî on  à la  volonté  de  Dieu. 
La  Mere  Angélique  en  particulier  difoit  que 
nous  n’étions  pas  dignes  de  la  charité  de 
cette  excellente  perfonne  , n’en  ayant  pas 
affèz,  pour  Dieu  qui  nous  châtioit  en  nous 
xii.  l’ôtant. 

Mort  dtM.  a la  fin  de  l’année  fuivante  (1658.)  Dieu 
le  Maître.  retjra  encore  à,  lui  trois  perfonnes  qui  nous 

étoient  d’un  grand  fècours.  M.  le  Maître 
mourut  le  4.  Novembre.  Il  n’y  eut  que 
la  Mere  Angélique  qui  ne  pleura  point  à 
fon  enterrement , quoiqu’elle  l’aimât  extraor- 
dinairement. Mais  elle  confideroit  que  la 
mort  étoit  un  gain  pour  un  homme  qui  de- 
puis vingt-deux  ans  perfeveroit  çlans  l’état 
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de  penitence,  toujours  plein  de  joie  & de  XII.  IUl, 
reconnoi  fiance  delà  bonté  que  Dieu  lui  avoit 
faite  d’y  entrer , 6c  de  feparer  fon  coeur  de 
toutes  les  affections  de  la  terre  pour  n’aimer 

que  lui.  ^ XLir: 

Le  io.  Décembre  de  la  même  année  Mort  de ’ia 
mourut  notre  Mere  (la  Mere  Marie  des ^s*ûreau 
Anges  Suireau  , ) comme  elle  avoit  toujours  A e ** 
vécu , en  vraie  fainte.  La  Mere  Angélique 
demanda  fon  cœur  pour  Port-Royal  des 
Champs.  On  procéda  enfuite  ( le  13.  Dé- 
cembre) à l’éleCtion  d’une  nouvelle  Abbefife, 
qui  fut  notre  très  chere  Mere  Agnès.  Peu 
de  jours  après  nous  perdîmes  encore  ( le  19. 
Décembre  ) Madame  la  Marquife  d’Au- 
morrtj  que  Dieu  avoit  difpofée  à la  mort 
par  de  grandes  grâces , en  lui  faifant  faire 
toute  forte  de  biens.  Comme  elle  avoit 
une  grande  charité  pour  nous,  la  Mere  An- 
gélique ne  put  s’empêcher  de  dire  que  nous 
avions  perdu  notre  vraie  mere.  XLirr, 

Les  années  1659.  & 1660-  fe  pafièrent Commence, 
comme  les  autres,  toujours  accompagnées ^frcutfon' 
de  calomnies  & de  menaces.  Mais  celadifpofuiou»* 
augmenta  les  premiers  mois  de  1661.  Com-de  la  Mv 
me  on  écrivit  à la  Mere  Angélique  qui  avoit Ans* 
paflé  l’hiver  aux  champs,  qu’on  étoit'bien 
informé  de  la  perfecution  future,  elle  ré- 
pandit: ,,  Dieu  notre  bon  pere  fait  toutes 
„ les  pcnfées  & les  defieins  qu’on  a fur 
„ nous,  & de  plus  jufqu’où  il  lui  plaira 
„ qu’ils  aillent  : ce  qui  nous  doit  mettre  en 
,,  repos  dans  l’entiere  foümifiïon  que  nous 
„ devons  avoir  à fa  fainte  volonté  qui  nous 
„ fera  toujours  favorable,  car  fa  mifericor- 
„ de  dure  éternellement.  S’il  ne  lui  plaît  pas 
1 JI.  Tome.  F 4'ai- 
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XII.  Rel.jj  d’arrêter  la  tempête  il  nous  faut  fbumet- 
,,  tre  à périr  devant  les  hommes,  ôc  efpe- 
„ rer  que  notre  perte  fera  notre  falut.” 

Ce  fut  dans  ces  difpoütions  que  la  Merc 
Angélique  vit  commencer  la  perfècution  par 
' l’ordre  qui  fut  donné  de  mettre  dehors  nos 

Penhonnaircs.  Plie  fe  hâta  de  quitter  Port- 
Royal  des  Champs,  pour  venir  à Paris  où 
«toit  le  lieu  du  combat  : ôc  elle  y arriva  le 
2.3.  Avril.  Elle  vouloit  que  nous  nous  rer 
joui  fiions  dans  notre  humiliation.  Toutes 
fes  paroles  donnoient  un  merveilleux  cou- 
rage. On  ne  s’étendra  point  ici  à ce  fujet  : 
•on  peut»  voir  ce  qui  en  eft  dit  dans  la  Re- 
lation de  fa  maladie  ôc  de  fa  mort.  Lorfque 
nos  Confefleurs  & les  Novices  eurent  été 
obligées  de  fortir,  elle  écrivit  à uneperfon- 
ne  : „ Le  bon  Dieu  nous  a dépouillées  de 
,,  tout,  de  Peres,  de  Sœurs  ôc  d’enfans. 
„ Que  fon  faint  nom  foit  béni.  La  dou- 
,,  leur  eft  céans,  mais  dans  la  paix  ôc  la 
,XLllr  ,,  foumiflion  à la  divine  volonté.” 

Mort  de  la  Elle  fuccomba  enfin  au  reffentiment  qui 
14.  Ae|c).  accabloit  fon  corps , ôc  aux  infirmités  qu’el- 
le avoit  depuis  plufieurs  années  , rendant 
paifiblement  fon  a-me  à Dieu  le  6.  Août 
de  la  même  année  1661.  Son  corps  fut 
enterré  dan3  l’avant-chœur.  Son  cœur  fut 
porté  à Port-Royal  des  Champs , où  on  le 
garda  long-tems  dans  un  cœur  de  cuivre 
doré.  Mais  après  la  mort  de  la  Mere  Ag- 
nès qu’on  enterra  le  21.  Février  1671.  dans 
notre  chœur  au  bas  de  la  chaife  de  la  Prieu- 
re, on  penfa  que  le  cœur  de  la  Mere  An- 
gélique fa  fœur  nous  tenant  lieu  de  fon  corps 
*]ui  ..étoit  demeuré  dans  la  Maifon  de  Paris,  . 
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laquelle  s’étoit  alors  feparée  d’avec  nous , il  XIII.RiC,, 
feroit  bon  de  l'enterrer  de  l'autre  côté  vis 
à vis  le  fiege  de  l’Abbelfie , afin  que  l’une 
& l’autre  de  ces  deux  Meres  unifient  enco- 
re en  quelque  forte  dans  notre  Eglifie  la  ' / 

place  qu’elles  avoient  fi  long-tems  & fi  fain- 
tement  remplie  en  exerçant  les  charges  d’Ab- 
belfie  & de  Prieure  de  cette  Maifon.  On 
choifit  pour,  faire  cette  ceremonie  le  jour  an- 
jsiverfaire  de  fia  mort , lavoir  le  6.  Août  1671, 


XIII. 


Relation  de  la  maladie  & delà  mort 
de  la  Mere  Marie  Angélique  Ar- 
nauld  Réformatrice  de  Port-Royal . 

Par  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean 
‘ Arnauld  fa  niece  *. 

1. 

ON  ne  fauroit  parler  véritablement  de  la  Hamiiîté ** 
maladie  qui  a conduit  à la  mort  parlllM,Ans^* 
une  longue  fuite  de  fouffrances  notre  digne 
& chere  Mere  Marie  Angélique,  de  qui 
l’heureufe  vie  n’a  été  qu’une  longue  fuite  de 
vertus  & de  travaux  continuels  , foutenus 
pour  Dieu  & pour  la  charité,  dont  elle, 
brûloit  envers  lui  & envers  les  âmes , fans 
•être  obligé  de  marquer  quelles  en  ont  été 

F 2 ; lçs 

« 

* [Cette  Relation  fut  écrite  dans  le  tems  mê- 
me en  1661.  On  y a ajoute  en  quelques  endroits 
du  texte  8c  en  notes  quelques  circonftances  tirées 
d’uu  autre  petit  Écrit  de  la  Mere  Angélique  de  S. 

,J ean  fur  le  même  fujet  .intitulé  , 8tc.  ] 
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XHI.R.KL,  les  caufes  vifiblcs  8c  ce  qui  y a le  plus  coif* 
tribué.  Et  comme  par  le  jugement  de  tous 
les  Médecins  qui  l’ont  vue,  les  dernieres 
affrétions  de  fa  Maifon  ont  été  le  com- 
v mencement  8c  l’occafion  de  fa  maladie  auflî 

bien  que  de  fa  mort , c’eft  par-là  qu’il  faut 
•commencer  la  Relation  qu’on  nous  deman- 
de. Elle  fera  plus  courte  qu’on  ne  l’atten- 
droit  peut-être  , parce  que  celle  dont  nous 
, parlons  a eu  une  attention  particulière  pen- 

dant cette  maladie , qu’elle  ne  doutoit  point 
■*  qui  ne  fût  la  derniere,  à fort  peu  parler  8c 
à ne  rien  faire  de  remarquable , de  peur  qu’en 
effet  on  ne  le  remarquât,  8c  qu’on  n’en  prit 
fujet  de  parler  d’elle  8c  d’en  avoir  quelque 
cfhime. 

• 'On  auroit  affez,  facilement  jugé  cela  à la 

, > voir  agir  j mais  Dieu  permit  qu’elle  s’en  ex- 

pliquât aufli  dans  une  occafion  imprevue. 
XJne  de  nous  la  prefTant  beaucoup  de  lui  di- 

, re  quelque  chofe  pour  mander  de  fa  part  à 
des  perîbnnes  qui l’aimoient  beaucoup , après 
i’avoir  refufé  deux  ou  trois  fois , voyant 
qu’on  l’importunoit  toujours , il  lui  échapa 
oe  dire,  qu’elle  favoit  bien  pourquoi  elle  le 
refufait , & qu’elle  vouloit  ôter  l’occafion  de 
tant  de  difcours  inutiles  qu’on  fait  fur  ces 
fujets-là j 8c  dont  on  prend  pretexte  de  s’en- 

* tretenir  8c  de  fe  dire  les  unes  aux  autres  : 

Feue  notre  Mere  ma  dit  cela  ; 8c  à moi  elle 
ma  dit^çeci j que  tout  cela  n’étoit  qu’une 
occafion  au  démon  qui  fe  fervoit  de  tout 
pour  nous  détourner  de  l’application  à Dieu , 
du  recueillement  intérieur  8c  du  filence  au- 
quel les  Religieufes  font  obligées , 8c  qu’elle 
ayoit  bien  remarqué  tout  ce  qu’on  avoit  dit 
. . ' de 
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de  la  Mere  Marie  des  Anges  qui  étoit  morteXIll.Rtt- * 
il  y avoit  deux  ans;  qu’on  penferoit  peut- 
être  à en  faire  autant  d’elle , ôc  que  ce  n e- 
toit  pas  de  même.  A quoi  une  perfonne  qui 
étoit  prefente  lui  ayant  répondu  7 que ^ cette 
bonne  Mere  qu’elle  eftimoit  tant , n’avoit 
pas  fait  de  même , 6c  avoit  parlé  6c  fatisfait 
à toutes  celles  qui  lui  avoient  demandé  quel- 
que chofe  durant  la  maladie,  elle  répliqua: 

Cela  étoit  fort  bon  pour  elle  qui  avoit  une 
grande  fimplicité  & beaucoup  d’humilité.  Je 
ne  lui  reffemble  pas. 

Ceci  arriva  quafi  dans  les  commenccmensr 
de  fa  maladie  ; 6c  elle  a fait  voir  dans  tou- 
te la  fuite  qu’elle  a toujours  eu  cette  appli- 
cation, parlant  fort  peu  ôc  évitant  de  rien 
faire  qui  pût  paroître  : ce  que  j’ai  dit  d’a- 
bord pour  marquer  la  difpofition  li  humble 
dans  laquelle  elle  a voulu  mourir , ôc  qui 
abrégera  ce  qu’il  y auroit  à dire  d’elle  dans 
le  cours  d’une  fi  longue  maladie. 

La  Mere  Angélique  avoit  pallé  tout  l’hi-  La  perfeeu- 
ver  de  l’année  1660.  à Port-Royal  des  tion  aPPro- 
Champs , fort  languiflante  ôc  fort  foible , 
ne  s’étant  point  bien  rétablie  depuis  une  . 
grande  maladie  qu’elle  avoit  eue  l’été  prece- 
dent. Nous  lui  mandions  d’ici  tout  ce  qur 
fe  pafioit , 6c  l’orage  qui  paroiiïoit  fe  pré- 
parer contre  nous.  Toutes  les  reponfes  qu’el- 
le nous  faifoit  marquoient  une  vigueur  6c 
une  confiance  extraordinaire , 6c  qu’elle  s’ar- 
tçndoit  atout;  jufques-là  qu’ayant  reçu  des 
nouvelles  dans  le  Carême  dernier  qu’on  cro- 
yoit  que  les  chofes  s’accommoderoient , 6c 
qu’il  y en  avoit  des  apparences  qu’on  n’au.- 
'roit  jamais  crues  , elle  manda  fortement 

F 3 qu’au!'; 
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XIII.I\EL.qu’auffj  ne  croyoit-elle  pas,  que  le  tem£ 
étoit  venu  de  fouffrir , & qu’elle  ne  vouloit 
plus  penfer  qu’à  s’y  préparer.. 

Il  parut  bientôt  qu’elle  en  avoit  bien  ju- 
gé. Auffi  ne  fut  elle  point  furprifelorfqu’on- 
lui  manda  dans  la  femaine  de  Pâques  l’ordre 
que  le  Roi  avoit  donné  a Meilleurs  les 
Grands- Vicaires  5 en  partant  pour  Fontaine- 
•M.Sînglin.bleau  , d’ôter  le  Supérieur  d’ici  * , & le 
defifein  que  l’on  avoit  de  nous  obliger  à ren- 
voyer nos  Pensionnaires.  Ce  coup  frappa 
fon  coeur  dans  ce  qu’elle  avoit  de  plus  i'en- 
fible.  La  parfaite  foumiffion  qu’elle  avoit 
pour  la  conduite  que  Dieu  nous  avoit  don- 
née , & l’eftime  extraordinaire  qu’elle  faifoit 
d’un  tel  don  d’ou  dépend  tout  le  bien  des 
Communautés,  lui  fit  regarder  ce  deffein 
qu’on  avoit  de  nous  l’ôterr  comme  l’un 
des  plus  grands  maux  qu’on  nous  pût  faire. 
Mais  elle  le  porta  avec  la  même  égalité  d’ef- 
prit  ôc  le  même  courage,  qui  a toute  fa  vie 
paru  dans  elle  dans  les  plus  grandes  occa- 
iions.  Et  comme  fi  elle  eût  eu  peur  d’a-- 
voir  moins  de  part  à nos  fouffrances , étant 
abfente  du  lieu  par  où  on  les  alloit  commen- 
cer , elle  manda  dès  le  lendemain  matin 
qu’elle  eût  appris  cette  nouvelle , que  quel- 
que affe&ion  qu’elle  eût  eue  en  d’autres 
tems  pour  fon  defert,  dans  l’état  où  elle 
voyoit  les  affaires,  elle  croyoit  à propos  fi 
on  le  trou  voit  bon,  qu’elle  vînt  à Paris 
pour  attendre  l’évenement  des  chofes  &fcr- 
vir  en  ce  qu’elle  pourroit.  Cela  fut  refolu  ; 
& elle  partit  de  Port-Royal  des  Champs  le 
Samedi  de  devant  la  Quafimodo  23.  Avril' 
1661.  après  avoir  çUt  adieu  à toute  la  Corn- 1 
> * mu* 
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munauté  avec  une  charité  Sc  aine  force  ex-  XIII.Ru. 
traordinaire , les  confolant  & les  fortifiant" 
fur  tout  ce  qui  pouvoit  arriver , d’une  ma- 
niéré qui  fuppoloit  allez  qu’elle  croyoit  nr 
les  plus  revoir. 

Sortant  du  Monàftere,  elle  trouva  dans 
la  cour  au  dehors  M-.  d’Andilly  fon  frere, 
qui  l’attendoit  pour  lui  dire  adieu.  Quand 
ilfefut  approché  3 elle  lui  dit:  Adieu , mon 
frere  , bon  courage  quoi  qu’il  arrive.  Il  lut 
répondit  j Ma  fœur  , ne  craignez  rien  , je  l’ai 
tout  entier.  Mais  elle  répliqua:  Mon  fre- 
re , mon  frere , [oyons  humbles.  Souvenons- 
nous  que  l’humilité  fans  fermeté  efi  lâcheté  ; 
mais  que  le  courage  fans  humilité , cjl  pré- 
emption. 

Etant  en  chemin ,.  un  Ecclefiaftique  * qui 
venoit  d’ici  & qui  s’en  retournoit  à Port- 
Royal  des  Champs,  rencontra  le  carofTe , 

6c  approcha  de  la  Mere  pour  lui  dire  que 
M.  le  Lieutenant  Civil  venoit  de  fbrtir  de  « 
Port-Royal,  6c  avoit  pris  le  nom  de  toutes 
les  Penfionnaires , à deiïein  de  les  faire  fortir 
par  l’ordre  du  Roi.  Elle  répondit  fans  fc 
troubler  : Hé  bien  , -Monfeur  , Dieu  foit 
loué.  Portez  , je  vous  fupplie , cette  nouvelle 
à nos  Sœurs  , & leur  dites  qu  elles  ne  Je  trou- 
blent de  rien , & qu'il  n’y  a quà  efperer  en 
Dieu.  Et  puis  parlant  à celles  qui  étoient 
avec  elle  dans  le  carofTe  : Il  faut , leur  dit- 
elle,  mes  Sœurs , rendre  grâces  à Dieu  de 
toutes  chojes  & en  tout  tems.  Difons  enfem - 

F 4 ble 

* M.  Floriot  qpi  demeuroit  alors  à Port-Ro- 
yal des  Champs , félon  les  Actes  des  Religieufes- 
publiés  en  1713-  ou  M.  de  FlcceUesd'clon-M.Fon*. 
taine,  Tom.  il.  p.  ao*»; 
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XIH.Rel  ble  le  Te  Deum.  Ce  qu’elles  firent  à l’heu^ 
re  même. 

Lorfqu’elle  arriva  ici,  elles  nous  trouva 
pour  la  plupart  fort  trilles,  & quelques- 
, unes  toutes  en  larmes.  Elle  en  nous  regar- 

dant avec  un  vifage  ouvert  ôc  alluré  : Quoi, 
K dit-elle  , je  crois  que  F on  pleure  ici.  .Allez, 

mes  Enfans  , quefl-ce  que  cela  ! N'avez- 
vous  donc  point  de  foi  ? Et  de  quoi  vous  éton- 
nez-vous ? Quoi  les  hommes  fe  remuent  ! Hé 
- bien  ce  font  des  mouches  , en  avez  - vous 
peur  ? Vous  efperez  en  Dieu , & vous  craig- 
nez quelque  chofe  ? Croyez-moi , ne  craignons 
que  lui  & tout  ira  bien  j & levant  les  yeux 
au  ciel , elle  dit  : Mon  Dieu  ayez  pitié  de 
vos  Enfans  : Mon  Dieu  que  votre  fainte 
, * volonté  foit  faite.  Elle  dit  tout  cela  a- 

vec  tant  de  force  & de  charité,  qu’en  un 
• moment  elle  efluya  nos  larmes»  Chacu- 
ne fe  fentit  pénétrés  de  je  ne  fai  quel  efprit 
* de  force  & de  grâce  qui  paroilfoit  répandue 
fur  fes  levres,  & qui  paflbit  jufques  dans  le 
cœur  de  ceux  à qui  elle  parloir  pour  en  chaf- 
nr.  fer  toute  l’amertume  & la  triftelfe. 

StfinQbMté  Depuis  ce  jour,  U Maifon  devint  une 
aux^mauxdeMâilon  fie  larmes,  & tout  retentilfoit  des 
cris  & des  pleurs  de  trente  trois  enfans , & 
de  plufieurs  Filles  déjà  reçues  au  Noviciat, 
qui  attendoient  comme  l’arrêt  de  leur  mort, 

2u’on  les  contraignît  à fortir  de  la  Maifon. 

.e  nombre  étoit  quafi  égal  à Port-Royal 
des  Champs , & la  douleur  toute  femblable 
de  la  part  de  celles  quis’attendoientà  la  mê- 
me condamnation.  La  Mere  Angélique  qui 
«voit  plus  de  tendreffe  & d’amour  pour  tous 
ces  enfans  qu’une  vraie  mere , fentit  mal- 
gré 
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gré  fon  courage  furnaturel,  Tes  entrailles  de-  XIII.R.;?*» 
chirées  par  la  douleur  de  cette  feparation  qui 
la  touchoit  bien  davantage , à caufe  du  pé- 
ril où  l’on  expofoit  toutes  ces  âmes  qu’elle 
aimoit  pour  Dieu  &c  qu’elle  avoit  reçues  de 
fa  main,  que  par  la  peine  lènfible  qu’elle 
avoit  de  les  perdre  feulement  de  vue  • ce 
qui  n’eût  rien  été  à fa  vertu  fans  cette  au- 
tre confideration. 

A toutes  les  heures  du  jour  cet  objet  le 
renouvelloit  à mefure  que  l’on  venoit  en-v 
lever  les  uns  après  les  autres*  ces  pauvres 
petits  -agneaux  qui  ne  fe  taifoient  pas,  mais 
qui  jettoient  des  cris  jufqu’au  ciel,  quand  il 
falloit  venir  dire  adieu , & fe  feparer  de  cel- 
le qui  les  avoit  élevées  avec  tant  de  bonté 
dans  fon  fein.  Elle  les  confoloit  , elle  les  * 
exhortoit  d’avoir  bon  courage  ; & fon  efprie 
au  milieu  de  tant  d’objets  d’affoibliffement, 
fe  foutenoit  dans  la  même  vigueur  : mai» 
fon  corps  déjà  extrêmement  abbatu  n’y  put 
refifter  long-tems.  Car  dès  ce  commence- 
ment elle  perdit  tout  à fait  le  fommeil  ; & 
quoiqu’elle  fe  contraignît  bien  à manger,, 
comme  elle  le  difoit  fouvent,  elle  ne  pou- 
voit  pas  fe  contraindre  à dormir  * de  forte 
que  paflànt  les  nuits  dans  les  veilles  prefque 
continuelles , elle  en  employoit  la  plupart  a 
écrire  des  Lettres,  à donner  des  ordres  pour 
diverfes  chofes , & à foutenir  par  fes  con- 
feils  & par  fes  paroles- toutes  pleines  del’ef- 
prit  de  Dieu  fes  Filles  de  Port  - Royal  des 
Champs , à qui  elle  a’étoit  pas  moins  pre- 
fente  dans  leur  affliction  par  fon  amour  &c 
là  charité,  qu’elle  l’étoit  ici  par  fa  prefence* 
effective.  Ces  veilles  l’affoiblirent  fi-  extra- 

F j ordl- 
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XTII.REL.ordinairement  qu’elle  changeoità  vued’ceiî? 

Quoiqu’elle  fût  fi  foible  qu’à  peine  fe  pou- 
voit-elle  foutenir,  elle  ne  laifibit  pas  d’agir  j 
de  parler  & d’aller  partout  où  les  affaires 
demandoient  qu’elle  fût  , quoiqu’elle  nous 
dît  très  fouvent  qu’elle  fe  fentoit  mourir 
& qu’elle  étoit  afiürée  de  ne  pas  aller  bien 
loin , parce  qu’elle  fe  trouvoit  quelquefois 
fi  mal  qu’elle  croyoit  pouvoir  mourir  à tou* 
te  heure. 

Dès  cette  heure-là  elle  eut  la  mort  fi 
prefente , & elle  étoit  fi  occupée  de  la  pcn- 
îee  de  s’y  préparer  par  la  fouffrance  de  tant 
d’affliétions  dont  Dieu  nous  vifitoit , que 
fe  tenant  humiliée  fous  fa  main  puiffante  , 
elle  fe  feparoit  de  toute  forte  de  confola- 
tion  &c  de  fatisfadlion , 6c  ne  pou  voit  plus- 
prendre  part  à rien  qui  pût  détourner  & di- 
llraire  fon  efprit  de  cette  humble  prépara- 
tion à toutes  fortes  de  maux.  Ce  qui  pa- 
„ rut  le  3.  Mai  qu’ayant  pris  medecine,  6c 
quelqu’un  * lui  voulant  parler  après  le  dî- 
ner d’une  chofe  indifferente  pour  donner,' 
difoit-on,  quelque foulagement  à la  nature, 
elle  répondit  avec  un  accent  & un  gefte  qui 
fignifioit  encore  plus  que  fes  paroles  : „ Je 
„ vous  aflûre  que  je  ne  faurois  plus  prendre 
,,  part  à toutes  ces  chofes  qui  ne  fervent  de 
„ rien.  Nousfommes  dans  un  tems  d’affii— 
„ & ion , & nous  devons  être  toutes  humi- 
„ liées  & anéanties  fous  la  main  de  Dieu 
„ qui  nous  afflige.  Pour  moi  je  me  vois  de- 
„ vant  lui  comme  un  crimineP  au  pied  de 
„ la  potence , qui  attend  l’execution  de  l’ar- 
rêt 

/ 

* [ C’e'toit  la  Merc  Agnès  qui  étoit  alors  Ab-, 
•.  belle.  J 
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5,  rêt  de  fou  Juge.  Il  n’y  a que  cek  qui  xiII.Rat. 
„ m’occupe , ôc  je  ne  penfe  qu’à  me  pre- 
„ parer , afuv  qu’il  fafle  de  moi  toutce  qu’il 
,,  lui  plaira.”  Ce  font  à peu  près  fes  paroles 
mais  il  eil:  impoiïible  d’exprimer  la  manier 
re  dont  elle  parloit , qui  faifoit  lbuvent  au- 
tant d’impreffion  fur  l’efprit  de  celles  qui 
l’entendoicnt  que  fes  paroles  mêmes  , fur 
tout  en  cette  occafion  où  il  femblok  véri- 
tablement qu’elle  fût  toute  anéantie  devant 
Dieu  quoiqu’elle  parlât  avec  beaucoup  de 
force.  Après  avoir  dit  ce  qu’on  a rappor- 
té, elle  demeura  quelque  tems  les  yeux  fer- 
més , comme  dans  une  profonde  adoration, 

& elle  fut  enfuitc  près  d’une  heure-  fans 
parler. 

Le  plus  fenfible  coup  pour  elle  fut  quand 
M.  Singlin  eut  ordre  de  fe  retirer , ou  plu*' 
tôt  quand  il  fallut  qu’il  fe  retirât  pour  ne 
pas  attendre  cet  ordre.  L’amour  qu’elle  a-' 
voit  pour  la  foumiffion  & la  dépendance, 

& l’eitime  particulière  qu’elle  faifoit  d’une 
fi  bonne  conduite,  lui  avoit  toujours  fart 
appréhender  plus . que  toutes  chofès  de  la 
perdre.  Elle  fe  foutint  neanmoins  dans  cet-i 
te  oecafion  comme  dans  toutes  les  autres  ,, 
finon  qu’elle  fentit  bien  que  le  combat  de. 
la  nature  & de  la  foi  finiroit  bientôt,  par-, 
ce  que  la  première  alloit  fuccomber } defbr-- 
te  qu’après  qu’on  eût  été  a fiez  long-tems- 
dans  le  Parloir  à agiter  diverfes  afiàires,  le: 
jour  qu’on  lui  dit  adieu  , elle  pria  qu’on  fi- 
nît & qu’on  lui  laiffât  un  peu  de  tems  pour  • 
fe  confeiïer  , parce  qu’elle  croyoit  qu’elle 
pourront  mourir  le  lendemain  de  la  foiblef- 
fe  qu’elle  fcntoit , 6c  qu’il  lui  fembloit  que 

- I 6 -là 
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XIII.RiL.fa  vie  ne  tenoit  plus  à rien  : ce  qui  ne  pa- 
roiffoit  que  trop  fur  fon  vifàge. 

Après  la  fortie  des  Penficmnaires , il  vint 
un  nouvel  ordre  de  renvoyer  toutes  les  Po- 
ftulantes.  Il  fallut  qu’elle  affiftât  encore 
debout  à ce  facrifice,  & elle  conduifit  elle- 
même  le  5.  Mai  à la  porte  Mademoifelle  de 
Luines  & Mademoifelle  de  Bagnols  qui  for- 
tirent  enfemble  j & de  qui  elle  étoit  la  vé- 
ritable Mere , les  ayant  élevées  quafi  dès  le 
berceau , & Meflreurs  leurs  parens  les  lui 
ayant  données  par  un  vrai  mouvement  de 
pieté  j afin  qu’elle  les  nourrît , enforte  qu’el- 
les fuflènt  dignes  d’être  offertes  à Dieu  j ce 
-qui  lui  donnoit  pour  elles  une  tendreffe  par- 
ticulière. La  douleur  de  ces  enfans  aurait 
percé  le  cœur  à des  étrangers  mêmes.  Le 
iien'en  étoit  plus  que  tranfpercé,  mais  elle 
ne  laiflbit  pas  de  paraître  confiante.  Ma- 
dame la  Ducheffe  de  Chevreufe  qui  venoit 
recevoir  fes  filles , lui  ayant  témoigné  qu’elle 
admirait  fa  fermeté , die  lui  répondit  avec 
une  force  étonnante  : Madame  quand  il  ny 
* aura  plus  de  Dieu  je  perdrai  courage , mais 
' tant  que  Dieu  fera  Dieu  j'efpereraïen  lui.  Et 
embraflant  Mademoifelle  de  Luines  que  Ma- 
dame de  Chevreufe  la  prioit  de  confoler  : 
idtllez , lui  dit  elle,  ma  Fille , efiperez  en 
Dieu  y confiez-vous  de  tout  votre  cœur  ew 
fa  bonté  infinie , & ne  vous  laijjez  point  ab~ 
v huître.  Nous  nous  reverrons  ailleurs , ou 
les  hommes  Sauront  plus  le  pouvoir  de  nous 
tv.  fe parer. 

Commence-  Comme  on  vit  que  les  chofes  s’aigri IFoient 
ment  d*  la  jour  en  jour,  & qu’on  menaçoit  de  faire 
UM.Angeufortir  les  Novices  qui  ^voient  pris  1 habit 
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les  dernieres , nous  tâchâmes  d’ajouter  aux  XIILRsfe* 
■prières  qui  fe  faifoient  déjà,  de  nouveaux 
exercices  de  penitence.  L’on  ordonna  des 
Procédons  nuds  pieds,  où  l’on  porterait: 
toutes  les  faintes  Reliques  pour  implorer  l’in-  * 
terceffion  des  Saints  auprès  de  Dieu.  L’on 
en  fit  la  propofition  devant  la  Mere,  & l’on 
fit  état  que  fi  elle  pouvoit  avoir  affez  de  for- 
ce pour  y affifter , elle  porterait  une  Reli- 
que de  la  vraie  Croix  qui  n’étoit  pas  pefan- 
te.  Elle  qui  fè  lëntoit  beaucoup  plus  foible 
qu’elle  ne  le  faifoit  paraître , ne  voulut  point 
pourtant  témoigner  la  peine  qu’elle  aurait  à 
le  faire , regardant  comme  une  providence 
de  Dieu  la  penfée  qu’on  avoit  eue  qu’elle  le 
ferait  bien.  Elle  crût  que  cela  la  determi- 
noit  à une  chofe  qu’elle  n’eût  ofê  entrepren- 
dre, fi  oh  lui  eût  demandé  fon  fendaient* 

Elle  le  fit  donc  le  10.  Mai  & porta  la  Croix,, 
mais  elle  fuccomba  fous  fa  charge , & en 
entrant  dans  le  Choeur , elle  fut  obligée  de 
fe  jetter  par  terre , d’où  elle  ne  fe  releva  pas_ 

Car  tout  ce  qu’on  put  faire , fut  de  lui  ai- 
der à remonter  à fa  chambre.  On  la  mit 
dàns  fon  lit , où  elle  demeura  deux  jours  en- 
tiers dans  un  épuifement  fi  grand  qu’elle  ne 
pouvoit  ni  voir  ni  entendre  parler  , & de  là 
pafla  dans  tous  les  accidens  de  fa  grande  & 
longue  maladie  ; Dieu  ayant  voulu  nous 
marquer  par-là  qu’elle  porterait  la  Croix 
avec  nous,  mais  qu’elle  ferait  accablée  de 
fa  pefanteur , & qu’il  ajouterait  au  poids  de 
la  nôtre , la  douleur  de  perdre  une  perfonne 
qui  nous  aidoit  à la  foutenir,  & dont  la  for- 
ce & la  charité  étoit  le  plus  grand  appui  de. 
notre  foibleffc.  F 7 Peu 


*34  Memîret  pour  Jèr vit 
SSÏII.Rel.  Peu  de  jours  après  il  lui  prit  une  oppreA 
fion,  caufée  en  partie  de  la  ratte  & auiïï 
de  la  fermentation  des  humeurs  qui  seraient 
extraordinairement  aigries  & enflammées, 
par  fes  veilles  & par  les  inquiétudes  que 
tant  d’affidres.luiavoient  caufées.  Elle  en 
fut  meme  fi  mal  une  nuit,  & l’oppreifion 
devint  fl  forte  qu’elle  fembloit  aller  étouf* 
fer.  De  forte  qu’elle  demanda  à fe  confef-' 
1er  à minuit,  & eut  voulu  recevoir  les  Sa- 
cremens  fi  le  mal  n’eût  diminué  au  bout 
d’une  heure  ; mais  il  ne  ceflfa  pas  tout  à 
fait.  Car  elle  eut  toujours  depuis  beaucoup 
d’opprcflxon , qui  étoit  plus  ou  moins  gran- 
de, avec  une  petite  fievre  qui  n’avoit  pointé 
de  réglé  non  plus.  Ce  fut  en  ce  tems  là, 
qu’après  que  les  Novices  furent  auffi  for-' 
ties,  & que  tant  de  violences  extraordinai- 
res eurent  fait  paraître  qu’il  falloir  qu’on 
eût  étrangement  prévenu  la  pieté  du  Roi 
contre  cette  Maifon,  pour  le  porter  à en- 
treprendre des  choies  dont  il  ne  ie  voit  pas 
d’exemple , elle  penfa  être  obligée  de  ren- 
dre  à fa  Maifon  le  dernier  fervice  dont  elle 
etoit  capable , en  juftifiant  ion  innocence  ’ 
auprès  de  la  Reine  Mcre  par  la  Lettre  qu’- 
elle fe  donna  l’honneur  de  lui  écrire  • efpe- 
rant  que  lui  étant  moins  inconnue  qu’au 
Roi , elle  donnerait  peut-être  un  peu  plus 
de  creance  à des  faits  qui  font  pour  la  plu- 
part fi  publics,  qu’ils  la  mériteraient  allez 
d’eux  mêmes.  Elle  diéta  cette  Lettre  à 
pluiîeurs  reprifes  & à divers  jours,  dans 
1 un  lefquels  elle  fut  fi  mal , qu’on  appré- 
henda qu’elle  ne  la  put  figner.  Mais  elle. 

fe 
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fc  remit  un  peuaprès , & le  fit  fans  peine  *.  XIII.RelJ- 

Son  mal  ayant  une  caufe  extraordinaire , 
n etoit  pas  réglé  dans  fes  effets.  L on  ap-  ies  sacre-  * 
percevoit  vifibiement  que  tout  ce  qui  arri-  mtV* 
voit  de  nouveau  dans  les  affaires , & qui 
pouvoit  faire  impreffion  dans  foîï  efprit  en 
faifoit  auffi  fur  fon -corps,  fon  opprefïion 
redoublant  à l’inftant.  Cette  opprefïion  de- 
vint fi  forte  le  matin  premier  J uin , qu’en- 
core  que  jufques-là  ni  les  Médecins  f , ni 
perfonne  n’eût  appréhendé  le  péril  prefent 
dans  fa  maladie,  excepté  elle  feule  qui  nous 
difoit  fouvent  que  nous  y ferions  furprifes  ; 
tout  d’un  coup  elle  entra  comme  dans  une 
véritable  agonie  des  plus  violentes.  Son: 
vifage  changea  tout-à-fait.  Son  poulx  man- 
qua fouvent , & elle  paroiffoit  prête  à aller 
étouffer  } de  forte  qu’on  ne  croyoit  pas 
pouvoir  arriver  affez  tôt  pour  lui  apporter 
le  S.  Viatique  & l’Extrême- Onétion,  qu’el-^ 
le  reçut  dans  cette  grande  agitation  fans 
pouvoir  parler  , mais  donnant  toutes  les 
marques  de  fa  profonde  humilité  en  frap- =■ 
pant  fouvent  fa  poitrine , & de  fon  atten- 
tion à invoquer  le  fecours  de  Dieu  dans 
cet  état  fi  violent , en  fai  fan  t fouvent  le  li- 
gne de  la  croix.  Car  elle  nous  a dit  de- 
puis qu’elle  avoit  fouffert  dans  ce  tems  plu* 
qu’on  ne  pourroit  s’imaginer,  & qu’elle 
n’avoit  qu’une  feule  apprehenfion  favôir  de 
perdre  la  patience.  On  fit  dans  ce  tems 
toutes  les  prières  de  l’agonie , & on  croyoit 
la  voir  mourir  à chaque  moment. 

Notre 

♦ On  peut  voir  cette  Lettre  dans  les  Memoi-v 
tes  de  M.  du  Folie  pp.  1 8 1 . &.  fuivantes. 

^ [M.  Hamon,  M.  Renaudot,  2cc.J 
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XÎÏI.Rel.  Notre  Mere*la  pria  de  lui  vouloir  don-^ 
* La M. A- ncr  & benediétion  & à toutes  Tes  Filles: 
mais  elle  fit  figne  que  cela  ne  lui  appartenoit  - 
pas.  Et  le  Confeffeur  f qui  étoit  prefent 
lui  ayant  dit  que  la  qualité  que  Dieu  lui 
avoit  donnée  de  Mere  de  toute  la  Maifon , 
lui  donnoit  droit  de  les  bénir,  elle  baiffa. 
les  yeux  & frappa  trois  fois  fa  poitrine  fans 
donner  d’autre  reponfe.  Au  bout  de  trois 
heures  qu’elle  paffa  dans  cet  état , lorfqu’on 
n’attendoit  que  la  mort , elle  fe  retourna 
. avec  effort  fur  le  côté,  &c  étant  affoupie 
on  crut  que  c’étoit  là  fa  fin , & qu’elle  paf- 
feroit  ainfi.  Mais  un  peu  de  tems  après- 
on  s’apperçut  que  l’oppreffion  diminuoit 
ÔC  au  bout  d’un  quart  d’heure  elle  fe  réveil- 
la comme  du  fommeil  de  la  mort  ( car  cela 
nous  parut  auffi  furprenant)  fans  oppref- 
fion  & «.toute  à elle  , mais  extrêmement 
abbatue.  Nous  conçûmes  de-là  quelque 
petite  efperance.  Neanmoins  les  Médecins 
virent  bien  qu’il  ne  falloit  plus  fe  fier  à un 
mal  qui  les  avoit  fi  fort  trompés.  Et  en. 
effet  dès  le  lendemain  à la  même  heure,, 
l'étouffement  & la  convulfion  lui  reprirent 
& trois  fois  depuis,  en  l’efpace  de  trois 
femaines,  on  a tenu  le  Cierge  béni  allu- 
mé , doutant  s’il  lui  reftoit  une  heure  à 
vivre. 

Il  ne  fe  peut  imaginer  de  plus  doulou- 
' veux  état  que  celui  où  elle  a paffé  tout  ce 

tems-là  , & encore  quinze  jours  depuis. 
Cette  oppreffion  fi  violente  lui  étoit  une 

.•  ima- 

f [C’étoit  M.  Dumont  l’ainé  de  MM.  Akakia: 
MM.  Rebours,  d’Allençoa  &.  de  Saci  entrèrent 
suffi.] 
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image  continuelle  de  la  mort,  parce  qu’elle  XIILR*** 
la  pouvoit  étouffer  en  un  inftant , 5c  la  te- 
noit  dans  une  fi  grande  inquiétude  qu’en 
tout  ce  tems } & même  quafi  tout  le  long 
de  fa  maladie , elle  n’a  pas  pu  repofer  une 
heure  fâ  tête  fur  le  chevet.  Mais  elle  étoit 
jour  & nuit  aflife  fur  fon  lit,  5c  les  jambes 
à terre  hors  du  lit  j ou  bien  on  la  mettoit 
dans  une  chaife,  où  elle  ne  pouvoit  pas 
même  s’appuyer , parce  qu’il  falloit  qu’elle 
fût  toujours  panchéeen  devant,  l’oppreffion 
l’empêchant  de  fê  renverfer.  vr; 

. Mais  quelque  grandes  que  fuflènt  fes  in-  Qtwile*V 
commodités  5c  fes  maux,  ce  n’étoit  rien  Ir0ieI,t.r<,d^ 
en  comparaifon  de  l’état  de  fouffrance  in-  p0  tl0û*' 
terieure,  où  Dieu  la  voulut  mettre  pen- 
dant ce  tems , pour  la  purifier  de  plus  en 
plus.  Car  depuis  la  première  fois  qu’elle 
eut  penfé  mourir , la  mort  lui  demeura  tel- 
lement gravée  dans  l’efprit , qu’elle  pouvoit 
dire  avec  l’Apôtre,  Quotidie  morior.  Elle 
ne  penfoit  qu’à  cela,  elle  ne  parloit  d’autre 
chofè , 5c  avec  une  idée  fi  grande  de  la  fain- 
teté  de  Dieu  & de  fa  propre  indignité  , 
qu’elle  fe  perdoit  dans  cette  vue.  Elle  nous 
dit  en  diverfes  rencontres , 5c  d’une  manié- 
ré qui  auroit  fait  trembler  ceux  qui  crai- 
gnent le  moins  : „ Croyez,  moy , mes  En- 
„ fans , croyez  ce  que  je  vous  dis.  On  ne 
5,  fait  ce  que  c’eft  que  la  mort , 5c  on  n’y 
a,  penfe  point.  Pour  moi  je  l’ai  apprehen- 
„ dée  toute  ma  vie , & j’y  ai  toujours  pen- 
„ fé-  mais  tout  ce  que  j’en  ai  imaginé , eft 
,,  moins  que  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
„ c’eft,  de  ce  que  je  fens,  & de  ce  que 
M je  comptais  à cette  heure.  Il  ne  fiait- 
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•Rel.3}  droit  que  cette  penfée  pour  nous  detâ*- 
3,  cher  de  tour.  Maintenant  tout  le  mon-* 
„ de  m’eft  moins  que  rien.  Je  me  trouve 
dans  une  folitude  & une  féparation  de 
5,  toutes  chofes , telle  qu’il  me  femble  que 
w tout  ce  que  je  vois  & tout  ce  que  j’en- 
3)  tends  ne  fauroit  entrer  dans  mon  efprit 
p,  pour  y tenir  la  moindre  place , & le  di- 
3,  venir  de  cette  occupation  qui  le  poiïede 
3,  tout  entier.  De  la  maniéré  que  je  con- 
33  çois  ce  que  c’eft  que  la  mort je  ne  fau- 
3,  rois  plus  comprendre  comment  un  Chre- 
33  tien  qui  a la  foi  peut  penfer , peut  s’in- 
33  quieter,  & peut  s’occuper  d’autre  choie 
33  en  toute  fa  vie , que  de  fe  fouvenir  qu’il 
33  faut  mourir,  éc  qu’il  faut  fe  préparer 
pour  cette  heure  fi  terrible.” 

__  Elle  paroilïoit  li  pénétrée  de  cette  pen- 
fée , qu’elle  ne  prenoit  plus  de  part  à quoi- 
que ce  foit , & elle  ne  demandoit  autre  cho- 
fe  des  perfonnes  en  qui  elle  avoit  confiance- 
pour  fa  conduite  , linon  qu’ils  lui  dilfent 
quelque  chofe  pour  foutenir  fon  efperance- 
en,P*eu  , & qu’iis  le  prialfent  pour  elle 
qu’il  lui  pardonnât  fes  péchés.  Toutes  les 
fois  qu’on  lui  demandoit  ce  qu’elle  vouloic 
qu’on  dit  de  fa  pan  aux  Soeurs  ou  à Port- 
Royal  des  Champs  , elle  n’avoit  qu’une 
même  reponfe  : qu'elles  prient  Dieu  qu'il  me 
fajfe  rnifericorde , & qu'il  me  pardonne  mes 
péchés } ce  qu’elle  difoit  avec  un  fentiment 
&^une  humilité  fi  grande,  qu’il  fembloit 
qu’elle  s’aneantififoit  aux  pieds  de  celles  à 
qui  elle  parloit  ainfi. 

Je  me  fouviens  que  vers  la  fin  de  ce 
Spns-là  , difant  adieu  à un  des  Confef- 
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feurs*  (qui  la  venoit  voir  pour  la  der  nier  e fois,  xiII.RiîJ 
parce  qu’il  étoit  auffi  obligé  de  fe  retirer , ) 
après  lui  avoir  parlé  de  fes  peines , ôc  reçu  * 

fes  avis  avec  fa  foumiffion  ordinaire,  elle 
lui  dit  d’une  voix  toute  mourante , car  elle 
étoit  extrêmement  mal  ce  jour-là:  Je  ne 
•vous  reverrai  plus  j mon  Pereÿ  mais  je  vous 
promets  ue  je  n aurai  donc  plus  peur  de  Dieu.. 

Et  en  effet,  depuis  cela  elle  fut  plus  en 
paix  , quoiqu’au  bout  de  quelque  tems, 
comme  elle  parloit  encore  de  la  mort  avec 
crainte,  aufn-tôt  qu’une  de  nous  l’eût  fait 
fouvenir  de  cette  promefTe  qu’elle  avoit  fai- 
te qu’elle  n’auroit  plus  peur  de  Dieu , elle 
leva  les  yeux , & dit  : Il  ejl  vrai , fa  mife- 
rïcorde  efl  éternelle , j'cfpererai  en  lui. 

Mais  puifque  j’ai  commencé  à parler  de 
la  privation  où  Dieu  l’a  réduite  de  toutes 
les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  mis,  après 
lui,  toute  fa  confiance  ; il  rfy  a.  rien  de  fi, 
édifiant  à remarquer  que  la  maniéré  dont 
elle  accepta  une  conduite  fi  rigoureufe. 

Dès  le  commencement  de  fa  maladie , lors- 
qu'elle demanda  à recevoir  le  faint  Sacre- 
ment, notre  Mere  lui  témoigna  la  douleur 
qu’elle  avoit  de  la  voir  privée  dans  cet  état, 
de  la  confolation  qu’elle  eût  reçue  de  M. 

Singlin,  s’il  eût  eu  la  liberté!  de  l’affifter. 

Elle  lui  répondit  : ,,  Cela  ne  me  fait  nulle 
„ peine , ma  Mere  ; Dieu  le  veut  ainfi , 

„ c’eft  a fiez,.  Pour  moi  je  crois  M.  Singlin 
„ auffi  prefent  auprès  de  moi  par  fa  chari— 

„ té  que  fi  je  le  voyois  de  mes  yeux.  Je 
„ fai  ce  qu’il  me  diroit,  & je  tâche  d’être 

„ dans 

* [ C’étoit  M.  Singlin  qui  la  vit  fecrette*' 

.«rem.] 
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9fti  .Rel.„  dans  la  difpofition  où  il  me  voudrait  met- 
,,  tre  j je  ne  m’inquiette  point  de  cela.  J’ai 
„ fort  eftimé  îa  conduite , ôc  le  fais  enco- 
„ re  j mais  je  n’ai  jamais  mis  l'homme  à la 
„ place  de  Dieu.  Il  ne  peut  avoir  que  ce 
,,  que  Dieu  lui  donne , & il  ne  lui  donne 
„ rien  pour  nous , que  lorfqu’il  eft  dans  fon- 
ordre  que  nous  le  recevions  par  lui.”  - 
t quelque  tems  après  une  autre  perfonnc 
lui  ayant  parlé  de  la  même  chofe , elle  la 
reprit  avec  force:  ,,  Mais,  ma  Fille,  dit-el- 
„ le , de  quoi  nous  mettons  nous  en  peine  ? 

„ Eft-ce  que  nous  n’avons  point  de  foi? 

,,  N’avons -nous  point  peur  que  Dieu 
„ ne  dife  de  nous  avec  juftice , ces  paroles. 
Jcrcm.  II.  „ du  Prophète:  Mon  peuple  a fait  deux 
J3«  grands  maux  , il  ma  ab  an  donné , moi  qui 

„ fuis  la  four  ce  des  eaux  vives  0 & il  s'efi 
„ creufé  des  citernes  j mais  des  citernes  enr- 
„ t/ ouvertes  , qui  ne  peuvent  tenir  Veau. 

„ Car  c’eft  ce  que  nous  faifons  quand  nous 
„ nous  attachons  à la  créature , pour  rece- 
„ voir  d’elle  les  afli  fiances  dont  nous  avons 
„ befoin  pour  nous  conduire  à Dieu,  au 
. ,,  lieu  que  nous  devrions  aller  droit  à la. 

„ fource  qui  eft  Dieu  & à fa  bonté  in  fi- 
„ nie  qui  ne  manque  jamais  à ceux  qui 
3,  mettent  leur  confiance  en  lui , au  lieu  de 
3J,  nous  amufer  à regretter  des  perfonnes 
„ qui  ne  nous  pouvoient  fervir  qu’autant 
x que  Dieu  leur  avoit  voulu  donner  la  gra» 

,3  ce  pour  le  faire  j & il  ne  leur  en  donne 
„ point  pour  cela , quand  il  n’eft  pas  dans 
fon  ordre,  qu’ils  nous  fervent.”  Elle  a 
continué  dans  cette  difpofition  tout  le  long 
Je  la  maladie , fuis  avoir  jamais  dit  une 
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role  pour  témoigner  regretter  ou  avoir  pei-XIII.Rja4 

• ne  de  fe  voir  privée  de  ce  fecours. 

Elle  fit  encore  paroître  qu’elle  mouroit 
de  bon  coeur  dans  cette  extrême  pauvreté , 
n’ayant  pas  une  feule  perfonne  de  confian- 
ce pour  l’affifter  à la  mort.  Car  ayant  vu 

. afifez,  fouvent  dans  les  commencemens  de  fa 
maladie  , un  Ecclefiaftique  * fon  neveu  *M,deSac* 
qui  la  confeffoit  ôc  de  qui  elle  recevoit 
beaucoup  de  confolation  , comme  on  vit 
que  les  affaires  étoient  à un  point  qu’il  y 
avoit  de  l’apparence  qu’on  trouveroit  auiïi 
mauvais  qu’il  la  vint  voir  que  les  autres , 
on  fut  d’avis  qu’il  n’y  vînt  plus.  Nousap-  * 
prehendions  de  lui  dire  cette  nouvelle , par- 
ce qu’elle  le  demandoit  affez.  fouvent,  & 
qu’elle  étoit  alors  fi  mal  qu’on  jugeoit  fort 
aifément  qu’elle  ne  dureroit  plus  gueres , ôc 
qu’il  étoit  bien  dur  en  cette  extrémité  de  la 
voir  privée  de  cette  derniere  confolation. 

Il  le  fallut  neanmoins } & comme  nous  ne 

• voulions  pas  lui  dire  la  cliofe  tout  d’abord , 

ôc  que  nous  l’entretenions  feulement  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  depuis  peu , & ce  qu’on 
avoit  à craindre  des  defleins  que  pouvoient 
avoir  les  ennemis  fur  les  perfonnes  mêmes  j 
elle  prit  la  parole , ôc  dit  : II  ne  faut  plus 
qu'un  tel  vienne.  Adieu  à mon  pauvre  ne* 
veu  , je  ne  le  verrai  jamais  plus  j Dieu  le 
veut , je  ne  m en  trouble  point.  . Mon  ne- 
veu fans  Dieu  ne  me  pouvait  de  rien  Jèr- 
vir  j & Dieu  fans  mon  neveu  , me  fera 
toutes  chofes.  Et  joignant  les  mains,  elle 
ferma  les  yeux  un  peu  de  tems,  témoignant 
qu’elle  lui  offroit  toute  la  confolation  qui 
lui  reftoit  au  monde  , ôc  qu’elle  vouloit 
mourir  entièrement  pauvre.  Elle 
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cœur  dans  une  rencontre  moins  prevue.  Un 
loir  avant  que  fe  pafface  que  je  viens  de  di- 
re & qu’elle  fut  fi  mal,  le  Médecin  craig- 
nant qu’elle  me  pa  fiat  pas  la  nuit,  la  fit  com- 
munier en  Viatique  à dix  heures  pour  la  lê- 
'Conde  fois.  C’étoit  environ  trois  femaines. 
v‘  depuis  qu’elle  l’eût  reçue  la  première  fois  avec 

l’Extrême  Onétion.  Il  arriva  donc  que  l’Ec- 
clefiaftique  dont  nous  venons  de  parler , qui 
la  voyoit  encore  & qui  devoit  la  commu- 
nier la  nuit,  eut  une  affaire  qui  l’arrêta  ÔC 
l’empêcha  de  pouvoir  revenir  a fie  2 tôt. 
Nous  appréhendâmes  que  cela  ne  la  furprît 
de  ne  le  point  voir,  s’y  étant  attendue,  Sc 
de  voir  au  lieu  de  lui  une  perfonne  inconnue. 
Elle  ne  parlait  plus  Sc  elle  étoit  tout-à-fait 
mourante  âe  fans  poulx , mais  elle  avoit  l’ef- 
prit  très  prefent.  Je  lui  fus  donc  dire  que 
Dieu  vouloir  encore  ajouter  cette  privation 
à fes  autres  fouffrances.  Elle  baifîà  la  tête 
& leva  les  yeux  au  ciel , avec  un  gefte  des 
mains  qui  temoignoit  qu’elle  acceptoit  cet 
ordre  avec  une  parfaite  foumiflïon  j & le 
lendemain  quand  elle  fut  un  peu  revenue  de 
l’état  où  elle  avoit  été  & qu’elle  put  parler, 
je  lui  demandai  ce  qu’elle  avoit  penfé,  lorf-» 
que  je  lui  avois  dit  cela.  Elle  me  répondit: 
J'ai  penfé  que  Dieu  le  vouloit , <&  fai  été 
en  paix.  Quand  Dieu  efl  prefent , on  ne  peu - 
fè  point  à autre  chofè.  • 

Dans  toutes  les  autres  occafions  nous  a- 
vons  vu  clairement  qu’elle  ne  nous  avoit 
jamais  rien  dit  de  plus  fort  que  ce  qu’elle 
avoit  dans  le  coeur  , quand  elle  nous 
parloir  fi  fouvent  durant  fa  yie  du  déta- 
ché» 
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chementxm  il  faut  être  de  tout,  & de  la  VîTT  n 
neceflîté  qu’il  y a de  ne  s’attacher  qu’à  Dieu 
pour  être  ferme  dans  toutes.,  les  rencontres  j 
car  elle  l’a  aufli  parfaitement  pratiqué  à la 
mort,  qu’elle  nous  en  avoir  iaftruites  toute 
ia  vie. 

Non  feulement  elle  a foufFert  en  paix  cçs 
dernieres  épreuves,  mais  félon  ce  que  dit 
S.  Paul,  elle  s’eft  aufli  glorifiée  dans  lès 
a fHi étions  & fes  fouffrances.  Une  Dame 
étant  entrée  pour  la  voir  dans  le  commen- 
cement de  fa  maladie,  & l’entretenant  fur 
tout  ce  qui  fe  paffoit , elle  lui  dit  : „ Mada- 
„ me,  quand  je  conliderela  dignité  de  cet- 
„ te  affliétion-ci  , elle  me  fait  trembler. 

„ Quoi  nous)  Que  Dieu  nous  ait  jugées 
„ dignes  de  fouffrir  pour  la  vérité  & pour 
„ la  juftice:  fans  doute  nous  ne  méritons 
,,  pas  cela.  ” Et  parlant  à une  autre  Dame 
fur  le  même  fujet , mais  dans  un  autre  fen- 
timent  & dans  une  difpofition  differente 
d’humilité,  regardant  l’effet  & non  pas  la 
caufe  de  cette  affliction , elle  lui  dit  : ,,  Cer- 
„ tainement , Madame  , Dieu  fait  toutes 
„ chofes  avec  une  admirable  fageffe  & une 
„ grande  bonté.  Nous  avions  befoin  de 
,,  tout  ce  qui  nous  efl  arrivé  pour  nous  hu- 
„ milier.  Il  eût  été  dangereux  pour  nous 
,,  de  demeurer  plus  long-iems  dans  no- 
„ tre  abondance.  Il  n’y  avoit  point  en 
„ France  de  Maifon  qui  fut  plus  comblée 
,,  de  biens  fprirituels , de  rinftruétion  .&  de 
„ la  bonne  conduite.  On  parlait  de  nous 
„ partout.  CroyeT,  moi , il  nous  étoit  ne- 
„ ceffaire  que  Dieu  nous  humiliât.  S’il  ne 
,,  nous  avoit  abbaiffées , nous  ferions  peut- 

^ * A , W' 


Digitized  by  Google 


Mémoires  pour  fefvlr 

fcllI.REL.jj  ctre  tombées.  Les  hommes  ne  faventpa$ 

’ } „ pourquoi  ils  font  tes  chofes,  mais  Diett 

”,  qui  fe  fert  d’euX  pour  fes  deffeins,  le  Lut 

,,  bien.”  , . tv. 

Elle  regardoit  fi  fort  la  main  de  Dieu 
dans  tout  ce  qui  lui  arrivoit  qu’elle  ne  pou- 
voit  foufîrir  qu’on  s’en  prit  aux^  hommes.  * 
Elle  ne  permettoit  point  qu’on  dît  rien  qui 
marquât  quelque  reflèntiment  ou  mépris  de 
la  conduite  de  ceux  qui  nous  affligent  i v°u- 
lant  qu’au  lieu  de  s’en  entretenir,  on  priât 
Dieu  pour  eux,  comme  l’Evangile  nous  le 
commande.  Cinq  jours  feulement  avant  fa 
mort  lorfqu’elle  étoit  déjà  fi  affoiblie  qu  on 
ne hu  parloit  plus  de  rien,  & qu’elle  étoit 
dans  un  affoupifièment  qui  lui  ôtoit  prelque 
toute  application , il  arriva  que  parlant  au- 
près  d’elle,  fans  croire  qu’elle  nous  enten- 
dît , de  l’ordre  qu’avoit  apporté  de  nou- 
veau M.  le  Lieutenant  Civil,  de  faire  mu- 
rer des  portes  de  la  Clôture  & des  jardins 
qui  étoient  entièrement  neceflaires  pour  les 
charois , elle  s’éveilla  & nous  demanda  ce 
que  nous  difions,  & s’il  y avoit  encore 
quelque  chofe,  parce  que  nous  ne  lui  en 
avions  point  parlé.  Nous  lui  dîmes  ce  qui 
en  étoit , ajoutant  qu’une  de  nous  demandoit 
s’il  n’y  avoit  point  à craindre  que  ceux  qui 
faifoient  murer  nos  portes,  ne  fe  fermaflènt 
à eux-mêmes  celles  du  ciel.  Elle  nous  re- 
garda, & nous  dit  d’un  ton  qui  temoignoit 
fa  charité  & fon  xele  : II  ne  faut  pas  dire 
cela  mes  Enfans.  Il  faut  prier  Dieu  pour 
eux , & pour  nous  qu'il  nous  fajfe  mifericor - 
de  <&  qu'il  accompli Jfe  fa  feinte  volonté. 
klle  fut  trois  femaines , comme  nous  a- 

vons 
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Voiîs  dit , dans  Tes  grandes  oppreiïions , cro-XIII.REL. 
yant  toujours  devoir  mourir  à toute  heure;  7>ai?J‘f.z 
parce  qu’en  effet  il  n’y  en  avoit  point  d’af-^**1 
furée  aVec  ce  mal , qui  augmentoit  lorfqu’on 
. s’en  defioit  le  moins.  Mais  au  bout  d’un 
mois  l’oppreffion  ceffa,  8c  il  'lui  prit  un  af* 
foupiffement  qui  ne  fit  pas  moins  de  peur 
aux  Médecins.  Ils  vouloient  qu’on  le  com- 
battît fans  ceffe,  en  la  divertiflànt;  8c  ce 
lui  étoit  un  fupplice  à l’efprit  8c  au  corps 
que  cette  petite  violence  qu’il  lui  falloit  fai- 
re pour  la  reveiller.  Car  elle  étoit  fi  occu- 
pée de  la  penfée  de  Dieu  8c  de  celle  de  la 
mort , qu’elle  avoit  peine  à fouffrir  d’enren- 
dre  les  chofes  indifferentes  qu’on  lui  difoit, 
en  ayant  de  fi  grandes  8c  de  fi  ferieufes  dans 
l’efprit.  Elle  diffimuloit  cela  neanmoins  avec 
beaucoup  de  douceur  , hors  des  occafions 
qu’on  la  preffoit  de  parler,  parce  qu’il  n’y  xir.  r«l 
avoit  que  cela  qui  la  reveillât,  8c  quelque11, l+* 
fois  elle  nous  difoit  fes  fentimens,  8c  en- 
tr’autres  cette  penfée  qu’elle  avoit  continuel- 
lement de  la  mort , &:  qui  l’éloignoit  fi  fort 
de  toutes  chofes. 

' ! Une  Sœur  lui  dit  un  jour  que  des  per- 
fonnes  comme  elle  n’avoient  point  à appré- 
hender la  mort,  s’y  étant  préparée  toute  fa 
vie.  Elle  répliqua  : Cela  ne  fè  fait  pas  pour 
tien  caufer , & pour  eu  parler  aux  autres  : 
mais  la  vraie  préparation  à la  mort  défi  de 
renoncer  entièrement  à foi  même  <&  de  s’alt- 
mer  e?t  Dieu. 

En  une  autre  rencontre,  parlant  de  l’état 
où  elle  avoit  été  lorfqu’elle  avoit  penfé  mou- 
rir la  première  fois , elle  nous  dit  : Nous  ne  • 
devrions  non  plus  penfer  au  mojtde  pendant 
. II.  Tome.  G notre 
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XIJI.Rel.  araire  vie , que  nous  y penfons  à l'heure  delà 
mort.  Et  parlant  une  autre  fois  de  l’im- 
puiflance  où  réduit  la  maladie , & de  l’im- 
portance qu’il  y a de  ne  la  pas  attendre  pour 
fe  préparer  à la  mort , elle  difoit  : Je  n'ai 
jamais  mieux  compris  qu’à  prefent  ce  que  FE- 
triture  dit , que  là  oit  l’arbre  tombe , il  faut 
qu'il  y demeure  j car  véritablement  dans  la 
maladie  l'arbre  efi  déjà  comme  tombé , & 
l'on  efi  incapable  de  toutes  chojès. 

Cet  afloupiflement  fe  paiîa  au  bout  de 
•quelques  jours  , mais  au  lieu  de  cela  fes' 
jambes  qui  avoient  déjà  commencé  à en- 
fler, enflerent  beaucoup  davantage,  & là 
maladie  tourna  en  hydropifie  ; de  quoi  l’on 
, , vouloit  pourtant  bien  efperer  au  commen- 
cement., Les  Médecins  croyoient  que  la 
tête  6c  la  poitrine  étant  dégagées , on  pour- 
roit  plus  aifément  par  les  rémedes  arrêter  ce 
nouveau  mal.  Elle  fut  quelques  jours  en  ce 
tems-là  qu’elle  eut  davantage  de  liberté  6c 
• de  vigueur , 6c  qu’elle  s’appliquent  plus  qu’- 
auparavant  aux  chofes  dont  on  lui  parloit , 
n’étant  pas  fi  fort  dans  ce  grand  abbate- 
' ment  qui  la  feparoit  de  tout.  On  lui  par- 
. îoit  donc  de  tout  ce  qui  fe  palïbit,  6c  de 
tout  ce  qu’on  faifoit  contre  cette  Maifon  j 
6c  elle  écoutoit  tout  avec  la  même  paix  6c 
la  même  fermeté  que  dans  fa  fanté,  nous 
donnant  courage  de  fouffrir  toujours  hum- 
blement 6c  d’efperer  en  Dieu. 

> Une  Soeur  lui  ayant  demandé  en  parti- 

culier ce  qu’elle  devrait  faire  au  cas  qu’on 
fît  dans  cette  Maifon  tous  les  changement 
• dont  tout  le  monde  parloit  & dont  on  nous 
tnenaçoit,  elle  lui  preicHYit  dans  le  detail 

toute 
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toute  la  maniéré  dont  elle  devoit  Te  con-  XlII.Rïk* 
duire , pour  ne  blefler  ni  la  jufticc  ni  11 
charité , & pour  rendre  aux  perfonnes  le 
refpedt  qu’on  leur  devroit,  fans  rien  relâ- 
cher de  l’exaétitude  de  la  difeipline  par  au- 
cune complaifance.  Elle  lui  recommanda 
fur  tout  qu’elle  efperât  en  Dieu , & qu’elle 
ne  doutât  point  que  fi  Dieu  permettoit  que 
ces  afflictions  nous  arrivaffent , il  nous  for- 
tifieroit  auffi  pour  les  porter  ; ôc  que  fa  véri- 
té qu’il  nous  avoit  fait  la  grâce  de  connoî- 
rre  & d’aimer , nous  éclaireroit  de  fa  lu- 
mière , pour  connoître  ce  que  nous  devrions 
faire , quand  tout  autre  conduite  nous  man- 
queroit.  ^ vm. 

Une  Sœur  qui  étoit  Maîtreflè  des  Novi-Eiie  parle  à 
ces  étant  auprès  d’elle,  la  Conférence  du'aComma- 
Novicîat  où  elle  devoit  aller  fonna.  Elle  dc-nauttf* 
manda  à la  Mere  ce  qu’elle  y vouloit  man- 
der. Elle  répondit  : Dites  leur  qu'il  faut 
mourir  à tout , après  cela  attendre  tout. 

Une  autre  fois  la  même  Sœur  étant  encore 
auprès  d’elle  comme  on  alloit  faire  la  Con- 
férence, elle  avoit  peine  à quitter  la  Mere 
qui  étoit  ce  jour-là  fort  afïoupie , & elle  le 
lui  témoigna.  La  Mere  prit  occafion  de  lui 
dire  qu’elle  n’y  allât  point , mais  qu’elle  feroit 
bien  aife  de  voir  les  Sœurs.  Ce  fut  une  pro- 
vidence de  Dieu  ; car  fans  cela  on  n’auroit 
pas  eu  la  penfée  de  lui  faire  voir  le  Novi- 
ciat ni  la  Communauté  en  corps , de  peur 
l’incommoder , & c’eft  la  feule  fois  qu’elle 
l’a  pu  faire  en  toute  fa  maladie.  Quand  le 
Noviciat  fut  arrivé,  auffi-tôt  qu’on  eût  ou- 
vert le  difeours  de  toutes  nos  afflictions  pré- 
férâtes , elle  commença  à prendre  la  parole 
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^ÉlII.REL.avec  tant  de  force  qu’on  fut  obligé  de  Fin* 
tcrromprc,  parce  qu’elle  fc  fût  fait  mal.  „ Je 
vous  affûte,  dit-elle,  mes  Sœurs,  qu’il 
ne  fe  faut  point  s’étonner  ni  s’abbattre  de 
tout  ce  qui  nous  arrive.  Il  n’y  a qu’à 
nous  humilier  beaucoup.  Car  Dieu  ne 
le  fait  que  pour  cela.  Croyez- moi,  on 
abufe  des  meilleures  chofes-  L’orgueil 
accompagne  quafi  toujours  les  richeffcs  , 
5c  nous  étions  dans  une  certaine  abondan- 
ce de  biens  fpirituels,  qui  peut-être  n’é- 
toit  pas  fans  une  fecrete  vanité.  Il  entroit 
céans  deux  fortes  de  perfonnes , des  Po- 
ftulantes  ôc  des  Enfans.  Les  premières 
étant  capables  de  difeerner  la  vérité  dont 
on  les  inftruifoit , ôc  d’eftimer  la  conduite 
ôc  le  defintercffement  de  la  Maifon , vo- 
yoient  qu’on  ne  faiibit  point  de  différence 
entre  les  pauvres  6c  les  riches , qu’on  ne 
marchandoit  point  les  Filles , 6c  qu’on  ne 
fe  mêloit  point  des  affaires  du  monde , 6c 
qu’on  vivoit  dans  une  grande  retraite. 
Elles  eftimoient  tout  cela , 6c  avec  raifonj 
mais  il  fe  glifloit  dans  cette  eftime  quel- 
que complaifance.  On  faifoit  peut-être 
comparaifon  dans  fon  efprit  avec  d’autres 
Maifons , où  l’on  n’obferve  pas  les  mê- 
mes chofes,  6c  devant  Dieu  cette  vanité 
auroit  rendu  toute  leur  vertu  des  Châ- 
teaux de  carte.  Il  falloit  que  Dieu  nous 
humiliât,  6c  qu’il  nous  fit  connoître  de 
quoi  nous  avoient  fervi  tant  de  connoif- 
„ fances  6c  de  moyens  que  nous  avions  eus , 
qui  nous  étoient  inutiles , fi  nous  n’en  é- 
tions  pas  plus  fortes  pour  foufïfir  la  pri- 


90 

» 

oo 

oo 

00 

oo 

oo 

oo 

oo 

.00 

00 

00 

■JO 

90 

00 

00 

90 


■00 

■00 

00 

90 

90 

00 

90 

90 

00 

00 

9) 

00 


00 


00 

93 


vation.  ü Elle  vouloit  continuer 


à parler 
des 


r G 


a fHiJloirê  de  Tort-Royal.  L PART.  149 
des  enfans , quoiqu’elle  le  fit  avec  grand  ef-xm.REC? 
fort;  mais  on  l’en  empêcha,  jugeant  bien 
qu’elle  Te  faifoit  mal. 

Le  lendemain  qui  étoit  le  2.  de  J uillet  1* 
Communauté  la  fut  voir  à la  même  heure, 

& les  Sœurs  lui  témoignant  leur  peine  de  la 
voir  fouffrir  en  tant  de  maniérés  % elle  répon- 
dit : Les  fouffrances  ne  font  rien.  Il  ny  a 
'pas  fujet  de  fe  plabidre  des  maux  de  cette 
•vie , lorfquon  confidere  F éternité. 

On  la  pria  de  donner  quelque  inftru&ion  • ' " 
dans  un  tems  où  cette  Communauté  étoit 
privée  de  tout,  elle  répondit:  „ Nous  en 
avons  a fiez  lî-  nous  nous  voulons  fervir 
de  celles  que  nous  avons  reçues.  Perfon- 
ne  ne  nous  fauroit  ôter  ce  threfor , fi  nous  , 
l’avons  caché  dans  notre  cœur.  Mais  on 
fe  porte  toujours  à defirer  quelque  choie 
de  nouveau.  Sainte  Elizabeth  dit  en  ce 
jour  : Unde  hoc  mtbi  ! par  admiration  de 
ce  que  la  SainteVierge  1 étoit  allée  vifiter 
une  fois.  Et  nous  donc  que  Jefus-Chrift 
l,  vilîte  fi  fouvent,  à qui  il  donne  tant  de 
grâces  & d’afliilances , & à qui  il  décou- 
vre les  merveilles  de  fa  loi,  ne  devons- 
nous  point  être  contentes  ? Pourquoi 
faut-il  que  l’efprit  s’amufe  de  cent  autres 
penfées , qu’on  s’occupe  fouvent  d’inuti-  . 
lités,  de  folies  & de  niaiferies  comme  des 
enfans  ; car  tout  ce  qui  ne  tend  point,  à 
Dieu,  n’eft  autre  chofej  au  lieu  que  nous 
devrions  être  toutes  appliquées  à nous 
foûmettre  à lui,  à admirer  la  conduite 
qu’il  tient  fur  nous.  Il  n’y  a rien  de  fi 
terrible  & de  fi  merveilleux.” 

On  lui  parla  enfuite  des  Novices  qui  é- 
G 3 toient 
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15°  Mémoires  pour  fervir 

XIII  REL.toient  forties  par  l’ordre  du  Roi,  & elle 
prit  la  parole  : „ Ne  vous  amufez  point  ' 
„ tout  cela,  mes  Sœurs,  adorez  Dieu, 

„ en  arrivera  tout  ce  qu’il  lui  plaira.  Quel- 
„ que  long-tems  que  les  hommes  aient  def  - 
„ fein.que  cela  dure,  la  mort  6c  le  Juge- 
„ ment  mettront  fin  à tout.  Je  voudrais 
,,  qu’on  né  parlât  6c  qu’on  ne  s’occupât 
„ point  de  toutes  ces  chofes-là , mais  fcule- 
„ ment  qu’on  regardât  Dieu  pour  s'atta- 
cher à lui  6c  fe  foûmettreà  toutes  fies  vo- 
lontés. ” Elle  ditenfuite:  „ La  mort  eft 
une  chofe  terrible.  Il  faudrait  penfer  fans, 
celle  à s’y  préparer,  en  fe  purifiant  des 
moindres  fautes.  L’on  en  verra  beaucoup  à 
,,  cette  heure-là  qu’on  ne  connoît  point pre- 
„ fentement,  6c  aufquellcs  on  n’a  peut-être 
jamais  penfé.  ” Et  elle  ajouta:  „ LaFê- 
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te  d’aujourd’hui  eft  une  grande  Fête,  C’eft 
„ la  première  fanélification  du  premier  Fi- 
„ dde  de  la  nouvelle  Loi , 6c  hors  ce  qui 
„ s’eft  paflfé  dans  la  Sainte  Vierge,  la  pre- 
„ miere  cftufion  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift 
fait  homme  qui  s’eft  faite  dans  la  fepara-. 
tion  des  fens 6c  l’attention  à écouterDieu.” 
Et  forfaue  les  Sœurs  fortirent  elle  leur 
dit  : „ Mes  Sœurs  je  vous  fupplie  très  hum- 
blement de  prier  Dieu  qu’il  me  fafTe  mi- 
fericorde,  qu’il  m’humilie,  qu’il  abbaif- 
„ fe  mon  orgueil , 6c  qu’il  me  donne  la  pa- 
„ tience,  encore  que  je  ne  mérite  pas  ce; 
„ don.  ” Ce  font  les  dernieres  paroles  qu’elle 
a djtesà  la  Communauté,  qui  ne  la  vit  plus 
jufqu’à  fa  mort. 

Les  Médecins  avoient  efperé  d’abord  que 
les  accidens  les  plus  mortels  de  fa  maladie 
- • - crans 
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étant  ceffés,  il  feroit  plus  aifé  d’empêcher  XIIÏ.RtL 
que  l’enflure  n’augmentât , quand  on  auroit 
commencé  à la  purger  plus  fortement  qu’on 
ne  l’ofoit  faire  quand  il  y avoit  fievre  & op- 
preflîon.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  qu’el- 
le venoit  d’une  caufc  où  leurs  remedes  ne 
ferviroient  de  rien , parce  que  toutes  les  en- 
trailles étoient  affoiblies.  £n  effet  l’enflure 
augmentoit  & montoit  nonobftant  qu’on  la 
purgeât  bçaucoup  & avec  fuccès.  Pour 
elle  , pendant  que  nous  nous  flattions  de 
toutes  ces  efperances , elle  affuroit  toujours 
conftamment  qu’elle  mourroit.  JX 

Le  12.  Juillet  M.  de  Contes  Grand-Vi-  s«s  ri- 
en ire  de  M.  le  Cardinal  de  Retz  & M.  Itî5.n\fiir  'f* 
Bail  entrèrent  dans  le  Chapitre  pour  faire  * 

l’ouverture  de  la  Vifite  , te  s’affurer  félon  ' 
l’ordre  que  le  Roi  leur  avoit  donné,  de 
l’état  de  cette  Maifon.  Au  retour  du  Cha- 
pitre ils  montèrent  à h chambre  où  étoit  la 
Mere  Angélique  pour  la  voir.  M.  de  Con- 
tes s’étant  donc  alïîs  auprès  d’elle,  lui  dit  : 

,,  Vous  voilà  donc  malade  , ma  Mere, 

„ qu’eft-ce  que  votre  maL  ” Elle  lui  dit  : 
Monfeur^je  fuis  hydropique.  „ Jésus  , ma 
,,  Mere,  repliquaM.de Contes,  vous  dites 
,,  cela  comme  une  autre  chofe.  Ce  mal  ne 
„ vous  éronne-t-il  point  ? ” Non  Monfeur , 
repartit  la  Mere:  „ Je  fuis  fans  comparai- 
,,  fon  plus  étonnée  de  ce  que  je  vôis  arri- 
„ ver  dans  notre  Maifon.  Car  enfin  , je 
„ fuis  venue  ici  pour  y mourir , je  m’y 
,,  dois  préparer  r mais  je  n’y  luis  pas  venue 
,,  pour  y voir  tout  ce  que  je  vois  prefente- 
,,  ment , & n’avois  pas  iujet  de  m’attendre 
à la  maniéré  dont  on  nous  traite.  Mon- 
; : G + ^ficurl 


1 5*2  Mémoires  four  fervir 
XIII.Rsl.,,  ficur  ! Monfieur,  voici  le  jour  de  l’hottr* 
,,  me.  Le  jour  de  Dieu  viendra , qui  de- 
* ,3  couvrira  bien  des  chofes,  6c  qui  vengera 

,,  tout.  ” Elle  dit  cela  avec  beaucoup  de 
force,  6c  ajouta:  „Je  fuis  affinée,  Mon- 
,,  fieur , qu'il  y a peu  de  Mailbns  Relrgieu- 
„ fes  où , fi  l’on  faifoit  la  même  recherche 
„ qu’on  fait  ici , on  n’y  trouvât  plus  de  Li- 
„ vres,  plus  de  curiofité  6c  plus  de  con- 
„ noiflance  de  toutes  les  quefti^nj  du  tems 
„ qu’il  n’y  en  a parmi  nous.  Car  certaine- 
„ ment , Monfieur , vous  ne  trouverez  dans 
,,  toutes  nos  Sœurs  qu’une  foi  fort  iimple. 
Elle  s’étendit  encore  , mais  on  ne  la  pue 
. pas  bien  entendre.  Et  quand  ils  fe  retirè- 
rent, elle  dit  à M.  de  Contes  qu’il  ne  lare- 
trouveroit  pas  en  vie  à la  fin  de  fa  Vifite  : 
ce  qui  n’a  éré  que  trop  véritable , la  Vifite 
n’ayant  été  conclue  que  le  i.  Septembre, 
près  d’un  mois  depuis  fa  mort. 

% Elle  a toujours  augmenté  fa  confiance  6c 
fon  efperance  en  Dieu  pour  ce  qui  regardoit 
l’affliétion  prefente  de  la  Maifon , à mefure 
qu’elle  s’eft  plus  approchée  de  la  mort.  Pen- 
dant que  la  Vifite  dura,  elle  eut  une  confo- 
lation  de  voir  qu’une  chofe  qui  auroit  pu 
être  capable  de  jetter  quelque  femence  de 
dd'union  dans  les  efprits  en  une  telle  con- 
joncture d’affaires,  ne  faifoit  au  contraire 
qu’affermir  la  charité,  l’union  6c  la  paix. 
Elle  ne  pouvoit  s’empêcher  dans  les  occa- 
fions  d’en  témoigner  fa  joie  à celles  qui  l’ai- 
loient  voir,  6c  de  leur  faire  efperer  que  Dieu 
repareroit  les  ruines  de  la  Maifon , puifqu’il 
y confervoit  cette  union  qui  en  eft  le  fon- 
i demenr. 

y» 
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Un  jour  qu’on  lui  parloit  de  l’état  où  laXIII.REL 
Miifon  eft  réduite,  ôc  que  chacun  faifoit 
fon  pronoftic  fur  ce  qui  lui  arriverait  enco- 
re } la  Mere  prit  la  parole  & nous  dit  avec 
afturance:  „ Ne  vous  tourmentez  point  de 
„ tout  cela  ; car  pour  moi  je  ne  me  mets 
„ en  façon  du  monde  en  peine  de  l’avenir  . 

,,  pour  ce  fujct-là.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
„ fi  on  nous  rendra  les  Penfionnaires  & 

„ les  Novices,  & fi  la  Maifon  fc  retabli- 
,,  ra , car  je  n’en  doute  nullement.  Mai» 

„ je  fuis  plus  en  peins  fi  l’cfprit  de  la  re- 
„ traite,  de  la  fimplicité,  de  la  pauvreté 
„ & du  defintereflement  s’y  confervera  & 

„ s’y  rétablira  même  plus  qu’il  n’cft  ; car 
„ on  decheoit  toujours  : & pourvu  que  ces 
„ chofes-là  fubfiftent  dans  la  Maifon,  moc- 
„ quons-nous  de  tout  le  relie.  Tout  cc 
,,  qu’on  fait,  tout  cc  qu’on  a delfein  de 
„ faire  contre  nous , je  m’en  loucie  comme 
de  cette  mouche , ” en  en  chaflànt|uncqui 
etoit  devant  elle,  mais  d’une  façon  fi  ani- 
mée de  foi  & de  refolution , que  quand  on 
l’entendoit  parler  de  la  forte , on  croyoit 
au  fli  n’avoir  plus  de  peur  de  rien. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Juillet  & bien  peu 
de  jours  avant  fa  mort , lorfque  M.  le  Lieute- 
nant Civil  revint  ici  apporter  de  nouveaux 
Ordres  * , & vifiter  tous  les  logis  de  dehors 
& même  ceux  du  voifinage,  une  Sœur  qui 
en  étoic  toute  allarmée  lui  en  parla  avec  ap- 
prehenfion , lui  témoignant  qu’elle  ne  favoic 
pas  ce  qu’ils  nous  vouloient  faire.  La  Me- 
re lui  dit  tout  gaiement  ; Mais  en  effet  ma. 

Fille  que  nous  feront-ils  ? Allez  quand  vous. 

G 5 Ji* 
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1^4  Mémoires  pour  fer  vit 

^■IILKzl. feriez  dans  le  'ventre  de  la  baleine , Die  à , 
vous  en  retirera.  Elle  lui  repartit  : Mats  , 
ma  Mere , cela  me  fait  peur , car  cejl  donc  „ 
à dire  qu'il  faut  y entrer.  Non  ma  Fille  f \ 
répliqua  la  Mere,  vous  n'y  entrerez  point  y 
ce  fera  moi  qui  y entrerai , quand  Jonas 
• fera  jetté  dans  le  ventre  de  la  baleine , la 
tempête  ceffera.  En  entendant  une  autre  qui 
foupiroit  auprès  d’elle  : elle  lui  dit , Ma  Fil- 
le  , ne  craignez  point.  Quand  je  ferai  au- 
près de  Dieu , je  vous  promets  que  je  ferai  la. 

X.  vos  affaires. 

Son  amoi’r  Je  me  fuis  plus  étendue  fur  fa  difpofition 

rrerd  ^ l’égard  des  affligions  prefentes  de  cette  . 
Maifon,  parce  qu’elle  a été  plus  fouvent 
contrainte  de  parler  fur  ce  fujet-là , & qu’el- 
le étoit  forcée  de  repondre  par  les  oc  calions 
qui  s’en  prefentoient  ; au  lieu  que  dans  tout 
le  relie , elle  tâchoit  de  ne  point  parler , 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement. 
Cela  n’a  pas  empêché  qu’on  n’ait  remarqué 
qu’elle  agilïoit  toujours  par  les  mêmes  prin- 
cipes qu’elle  a eu  toute  fa  vie  dans  l’efprit, 
avec  fa  charité.  Ion  amour  de  la  pauvreté, 
fon  zelc  contre  le  relâchement  & tout  le 
relie.  Souvent  quand  elle  demandoit  quel- 
que chofe  qu’il  fe  trouvoit  qu’on  n’avoit 
pas , ou  qu’on  ne  pouvoit  lui  donner  à l’heu- 
re même , elle  temoignoit  en  être  fort  con- 
tente. Elle  difoit  qu’elle  n’étoit  jamais  plus 
aife  que  quand  on  lui  difoit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  ce  qu’elle  demandoit  ; parce  que 
cela  la  faifoit  au  moins  fouvenir  qu’elle 
étoit  pauvre,  & que  dans  tout  le  relie  el-  . 
le  étoit  fi  bien  affiliée,  qu’elle  avoit  peur 
de  .perdre  le  mérité  de  la. pauvreté  devant 
Dieu.  . On 
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On  lui  fit  faire  une  chaife  d’une  certaine  XÏII.Rai  . 
ftruéture  qui  dcvoit  avoir  diverfes  commo- 
dités , qui  etoient  tout  à fait  neceflaircs  pour 
' fon  foulagement,  parce  qu’elle  y étoit  aufii 
fouvent  que  dans  fon  lit..  Elle  nous  dit  à 
ce  fujet  qu’elle  n’avoit  point  de  regret  à cet- 
te petite  depenfe  qu’on  faifoit  pour  elle, 
parce  qu’elle  confideroit  la  commodité  des  ' 
autres  malades  qui  s’en  ferviroient  après  elle. 

Car , nous  difoit  elle,  il  arrivera  que  quel- 
que autre  pauvre  malade  en  aura  le  même 
ce  foin  que  moi , & qu'on  ne  s' avi fer  oit  pas 
pour  elle  de  chercher  cette  invention  ÿ au 
moins  j'aurai  cette  occafo?i  de  lui  procurer  te 
foulagement.  Elle  en  difoit  autant  des; 
autres  choies  qu’on  faifoit  faire  pour  elle  ^ 
comme  mattelas  & oreillers  de  diverfes 
formes  , pour  la  mettre  un  peu  à fon 
ai fe , parce  qu’elle  avoit  le  corps  extrêmement 
douloureux  & tout  écorché  à caufe  de1  fon 
enflure  ; nous  recommandant  qu’on  fer- 
rât bien  tout  cela  après  fa  mort  , pour  en 
accommoder  d’autres  malades  dans  le  be- 
foin. 

1 Un  jour  qu’on  dreifoit  un  fécond  lit  pour 
elle , afin  de  la  pouvoir  changer , l’on  parla 
d’y  mettre  un  vieux  tour  de  lit  de  futaine 
qui  reftoit  des  Enfans.  Son  zele  s’empor- 
ta contre  la  Sœur  qui  avoit  fait  cette  pro- 
pofition , & elle  lui  dit  toute  fâchée  : ,,  On 
„ a toujours  quelque  curiofité  à me  propo- 
fer.  On  cherche  ce  qui  eft  beau , ce  qui  eft 
„ propre, ce  qui  eft  ajufté;  & nous  autres, 

,,  s’il  nous  étoit  poifible , nous  devrions  être 
„ fur  la  cendre  & fur  le  fumier.  Mais  au 
moins  û nous  fommes  bien  éloignées  da 
v . ' G a ,,  cela. 
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cela  , il  ne  faut  prendre  que  ce  qui  efl  né- 
jj  ce  liai  rc  pour  la  lancé  & pour  la  nccceccr  j 
3,  mais  des  curiolités  & des  affetteries  mç 
a,  font  infupportables , il  ne  faut  qu’un  drap 
j 3 au  tour  de  ce  lit,  & encore  feulement 
„ d’un  côté.  ” Une  Sœur  répliqua  qu’elle 
auroit  du  vent:  „ Mon  Dieu,  dit-elle  cn- 
„ core , cherchera-t-on  toujours  des  pretex- 
„ tes  ? Ce  n’eft  pas  là  mon  mal , & je  ne 
3,  crains  point  le  froid,  il  ne  faut  aller  qu’au 
,3  neceflaire.  ” Cela  lui  demeura  fi.  fort 
dans  l’efprit,  qu’une  partie  du  jour  elle  en 
fut  occupée  j & elle  conta  à une  Sœur  qui 
la  vint  voir , ce  qui  s’étoit  palïé , pour  la 
faire  entrer  dans  fon  fentiment  j qu’il  falloic 
veiller  contre  l’introduéiion  de  ces  petites 
vanités,  &c  lui  dit- iortement : „ S.  Benoît 
,,  recommande  dans  là  Réglé  qu’on  ferve 
„ les  malades  comme  Jefus-Chrift  même, 
„ mais  cela  s’entend  de  les  foulager  dans  leurs 
„ véritables  befoins , & non  pas  de  latisfai- 
„ re  leurs  yeux,  ou  ceux  des  perfonnes  qui 
3,  les  voyent,  par  des  lits  de  futaine,  de  la 
„ vailfelle  de  fayance  & d’autres  chofes  inu- 
„ tiles  qui  blellcnt  la  pauvreté , & que  je 
„ ne  faurois  fouflrir.  ” 

On  lui  vint  dire  une  fois  qq’une  perlonne 
de  grande  condition  fe  recommandoit  fort 
à fes  prières , «Sc  la  fupplioit  de  lui  obtenir 
l’amour  de  Dieu.  Elle  répondit  à celle  qui 
lui  faifoit  ce  melfage  : ,,  Helas  , ma  Fille , 
„ on  demande  cela  comme  une  autre  cho'» 
„ fe,  fans  penfer  à ce  que  l’on  dit.  L’on 
„ voudroit  bien  avoir  l’amour  de  Dieu , &: 
„ conlérver  avec  cela  beaucoup  d’autres  a- 
jj  inouïs.  Mais  S.  Bernard  dit  une  parole 
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^ terrible  j qu’il  eft  indigne  de  Dieu  de  fcXIILR.tï% 
„ laiffer  trouver  à uneperfonne  qui  cherche 
,,  avec  lui  autre  chofe  que  lui.  ” 

Un  jour  elle  dit  à ma  Sœur  Marie  dç  , 
l’Incarnation  (le  Conte :)  J’ai  bien des  par- 
fans  à vous  demander  , ma  Sœur , à vous  & 
i toute  la  Communauté , car  je  fuis  fi  méchante 
que  je  m'impatiente  toujours  ér  que  je  fais  die 
mal  à tout  le  monde.  Ma  Sœur  Marie  de 
l’Incarnation  lui  répondit  que  c’étoit  plutôt 
à nous  à lui  demander  très  humblement  par- 
don de  tous  les  fujets  de  peine  que  nous  lui 
avions  donnés.  Notre  Merelui  dit  enfuite: 

Je  vous  prie  quon  m’enterre  au  preau  & 
qu’on  ne  fajfe  pas  tant  de  badineries  après 
ma  mort.  ■ 

On  ne  fauroit  dire  ce  qu’elle  a fouffert  Augmenta j 
trois  femaines  avant  fa  mort  de  la  douleur'^^1^  [s 
de  fon  enflure  qui  s’écorchoit  en  beaucoup  M,  Ang.  3* 
d’endroits  , d’un  devoiement  fort  grand  quimorc. 
la  laflfoit  extrêmement  & ne  lui  donnoit 
point  de  repos  y mais  fur  tout  d’un  dégoût 
fi  extrême  que  la  nourriture  lui  étoit  deve- 
nue un  fuppiiee,  ce  qui  a avancé  fà  mort^ 
parce  qu’elle  fut  réduite  dans  i’impui  fiance 
entière  de  pouvoir  rien  avaler  de  folide, 
quelque  violence  qu’elle  fe  fît  pour  tâcher 
de  manger  j deforte  que  ne  pouvant  plus 
prendre  que  des  bouillons  avec  grande  pei- 
ne, cette  nourriture  fi  humide  nuilôit  àfbn 
hydropifie  & à ion  eftomach  qui  s’en  afFoi- 
blifloit  toujours,  & le  ruina  tout  à fait.  En- 
fin elle  vint  à avoir  une  telle  horreur  des 
bouillons  même , qu’elle  difoir  que  tous  fes 
maux  lui  étoient  moins  fenfibles  que  la  pei- 
ne qu’elle  avoit  à fc  contraindre  à les  prendre. 
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«ÏII.Rsl.  Le  27.  Juillet  il  lui  prit  un  grand  friflbfj 
après  midi,  qui  lui  dura  deux  heures  ; & 
quand  elle  fentit  qu’elle  commençoit  à trem- 
bler , elle  leva  les  yeux  au  ciel , & dit  en 
joignant  les  mains  : Dieu  fait  béni  éternelle- 
ment. Mon  Dieu  que  votre  volonté  foit  faite 
éternellement , éternellement  : ce  qu’elle  ré- 
péta plufieurs  fois.  Elle  vit  bien  que  cee 
accident  nous  abbatoit , quoiqu’on  tâchât  •' 
de  ne  lui  pas  faire  paraître  ; & en  nous  re- 
gardant avec  une  grande  douceur,  elle  nous 
dit  : Cela  ne  fl  pas  extraordinaire , j ai  tou- 
jours attendu  ce  froid , la  mort  ne  vient  point 
autrement.  Nous  nous  attendions  qu’une 
violente  fievre  fuivroit  ce  frilTon , mais  elle  * 
n’en  eût  point  du  tout.  Neanmoins  elle 
empira  & affoiblit  à vue  d’oeil  depuis  ce 
jour-là.  Le  lendemain  qui  étoit  le  jour  de 
S.  Anne  , on  la  communia  à deux  heures, 
après  minuit.  Ce  qu’elle  a fait  plufieurs  fois 
durant  fa  maladie , & toujours  avec  tant  de 
dévotion,  que  plufieurs  de  nos  Sœurs  di- 
foient  que  pour  s’y  exciter  elles-mêmes , el- 
les n’avoient  qu’à  fe  reprefenter  fon  vifage 
quand  on  la  communioit. 

Depuis  cela  elle  fut  toujours  fort  abbat- 
tue , & parla  peu.  On  la  voyoit  feulement 
prier  Dieu  fort  fouvent , & quelque  fois  elle 
difoit  tout  haut  quelques  verfets  des  Pfeau- 
tnes  j mais  fur  tout  , elle  dit  bien  des 
fois  dans  ces  derniers  jours  ces  paroles  d’I- 
If.XXXlll.faie  : Domine  mijerere  no  fri , te  enim  expefta- 
vimus.  Efi»  brachium  nofirum  in  mane , <& 
falus  noflra  in  tempore  tribulationis.  [ Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  nous,  car  nous  vous 
avons  attendu.  Soyez  notre  force  dès  le 
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'matin  & notre  falut  au  tems  de  l’a'ffliétion.]  xIII.Rrh 
Etant  auprès  d’elle  quatre  jours  avant  fa 
mort , comme  elle  les  repetoit  encore  avec 
un  accent  de  voix  qui  faifoit  voir  que  ion 
cœur  les  prononçoit  plus  que  fa  bouche; 
je  lui  dis , quand  elle  eut  achevé  ces  derniers 
mots , In  tempore  tribulationis  : „ Helas  ma 
„ Mere  ! nous  y fommes  bien  arrivées  à ce 
„ tems  d’affliétion.  ” Elle  fe  tourna  vers 
moi , & me  regarda  avec  bonté  comme 
pour  me  donner  courage  & me  dit  : Il  nous 
efi  fi  bon , ma  Fille  ! Il  lui  avoiç  pris  dans 
ces  derniers  jours  une  fluxion  fur  la  poitri- 
ne qui  lui  avoit  prefquc  ôté  toute  la  voix, 

& elle  ne  parloit  qu’avec  grand  effort  ; ôc 
de  plus  l’affoupiffement  s’y  étoit  joint. 

Le  Jeudi  4.  Août  , avant -veille  de  fa 
mort,  elle  fut  extrêmement  mal,  & paffa 
la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes,  mais 
elle  étoit  plus  à elle  & moins  affoupie.  Elle 
prioit  continuellement  tout  bas,  mais  on  ne 
pouvott  qu’à  peine  l’entendre  j excepté 
quand  elle  faifoit  effort  pour  élever  fa  voix, 
comme  elle  fit  le  matin,  que  j’étois  auprès 
d’elle , pour  prononcer  ces  paroles , Dimitte 
nobis  débita  nofira  , ficut  & nos  dimittimus 
debitoribus  nofiris.  [ Pardonnez -nous  nos 
dettes , comme  nous  pardonnons  à ceux  qui 
nous  doivent.]  Je  lui  dis  : ,,  Ma  Mere  vous 
, nous  oubliez. , ôc  vous  ne  priez,  que  pour 
„ vous.  ” Aum-tôt  elle  joignit  les  main3 
& dit  d’un  accent  à percer  le  ciel  : Mon 
Dieu  faites-nous  mifericorde  à tous  : je  dis  à 
fous , mon  Dieu , à tous  ; &c  elle  ajouta  : Far-  pf  c 
ticeps  ego  Jum  omnium  thnentium  te  & eu-  63. 64. 
fiodientium  mandata  tua.  Qui  tïment  te 


ii>o  Mcmoitêt  pour  fêtvir  - • : 

XIIÎ.Re  L.videkunt  pie  & Utabuntur , qu'ta  in  ver  S* 
tua  fùperfperavi.  In  te  Domine  fperavi  , no» 
confundar  in  eeternum.  [[J’ai  été  aflociée  à 
ceux  qui  vous  craignent  & qui  gardent  vos 
commandemens.  Ceux  qui  vous  craignent 
me  verront  & fe  rejouiront , parce  que  j’ai 
Fort  efperé  en  vos  paroles.  J’ai  efperé  en  vous  , 
Seigneur  : je  ne  ferai  point  confondue  dans 
l’éternité.]  Ayant  dit  tout  cela,  avec  gran- 
de peine  , elle  retomba  dans  fon  affoupifife- 
ment  un  peu  de  tems  j puis  en  fe  réveillant 
elle  dit  plus  plufieurs  fois , Adieu  , Adieu. 
Je  lui  demandai  pourquoi  elle  difoit  cela, 
die  répondit  : Mes  Bnf  ans , défi  que  je  me» 
vais. 

: A huit  heures  du  matin , le  lendemain , * 
le  Médecin  la  jugeant  fort  abbaiffée,  fut 
d’avis  qu’on  ne  différât  pas  à la  communier, 
en  Viatique  pour  la  troiûéme  & derniere 
fois.  A cette  proportion  elle  s’éveilla  tout- 
à-fait  & fut  dans  une  grande  attention  à 
prier  Dieu , difant  quelques  verfets  des  Pfeau- 
mes  tout  bas  pendant  qu’on  preparoit  ià 
chambre.  Un  peu  devant  que  le  S.  Sacre- 
ment entrât , elle  leva  les  yeux  fur  une  Croix 
qui  étoit  vis  à vis  de  fon  lit,  & en  élevant 
fa' voix  elle  dit  : ô J esus  , 6 Jésus  , vous  ê- 
tes  mon  Dieu , vous  êtes  ma  jufitcey  vous  êtes - 
ma  force , vous  êtes  mon  tour  ; & pronon- 
’ ça  ces  dernieres  paroles  avec  tant  d’aflfe- 
étion,  qu’on  fentoit  à l’entendre  quelle  re- 
pandoit  tout  fon  cœur  en  les  difant.  Elle 
reçut  le  S.  Viatique  dans  une  ferveur  d’ef- 
prit  qui  animoit  tout  fon  vi&ge , & avec  une 
douceur  & une  paix  qui  reilèmbloit  déjà  à 
celle  du  ciel.  Et  après , voyant  toute  la 
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Communauté  fondante  en  larmes  pour  aller  XIII.RH* 
reconduire  le  S.  Sacrement,  elle  leur  die 
■Adieu , mes  Enfans , Adieu  , allons  à Dieu. 

Puis  elle  remercia  le  Prêtre  * qui  la  venoij; 
de  communier.  Elle  appella  le  Sacriltain  f 
& lui  dit  quelques  paroles  de  confolation, 
l’exhortant  à avoir  bon  courage  & à fervir 
Dieu  & l’Eglife  dans  toutes  les  occafions 
qui  en  pourroient  naître.  Elle  donna  enfui- 
te  fa  bénédiction  à tcaite  la  Communauté  , 

6c  à plufieurs  perfonnR'  qui  la  lui  demandè- 
rent en  particulier  } difant  de  petits  mots  de 
confolation  à toutes  celles  qui  étoient  au- 
près d’elle , 6c  le  fouvenanc  d’elle-même 
d’autres  perfonnes  de  fes  amies,  auxquelles 
elle  fit  dire  de  fa  part  qu’elles  eu  (lent  bon 
courage,  & qu’elles  efperalfent  toujours  en 
Dieu.  Et  fe  tournant  vers  une  Sœur  qui 
l’avoit  toujours  fervie,  &c  qu’elle  entendoit 
qui  pleuroit  beaucoup } elle  lui-  dit}  guc 
vous  êtes  encore  humaine  ! 

Après  tout  cela  qui  dura  peu,  elle  ré-' 
tomba  dans  fon  alfoupilTement } 6c  ne  par- 
la plus  tout  le  jour,  jufqu’au  foir  que  quel  J 
qu’un  ayant  pris  peine  à la  reveiller  , on 
lui  demanda  fi  elle  le  fouvenoit  bien  de  Port- 
Royal  des  Champs,  & elle  témoigna  que 
Oui , & qu’elle  leur  fouhaitoit  la  bénédi- 
ction de  Dieu.  On  la  pria  de  fe  fouvenir 
auiîi  du  dehors  6c  des  perfonnes  qui  s’y  é- 
toient  données  par  charité  au  fervice  de  la 
Maifon.  Elle  fit  entendre  qu’elle  s’en  fouve- 

noit^ 

* M.  le  Juge  établi  par  M.  Bail  qui  fut  mis 
«n  la  place  de  Supérieur  par  ordre  de  la  Côur. 

-}-  M.  Doamloup  , dont  on  peut-  voir  l’élogé' 
ians  le  Nccroioge  au  13.  Juin. 
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3tIXI.REL.noit.  On  la  pria  de  dire  une  parole  qu’oit  ^ 
leur  pût  dire  de  fa  part  pour  marque  de  fbn 
fouvenir , Elle  répondit  : Je  les  conjure  de  - 
•vivre  toujours  dans  la  paix  & dans  l' union 
parfaite.  On  la  pria  de  donner  aufli  là  be- 
nedi&ion  en  particulier  pour  eux , elle  fit  le 
figne  4e  la  Croix , en  difant  quelques  paro- 
les en  latin  qu’on  ne  pût  entendre , finorr 
ces  derniers  mots  par  où  elle  finit  > Qui  ha- 
bitare  facit  Jlerilemm  domo  matrem  filiorum 
latantem.  ™ 

Depuis  ce  tems  là,  elle  fut  toute  acca- 
blée par  le  mal  & par  l’aflbupiflement , 8c 
elle  eut  peu  de  connoiflance , mais  toujours 
v a fiez  de  fentiment  pour  fournir  beaucoup  , 

jufqu’à  ce  qu’elle  entrât  tout  à "fait  en  a- 
gonie  le  Samedi  au  matin.  Elle  y fut  juf- 
qu’au  foir  dans  une  grande  douceur , toutes 
les  inquiétudes  s’étant  pafiees.  8c  changées  en 
lommeil  de  letargic,  dans  lequel  elle  s’en- 

• dormit  du  fommeil  des  Juftes  fur  les  neuf 

heures  du  foir,  après  que  l’on  eût  fait  tou- 
tes les  prier.es  accoûtumées , la  Communau- 
té n’ayant  prefque  bougé  de  fa  chambre 
tout  le  jour.  Cetoit  le  jour  de  la  Transfi- 
guration, 6.  Août,  8c  l’oivfâifoit  le  lende- 
main la  Fête  de  la  Sufccption  de  la  Sainte 
Croix , dont  l’Office  étoit  commencé.  Sur 
quoi  quelques  perfonnes  ont  fait  leurs  remar- 
ques. Mais  nous  en  fîmes  une  d’une  cho- 
ie qui  nous  revint  dans  l’efprit,  en  difanc 
ce  jour-là  au  Chapitre  None  de  la  Transfigu- 
ration , favoir  la  vifion  qu’eut  S.  Jean,  quand 
h fut  tranfporté  en  efprit  fur  une  haute  mon- 
^gue  & qu’il  vit  delcendre  du  ciel  la  fainta 
Vite.  Cela  nous  fit  fouvenir  d’une  vifion 
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quafi  paraille , quoique  ce  ne  fût  qu’en  fon-  XIII.R»! 
ge , que  la  Mere  Angélique  avoit  eue  , il  y 
avoit  plus  de  quarante  ans , & qui  dehgnoic 
peut-être  que  fa  mort  arriverait  ce  jour-là. 

Elle  nous  a conté  ce  fongc  elle-même  plu- 
fieurs  fois , & encore  ces  derniers  mois  qu’on 
l’en  pria  ; voici  ce  que  c’eflr.  * 

Elle  étoit  encore  alors  à Port-Royal  des 
Champs  avant  l’établifTement  de  cette  Mai- 
fon  de  Paris.  Elle  fongea  une  nuit  qu’elle 
fe  voyoit  toute  feule  dans  le  monde,  ex- 
cepté une  fes  Religieufes , qui  étoit  avec 
elle  (qui  étoit  une  fort  bonne  Fille , & qui 
mourut  bientôt  après,)  & qu’eile  étoit  au 
pied  d’une  fort  haute  montagne , & que  re- 
gardant d’enhaut,  elle  vit  defcendre  du  ciel 
une  Eglife  magnifique , toute  rayonnante  & 
toute  éclatante  de  lumière , qui  avoit  trois 
clochers , & qui  fe  vint  pofer  fur  cette  hau- 
te montagne.  Voyant  cela,  elle  avoit  une 
envie  extrême  de  pouvoir  approcher  de  ce 
Temple,  & d’y  entrer.  Elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put,  & enfin  elle  s’approcha  de  la 
porte  qui  étoit  fermée  ; & ne  pouvant  faire 
autre  chofe,  elle  regarda  par  une  fente  fi  elle 
ne  verroit  point  ce  qui  fe  pafioit  au-dedans. 

Dans  ce  moment  elle  vit  quelque  chofe  qui 
ne  fe  peut  comprendre , qui  ne  fe  peut  figu- 
rer, ni  comparer  à quoi  que  ce  foit  qui 
tombe  fous  les  fens } Enfin , nous  difoit-elle 
en  le  racontant , c’eft  quelque  eboje  d'hieffa •*- 
Lie , & je  penfe  que  c étoit  Dieu.  Elle  vit 
aulfi  une  lumière  admirable , & des  Anges 

à 

* La  vifion  fuivante  eft  plus  détaillée  8t  avec 
quelques  différences,  dans  la  III.  Relation  de  la. 

II.  Partie,  n. 
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■XIII.IUL.à  ce  qu’il  lui  fembla.  Mais  dans  cgmomeEtl 
elle  fut  fi  ravie  de  ce  qu’elle  avcit  vu  , qu’elle 
ne  pouvoit  plus  faire  d’attention  à rien , 6c 
elle  dit  en  elle-même  ces  paroles  de  S.  Paul,' 
R«m.  viii.  qu’elle  n’avoit  jamais  fues  jufqu’alors;  Les 
foujfrances  de  la  vie  pre fente  ne  Jont  pas  dig- 
nes d entrer  en  comparaifon  avec  cette  gloire 
future  qui  nous  fera  un  jour  revelée.  Et  puis 
elle  fe  dit  à elle- même:  Je  n ai  encore  rien 
fait  pour  mériter  un  fi  grand  bien , il  faut 
retourner  au  travail  & au  combat avant 
que  d'y  pouvoir  prétendre  > & elle  fe  réveilla 
là-defiüs. 

Elle  a donc  pafie  plus  de  quarante  ans 
depuis  à travailler  & à combattre,  & eft 
enfin  arrivée  à ce  Temple  de  la  paix  & de 
la  gloire,  dont  nous  croyons  que  Dieu  par 
fa  mifericorde  infinie  lui  aura  ouvert  la  por- 
te j après  y avoit  conduit  devant  elle  tant 
d’ames,  à qui  elle  en  avok  montré  le  che- 
min qui  cft  fi  étroit  & fi  peu  connu , mais 
par  lequel  feul  on  y arrive.  C’eft  l’opinion 
qui  eft  reliée  d’elle  dans  l’efprlt  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  quelque  connoilfance  de  fa  vie 
xir.  & de  fa  vertu. 

, Le  peuple  le  témoigna  par  la  dévotion 
m.  AnS%  qu  il  fit  paraître  lorique  Ion  Corps  fut  ex- 
pofé  à la  grille  de  l’Eglife,  ayant  tant  fait 
* a’inflance  pour  qu’on  lui  fit  toucher  les  cha- 

pelets & les  médaillés  qu’ils  portoient , qu’a- 

Erès  plufieurs  refus  on  fut  contraint  de  les 
ttisfairë  ; & deux  perfonnes.  ne  firent  autre 
chofe  tout  le  foir , & dès  le  lendemain  ma- 
tin jufqu’à  l’criterrement,  que  de  recevoir  à 
la  grille  ce  qu’on  pafloit  pour  lui  faire  tou- 
cher ôc  k rendre.  Ceux  qui  n’avoient  ni 
* - du» 
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chapelets,  ni  images,  y faifoient  toucherXIII.REtj-' 
leurs  Livres,  leurs  bagues,  du  linge,  ou 
même  du  papier  ; & le  baifoient,  quand  on 
k leur  rendoit,  avec  un  refpeét  qui  étoitla 
marque  de  leur  pieté.  11  y en  eut  même  qui 
n’ayant  rien  du  tout  fur  eux,  paflerent  leur 
mouchoir  tout  trempé  de  leurs  larmes , pour 
lui  faire  toucher.  Ils  difoient  tout  haut  que 
c’étoit  la  Mere  des  pauvres  qu’ils  avoient 
perdue.  D’autres  difoient  que  fi  cette  bonne 
Mere  n’étoit  pas  fainte,  ils  ne  fa  voient  pas 
qui  le  pourroit  être.  Enfin  cette  preffe  ne 
celîa  que  quand  on  la  porta  au  tombeau  : 6c  * 

les  Ecclefiaftiques  mêmes  qui  étoient  entrés 
pour  a (lifter  à fon  enterrement , lui  furent 
baifer  les  mains , quand  on  emporta  le  corps 
de  l’Eglife,  pour  marque  de  leur  vénération, 
quoique  ce  ne  foient  point;  des  pesfonnes  de 
la  Maifon , ni  qui  l’aient  connue  particuliè- 
rement. Elle  mourut  un  Samedi  le  6.  Août, 

(1661.)  âgée  de  foixante  & dix  ans,  moins 
un  mois,  & fut  enterrée  le  U.  dans  l’A— 
vant-chceur  de  notre  Maifon  de  Paris.  On 
porta  fon  cœur  à Port-Royal  des  Champs. 

' Addition, ' 

■i 

XIII» 

M.  Arnauld  écrivit  à notre  Mere  (la  Me-L«tire*  fur 
re  Agnès,)  la  veille  de  la  mort  de  la  Mere,am°nd*.r* 
Angélique,  que  nous  devions  voir  car  lesM,Ang,‘* 
yeux  de  la  foi  la  vie  dans  la  mort,  oc  des 
fujets  de  joie  en  ce  qui  nous  fembloit  ft  af- 
fligeant ; puifque  Dieu  couronnoit  les  gra-1 
ces  fingulieres  qu’il  avoit  faites  à notre  che- 
re  Mere  , en  éprouvant  l’ouvrage  qu’il  lui 
avoit  fait  accomplir  par  le  feu  d’une  violcn-! 
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^III.REL.te  perfecution,  qui  faifoit  voir  qu’il  n’éroit 
ni  de  paille  ni  .de  bois  mais  d’argent , d’or 
& de  pierres  precieufes.  „ Certainement, 
„ ajoutoit-il,  c’eft  le  comble  des  grâces  de 
5J  la  Mere  Angélique  de  voir  la  Maifon 
„ qu’elle  a formée  dans  une  fi  grande  paix 
,,  & une  fi  admirable  charité  parmi  une  fii 
„ horrible  tempête,  qui  l’auroit  fans  doute 
,,  renverfée  en  la  mettant  dans  la  confufion 
,,  & le  trouble , fi  elle  avoit  été  fondée  fur 
„ un  fondement  moins  folide  que  n’a  été 
„ la  première  pierre.  Il  femble  donc  qu’cl- 
» „ le  n’ait  plus  rien  à faire  dans  le  monde, 

„ puifque,  &c.  *. 

A peine  notre  chere  Mere  fut  - elle  mor- 
te que  nos  amis  s’empreflèrent  de  nous  con- 
foler.  Nous  mettrons  ici  quelques  - unes 
des  Lettres  qu’on  nous  écrivit  alors  : elles 
renferment  des  preuves  non  équivoques  de  la 
grande  cilime  que  l’on  avoit  de  notre  Mere. 

lettre  de  M.  de  Sainte-Marthe  à la  Corn* 
tnunauté de  Port-Royal,  dont  il  étoit 
fun  des  Confejfeurs. 

LA  charité,  m.es  très  cberes  Sœurs,  qué 
Dieu  m’a  donnée  pour  vous  toutes  m’o- 
blige dans  cette  occafion  finguliere  de  ré- 
pandre devant  vous  le  fond  de  mon  cœur. 
- Il  eft  fans  doute  que  la  Mere  Angélique  que 
Dieu  vient  de  retirer  dans  fon  fecret , étoit 
une  pierre  fondamentalle  de  votre  Maifon, 
4c  qu’une  maifon  dont  on  retire  le  fonde- 
ment 

* On  peut  voir  cette  Lettre  en  entier  dans  le 
Recueil  des  Lettres  de  M.AroauW  : c’cft  k 
LXXV.  du  premier  Tome. 
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ment  eft  en  un  extrême  danger.  C’eft  cet-  XIII.R.U4, 
te  vûe  qui  m’a  d’abord  donné  des  fentimens 
de  crainte  & de  t ridelle , jufqu’à  pleurer  la 
perte  fl  confiderable  que  vous  faites.  Mais 
lorfque  la  foi  m’a  fait  faire  quelque  reflexion 
fur  ces  fentimens , je  les  ai  condamnés , ôc 
j’ai  trouvé  que  j’avois  peur  dans  une  ren- 
contre où  je  ne  devois  point  avoir  peur. 

Il  m’eft  fouvenu  de  ce  que  dit  S.  Augu- 
ftin , que  la  maifon  de  Dieu  qui  defeend  du 
Ciel  a fes  fondemens  dans  le  Ciel,  ce  qui 
nous  oblige  de  croire  que  la  Mere  foutient 
plus  que  jamais  votre  Maifon,  qu’elle  en 
eft  un  fondement  folide,  ôc  tel  qu’aucune 
puiflànce  de  la  terre  ne  fauroit  jamais  l’é- 
branler , puifqu’elle  eft  unie  à Dieu,  ôc 
qu’elle  participe  à fon  immobilité.  J’efpere 
que  cette  bonne  Mere  qui  eft  maintenant  ^ 

dans  une  parfaite  paix , ôc  qui  pendant-  là 
vie  ne  fe  troubloit  qu’autant  qu’iî  étoit  ne- 
ceflàire  pour  vous  procurer  du  repos,  vous 
obtiendra  la  grâce  de  demeurer  dans  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  a donnée  .parmi  tou- 
tes les  tempêtes  qui  vous  environnent.  J’efl* 
pere  que  votre  paix  intérieure  fera  fl  ferme 
que  toutes  les  guerres  que  vous  pourroient 
faire  les  créatures,  ne  pourront  en  aucune 
forte  vous  troubler,  & ne  l'erviront  même 
qu’à  vous  unir  davantage  entre  vous  ôc  avec 
Dieu.  Pax  Jit  intus  & non  timebis  forts. 

C’eft  ce  qui  me  donne  la  penfée  de  vous 
dire  avec  confolationque  vous  êtes  très  éloi- 
gnées de  l’état  des  Juifs,  qui  dans  le  tems 
du  ftege  de  Jerufalem  avaient  plus  à crain- 
dre de  leur  propre  diviflon  que  de  la  for- 
ce de  leurs  ennemis  $ ôc  au  contraire  la 
• . ■ y feule 
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XIII.REL.feule  union  qui  eft  entre  vous  vous  défend 
affez  de  tous  les  efforts  de  ceux  qui  oie- 
roient  vous  haïr.  Nous  liions  dans  1 Evan- 
gile de  ce  jour  que  Dieu  s’eft  retiré  du  mi- 
lieu de  ce  peuple  6c  a ruiné  leur  temple , 
parce  qu’ils  avoient  fait  de  ce  temple  un  lieu 
de  commerce , 6e  parce  qu’ils  n’avoient  point . 
reconnu  Jefus-Chrift,  ni  profité  de  fes  viii-> 
tes:  XJtïnam  cognovifees  tempus  ‘viytationis 
tua.  Mais  au  contraire  je  fuis  affuré  que 
quelque  de  Hein  qu’aient  les  hommes  Dieu 
fera  toujours  avec  vous , qu’il  vous  portera  : 
dans  fes  mains  ôc  que  rien  ne  pourra  vous 
en  arracher , qu’il  affermira  votre  Maifon  & 
la  rendra  éternelle  en  la  maniéré  qu’il  fait,- 
par  ce  que  vous  avez  appris  de  votre  Mere 
à rejetter  ce  commerce  qui  n’eft  que  trop 
commun  dans  les  Maifons  de  Dieu. 

*"  , La  pureté  6c  le  defintereffement  de  votre 

cœur  a rendu  le  lieu  de  votre  folitude  faint 
& digne  des  vifites  de  Jefus-Chrift,  mais 
ce  qui  eft  la  joie  de  mon  cœur , c’eft  qu’en 
même  tems  vous  avez  reçu  une  intelligen- 
ce toute  de  grâce  pour  reconnoître  l’appro- 
che de  cet  Epoux , 6c  pour  lui  rendre  grâ- 
ce de  fes  rigueurs , de  même  que  de  fes  bon- 
tés. Vous  êtes  contentes  qu’il  vous  ôte  tout , 
afin  qu’il  foit  lui  feul  votre  tout.  Vous 
voulez  bien  ne  recevoir  aucune  confolation 
dans  la  terre  comme  lui  même  n’en  a ja- 
mais reçu,  afin  que  fon  S.  Efprit  foit  votre 
confolateur.  Vous  le  priez  qu’il  detruife 
tout  ce  qui  refte  d’humain  dans  votre  amc , 
■afin qu’il  y édifié  une  charité  pleine  6c  abon- 
dante. Vous  defirez  qu’il  en  arrache  tou- 
tes les  épines,  quelque  douleur  que  vous  en 
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puiffiez  reffentir , afin  qu’il  n’y  refte  que  ceXIII.IlttJ  . 
-qu’il  y a planté  de  fa  main.  Mais  quoi  ne 
>favez,-vous  pas  que  les  bonnes  plantes  mê- 
> mes  ne  portent  de  fruit  qu’autant  qu’on  a 
foin  de  les  couper?  H eft  jufte  que  ceux: 
qui  efpercnt  des  biens  éternels  aiment  à fe  v. 
voir  feparés  de  tout  ce  qui  eft  temporel , afin 
qu’étant  morts  à toutes  les  chofes  prefentes  - I 
ils  ne  vivent  que  de  la  foi , 8c  n’aient  dans 
ï’efprit  que  l’éternité. 

Oh  ! que  cette  foi  étoit  profondément 
gravée  dans  le  cœur  de  la  Mere  Angélique^  * 

C’eft  cette  vertu  qui  lui  a donné  le  mouve- 
ment d’afïembler  tant  de  perfonnes  pauvres 
dans  un  Monaftere  pauvre,  fans  craindre 
les  incommodités  de  la  pauvreté,  & fans 
avoir  egard  aux  maximes  de  la  prudence 
humaine.  C’eft  cette  vertu  qui  lui  a don- 
né le  zele  de  chercher  la  vérité , qui  attire 
toujours  fur  ceux  qui  l’aiment  les  haines  8c 
les  tribulations  du  monde.  Elle  a eu  le  cou- 
rage de  la  fuivre  lorique  prefque  tous  les 
hommes  la  quittent , fans  confiderer  les  dan- 
gers où  elle  favoit  que  fa  Maifon  feroit  ex- 
pofée , quoiqu’elle  aimât  cette  Ghere  Maifon 
plus  que  toutes  chofes  après  Dieu.  C’eft 
la  lumière  de  la  foi  qui  la  faifoit  penetrer 
jufqu’au  fond  de  vos  cœurs  pour  reprendre 
vos  fautes  avec  une  fàinte  liberté , & avec 
une  charité  qui  ne  vous  pardonnant  rien 
vous  faifoit  obtenir  un  entier  pardon  de 
Dieu.  C’eft  cette  vertu  qui  l’a  fouvcnt 
forcée  d’être  votre  Supérieure , lorique  le  * 
fentiment  qu’elle  avoit  de  foi-même  lui  fai- 
loit  fouhaiter  la  dernierc  place  dans  la  Mai- 
fon. C’eft  enfin  cette  foi  qui  lui  a infpi- 
II.  Tome,  H ré  v 
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KIII.REL.ré  dans  Tes  plus  grandes  foibleflès  tant  âd 
vigueur  & de  generofité  pour  defendre  vo- 
tre innocence  devant  les  puifTances  de  la 
terre , & pour  vous  juftifier  contre  des  ac- . 
cufations  dont  on  tâchoit  de  rendre  votre 
foi  fufpe&e. 

! Si  comme  j’efpere , s’en  allant  au  ciel  el- 

le vous  a laiflc  fon  double  efprit,  & li  vous 
participez  à fa  foi , vous  ne  vous  étonne- 
rez pas  de  tout  ce  qui  peut  vous  arriver 
de  la  part  du  monde , puüque  vous  le  haïf- 
fez.  Eltimez-vous  heureufes  qu’il  vous  haïf- 
fe,  comme  il  a haï  Jefus-Chrift  , & qu’il 
vous  fafle  autant  de  mal  qu’il  pourra  & 
qu’il  en  a fait  aux  Saints.  Prenez  feulement 
garde , comme  vous  faites , que  rien  ne  foit 
capable  de  troubler  la  charité  que  vous  déli- 
rez à ceux  qui  n’en  ont  pas  peut-être  allez 
( pour  vous , éc  qui  font  d’autant  plus  à plain- 
dre qu’ils  en  ont  encore  moins  pour  eux 
mêmes.  Mais  ne  nous  amufons  point  à re- 
garder les  créatures.  N’eft  ce  pas  Dieu 
même  qui  vous  afflige , qui  vous  perfecute  , 
qui  coupe  fa  vigne , quand  il  nous  ôte  lea 
perlonnes  qfti  nous  font  les  plus  cheres  ? 
Ou  plutôt  difons  que  dans  cette  occafion  il 
1 n’a  rien  coupé  avec  violence , il  n’a  fait  que 

cueillir  un  fruit  qui  étoit  mûr  pour  donner 
lieu  aux  autres  de  meurir.  Sur  quoi  je  vous 
prie  de  conftderer  les  momens  que  Dieu  a 
choifis  pour  faire  cette  moilïon. 

L’heure  de  cette  mort  fe  rencontre  entre 
deux  fêtes  célébrés  de  la  Transfiguration  & 
de  la  Croix.  Dieu  a exaucé  les  vœux  de 
là  fcrvante  dans  un  jour  où  elle  lui  difoit 
avec*  ioutc  l’Eglife  qu’elle  attendoit  le  Sei- 
gneur 
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„ <*  rtïiftoire  de  Port-Uoyal.  L Part,  tyt 
gneur  Jefus-Chrift  fon  Sauveur , afin  qu’il  XHIJUb* 
transformât  un  corps  foihle  & meprifable 
pour  le  rendre  femblable  à fon  corps  ref- 
iufcité  & rempli  d’une  gloire  infinie.  L’au- 
tre Fête  qui  étoit  déjà  commencée  quand 
Jefus-Chrift  a appellé  fon  Epoufe,  eft  celle 
de  la  Croix,  dans  laquelle  vous  chantiez 
que  le  Fils  de  Dieu  s’eft  humilié  foi-même 
fe  rendant  obéiffant  à fon  Pere  jufqu’à  la 
mort  &c  jufqu’à  la  mort  de  la  Croix:  ce  qui 
étoit  encore  fans  doute  la  difpoûtion  où 
étoit  votre  chere  Mere.  \ . 

Mon  Dieu  que  cela  eft  plein  d’inftru- 
étions  ! Ces  circonftances  ne  fignifient-elles 
pas  que  fi  nous  fommes  véritablement  tranf- 
. figurés,  fi  nous  avons  dépouillés  la  figure 
de  l’ancien  homme  pour  revêtir  Jefus-Chrift  , 
fi  nous  avons  des  vêtemens  blancs  , & fi 
nous  fommes  des  enfans,  de  lumière , nous 
en  devons  faire  tous  les  jours  notre  fête, 

&c  efpcrer  que  Dieu  en  fera  notre  gloire. 

C’eft  la  voie  par  laquelle  Dieu  a conduit 
votre  chere  Mere.  La  charité  qu’elle  avoit 
pour  vous  lui  faifoit  fentir  avec  une  douleur 
qui  crucifioit  fon  cœur  tous  vos  befoins  fpi- 
rituels  & temporels.  Dieu  lui  a encore  en- 
voyé d’autres  peines.  Il  l’a  fait  long  tetns 
languir  dans  des  incommodités  » extraordi- 
naires. Il  l’a  privée  dans  les  dçrniers  jours 
de  fa  vie  des  confolations  qu’elle  pouvoic 
recevoir  des  perfonnes  en  qui  elle  avoit  con- 
fiance. Elle  s’eft  toute  focrifiée  elle-même 
fur  ces  croix  où  Dieu  l’avoit  mife , en  re-  « 
connoiflant  que  toutes  les  créatures  ne  pou- 
voient  l’aider  fans  le  fecours  du  Tout-puif- 
iànt , mais  que  Dieu  au  contraire  la  fecou- 

H 2 reroit 
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K-IH.Rel  rcroit  fans  qu’il  eût  befoin  des  créature»? 

Voila  l’heritage  qu’elle  vous  a laifle;  poife- 
dez-le , cultivez- le , afin  que  vous  foyez  di- 
gnes filles  d’une  fi  bonne  Mere,  & comme 
elle  Filles  de  Dieu.  " • 

Lettre  de  M.  Hermant  Chanoine  de  Beau* 
vais  à la  Rever  ende  Mere  Catherine  A - 
gnès  de  S.  Paul , Abbejfe  du  Monafiere  de 
Port-Royal. 

$.Août.  T E ne  prétends, ma  très  chere 8c reveren- 
J de  Mere , ni  vous  confoler  dans  votre 
douleur , parce  qu’elle  eft  toute  chrétienne 
& toute  religieufe,  ni  me  confoler  avec 
vous,  parce  que  la  mort  de  la  très  chere 
& fainte  Mere  Angélique  eft  plutôt  un  fu- 
- jet  de  joie  qu’une  matière  de  confolation.  Il 
eft  vrai  qu’en  qualité  de  Fille  de  S.  Bernard 
vous  pouvez  pleurer  votre  foeur,  puifquc 
ce  Saint  a pleuré  fon  frere,  & que  la  feule 
prefence  de  cette  Vierge  étoit  la  force  de 
toutes  les  perfonnes  dont  elle  s’étoit  rendue 
la  foeur  & la  fervante  par  fa  charité  & par 
fon  hiimilité,  comme  elle  en  étoit  verita- 
-blement  la  Mere  par  lanaifiànce  qu’elle  vous 
avoit  donnée  à toutes  en  Notre  Seigneur 
Jefus-Chrift.  Mais  fi  la  pieté  vous  permet 
•de  répandre  quelques  larmes  de  douleur  fur 
le  doux  & paifible  fommeil  qui  fepare  pour 
un  tems  de  votre  troupe  une  des  plus  pures, 
des  plus  grandes  & des  plus  lâintes  âmes  qui 
fuflfent  dans  l’Eglife , cette  même  pieté  m’o- 
blige de  m’en  rejouir  avec  fon  Epoux  qui 
lui  a ouvert  les  portes  de  cette  Jerufalem 
celefte  où  elle  fe  hâtoit  d’entrer  avec  un  fi 

— ~ge-  - 
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gcnereux  empreffement  , & qui  lui  ayant  XIII.Rbl 
donné  quelque  part  dans  fes  épines , la  cou- 
ronne de  toute  fa  gloire  pour  1 éternité. 

Sa  vie  a été  une  épreuve  continuelle.  Les 
Saints  que  Dieu  lui  a_ donné  pour  la  con- 
duire , ont  été  les  admirateurs  de  fa  vertu,: 

Elle  a eu  de  la  lumière  dans  un  fiecle  plein  ' 
d’obfcurité  , de  l’amour  folide  pour  Dieu 
dans  un  tems  où  la  pieté  n’eft  que  le  voile 
d’une  cupidité  fecrette,  un  parfait  definte- 
reffemcnt  dans  ces  derniers  jours  où  les  plus 
dévots  paroilfent  ne  rechercher  Dieu  que 
pour  leur  interet,  une  fécondité  extraordi- 
naire pour  donner  des  fervantes  & des  E- 
poufes  àJefus-Chrift  félon  les  réglés  faintes 
de  fon  Eglife , lorfque  toute  la  terre  paroif* 
foit  être  condamnée  à une  fterilité  effroya- 
ble pour  ne  produire  que  des  ronces  & des  _ 
épines..  Elle  a été  la  fille  des  faints  Evê- 
ques & des  faints  Abbés , la  Mere  des  Vier- 
ges & des  Abbeflês,  le  modèle  Sc  la  con- 
folation  des  Doéteurs.-  Son  cœur  a été  ou- 
vert à toutes  les  vifites  de  fon  Epoux,  fes 
mains  au  foulagement  des  miferables  , fà 
Maifon  pour  fervir  d’azile  à toutes  les  per- 
l'onnes  qui  en  ont  "cherché  chez  elle  pour 
ne  pas  périr  par  la  corruption  du  fiecle. 

Que  reftoit-il  après  cela,  fmon  que  fà. 
mort  fût  la  conlommation  de  la  fainteté  de- 
fa  vie , & que  la  fouffrance  intérieure  & 
extérieure  fût  la  fanétification  de  cette  inno- 
cente viétime  qui  s’eft  offerte  en  mille  ma-- 
nieres  toutes  faintes  fur  l’autel  de  fon  ado- 
rable Sauveur  ? Il  lui  a fait  encore  cette  grâ- 
ce enfuire  de  toutes. les  autres..  Et  fi  les* 

Saints  qui  meurent  dans  la  plus  profonde 

H 3 paix 
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XIII  Ril. paix  de  l’E^life  confiderent  comme  une  fa-  - 
veur  fignolée  le  bonheur  qu’ils  ont  de  fouf-, 
frir  quelque  chofe  dans  leurs  corps  pour  être  • 
les  Martyrs  delà  penitence,  quand  ils  ne  le 
font  ni  de  la  foi  ni  de  la  juftice , cette  fi- 
dèle fervante  du  Roi  des  Rois  a eu  tout  en- 
fcmble  les  couronnes  de  la  guerre  & les  a- 
vantages  de  la  paix.  Elle  a fou  fier  t dans 
fon  ame  par  un  martyre  continuel , & dans 
fon  corps  par  les  douleurs  les  plus  fenfibles.  * 
Elle  a eu  les  mérités  d’une  ame  non  feule- 
ment perfecutée  avec  injuftice,  mais  mê- 
me affligée  d’autant  de  fupplices  qu’elle  vo- 
yoit  chez  vous  de  Filles  très  innocentes  ; <Sc 
en  même  tems  elle  a fait  autant  de  facrifi- 
cesà  Dieu  qu’elle  a eu  de  membres  dans  fon 
corps. 

Ainfi  je  ne  fai  fi  je  vous  dois  dire  qu’auf- 
fi-tôt  que  j’ai  appris  fa  mort  j’ai  offert  pour 
elle  lefaint  Sacrifice  de  la  Melfe.  Car  S.  Au- 
guftin  m’apprend  que  c'elb  faire  injure  à un 
Martyr  que  de  prier  pour  un  Martyr.  Mais 
je  l’ai  fait  parce  qu’il  ne  faut  pas  prévenir  ni 
la  manifeftation  de  Dieu,  ni  l’ordre  & le- 
jugement  de  fon  Eglife , & que  ne  m’appar- 
tenant pas  de  la  canonizer,  je  ne  puis  lui  re- 
fufer  ce  témoignage  de  l’union  très  étroite 
que  j’ai  toujours  confervée  avec  elle,  & 
qu’avec  la  grâce  de  Jefus-Chrifl:  je  confer- 
verai  jufqu’au  tombeau. 

Je  me  perfuade  que  vous  aurez  en  fa  per- 
fonne  une  puiffante  protectrice  dans  le  ciel,, 
qu’elle  obtiendra  pour  vous  de  la  bonté  du 
Pere  des  mifericordes  cette  force  qui  vous 
doit  toutes  rehauflèr  au  defîus  de  la  foiblef- 
fe  de  votre  fexe  pour  être  les  véritables  E- 
» pou?- 


/ 
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àmiftorre  de  Fort-Royal.  I.  Part,  iyf 
poufes  du  Dieu  fort , & que  vous  ne  la  trou-  XIII.RcL 
verez  jamais  plus  vivante , plu?  agi  (Tante  ÔC 
plus  efficace  que  depuis  fa  mort.  C’eft  le- 
fbuhaic  de  celui  qui  joint  Tes  larmes  avec  les 
vôtres,  qui  fait  fa  joie  de  votre  confolation,'. 

& qui  n’a  pu  retenir  en  cette  rencontre  l’é- 
panchement de  fon  cœur  , parce  que  vos- 
affli&ions  & vos  confolations  lui  étant  com- 
munes avec  vous , il  eft  ravi  de  fe  dire  avec;, 
autant  4e  fincerité  , que  de  refpeét  , ma. 

Mere,  votre  très  humble  & très  obeiflant 
ferviteur.  Godefroi  Herman t , très  indi-~ 
gne  Prêtre  de  Jefus-Chrift. 

Lettre  de  M.  de  Barcos  Abbé  de  S.  Cyran 
à la  Mere  Catherine  Agnès-  de  S.  Paul  y 
AbbeJJe  de  Port-RoyaL- 

JE  ne  faurois,,  ma  Mere,  m?empêcher  de  17.  Août, 
vous  témoigner  le  reffeutiment  que  j’ai 
de  la  perte  que  vous  venez  de  taire  de  la 
Mere  Angélique },  ôejenefai  auffi  comment 
vous  én  parler,  ayant  le  cœur  rempli  d’a- 
mertume , laquelle  eft  encore  augmentée  pair 
la  mort  du  plus  ancien  & peut-être  du  meil- 
leur de  nos  Religieux  que  Dieu  nous  a ôté; 
depuis  deux  jours.  Je  vous  avoue  que  cette-  * 
double  douleur  m’eft  fenfible , n’étant  point 
de  l’opinion  de  ceux  qui  mettent  la  perfe-- 
étion  de  la  vertu  dans  l’indifFerence  & l’in- 
fenübilité  , laquelle  l’Ecriture  m’oblige  dé- 
tenir pour  un  grand  vice.  Mais  je  m’aflu-- 
re  que  vous  croirez  bien  que  votre  perte 
me  touche  encore  plus  que  la  nôtre,  qui 
eft  neanmoins  très  confiderable  pour  une- 
petite  Communauté  nailfante , comme  le^ 
ti  4,  f moin*. 
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£111. R Ej.,tn°indres  maladies  violentes  font  très  dan— 
gereufes  aux  petits  cnfans  & aux  perfonncs 
foiblcs  & délicates. 

Il  eft  vrai  neanmoins  que  notre  bon  Re- 
ligieux n’cft  pas  plus  comparable  à la  Mere 
Angélique , que  notre  Communauté  à celle 
de  Port-Royal  j 6c  quand  cette  différence 
ne  ferait  pas  fi  vilible , les  feules  raifons  de 
la  charité  6c  de  l'affection  particulière  que 
je  vous  dois,  feroient  que  je  ne  ferais  pas-  * 
moins  touché  de  votre  aftüétion  tjûe  de  lar, 
nôtre,  & que  je  ne  pourrais  recevoir  con- 
folation  pour  l’une  6c  pour  l’autre  que  de 
Dieu  feul.  Je  n’oferois  me  plaindre  de  lui, 
parce  que  je  ne  fuis  pas  autli  faint  que  John 
pour  le  faire  innocemment,  & j’aime  mieux 
baifer  la  main  qui  nous  frappe,  & recon-  , 
noîtrefon  amour  dans  fa  rigueur,  6c  fa  mi- 
« fericorde  dans  fa  juftice.»  Je  trouve  beau- 
coup de  douceur  6c  de  repos  dans  cette  re- 
connoiffancc  y 6c  elle  me  fait  voir  qu’il  fe— 
i - roit  injufte  de  trouver  mauvais  que  Dieu 
ait  retiré  ce  qu’il  nousavoit  donné,  au  lieu 
de  reffentir  l’obligation  que  nous  lui  avons, 
de  nous  en  avoir  laifTé  jouir  fi  long  tems. 

Il  eft  très  clair,  ma  Mere,  que  votre- 
Maifon  a reçu  de  lui  une  benediétion  ex- 
traordinaire. de  ce  qu’il  lui  a confervé  tant 
d’années  la  Mere  Angélique,  comme  il  a 
rendu  fi  longue  la  vie  des  Patriarches , afin, 
de  fe  fcrvir  de  leur  témoignage  6c  de  leur 
miniftere  pour  inftruire  les  hommes , & leur 
apprendre  à le  connoître  & à l’adorer,  6c 
établir  ainli  puiffamment  les  fondemens  de 
fa  Religion  contre  tous  ceux  qui  en. vou- 
draient douter.  Il  a voulu  qu’elle  fût  corn- 
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ine  eux  la  première  fource  après  lui  & laXIILRïlrt 
Mere  de  la  reforme  & de  la  pureté  religieu- 
fe  dans  votre  Maifon , & dans  toutes  les  au- 
tres de  l’Ordre  qui  la  voudront  imiter ; Sc 
il  a voulu  pareillement  qu’elle  vêçut  long- 
temps comme  eux  pour  confirmer  Sc  pour 
achever  ce  qu’elle  avoit  commencé , Sc  pour 
le  rendre  capable  de  fubfifter  contre  toute 
la  corruption  Sc  tous  les  efforts  du  monde 
par  la  vertu  folide  de  fes  Filles.. 

Il  lui  a même  fait  la  grâce  de  voir  de  fes 
propres  yeux  cette  benedidtion  avant  que 
de  mourir , Sc  d’être  témoin  de  la  fournit»' 
fion  Sc  de  la  paix  avec  laquelle  elles  ont 
reçu  l’orage  qui  s’eft  élevé  contre  elles,  en 
confervant  une  tranquillité  Sc  une  union 
que  vos  ennemis  mêmes  font  contraints, 
d’admirer , quoiqu’ils  ne  veuillent  pas  recon- 
noître  le  doigt  de  Dieu  , qui  eft  fi  vihblc 
qu’il  a dit  dans  l’Evangile  que  la  principale 
marque  à laquelle  on  connoîtra  fes  difciples 
fera  la  dilecfion  & l’unité  des  coeurs  dont  ils  1 
feront  liés  infeparablement. 

Il  faut , ma  Merc , confiderer  cette  grâ- 
ce, incomparable  que  Dieu  a répandue  fur 
votre  Communauté  par  la  longue  vie  Sc  par 
les  travaux  de  la  Mere  Angélique,  Sc  lui  en 
rendre  les  louanges  Sc  les  actions  de  grâces 
qui  font  dues  à fa.. divine  Majefté,  au  lieu 
de  s’affliger  en  penfànt  que  vous  ne  l’avez 
plus  Sc  que  Dieu  vous-  l’a  ôtée,  puifqu’il 
le  pouvoit  faire  par  le  feul  droit  qu’il  avoit 
fur  elle  & fur  vous , Sc  qu’il  eft  néanmoins 
manifefte  qu’il  ne  l’a  fait  que  par  un  furcroît 
de  mifericordc , & pour  vous  Sc  pour  elle. 

Car  l’ayant  retirée  au  milieu  de  la  tempête 
H y qu’ci- 
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XIII.Rel. qu’ elle  reffentoit  beaucoup  pour  l’amour  cM' 
les  Filles , & qui  par  confequent  a beaucoup 
contribué  à fa  mort  dans  la  foibleffe  & la 
langueur  où  elle  étoit  depuis  fi  long-temsy, 
il  eft  clair  qu’il  lui  a donné  part  à la  gloire 
des  Martyrs , laquelle  ne  s’aquiert  pas  feule-»  - 
ment  en  fouffrant  les  perfecutions  des  infi- 
dèles & des  heretiques , mais  aufli  en  rece- 
vant humblement  les  violences  des  Catho- 
liques qui  s’oppofent  à la  juftice  & au  fer- 
vice  qu’on  rend  à Dieu  félon  l’Evangile. 

Que  fi  cette  mort  eft  fi,  glorieufe  à lai 
Mere  Angélique,  il  eft  aifé  de  juger  com- 
bien elle  eft  avantagçufe  à votre  Maifon  , 
puifque  par  ce  moyen  elle  eft  devenue  beau- 
coup plus  capable  de  l’affifter  qu’elle  n’étoit 
en  ce  monde  où  elle  craignoit  tant  pour  elle- 
même  , au  lieu  que  n’ayant  plus  à travailler 
que  pour  vous,  elle  vous  fera  reifentir  plus 
abondamment  les  effets  de  fon  bonheur  & 

» de  la  nouvelle  puiflance  qu’elle  a reçue  de 
Dieu , & par  laquelle  elle  produira  non  feu- 
lement plus  de  Filles  qu’elle  n’en  a produit 
fur  la  terre,  mais  aufli  des  Meres  fembla- 
, blés  à elle , 8c  des  perfonnes  propres  pour 
conduire  8c  foutenir  fa  Communauté  en  ce 
monde  contre  les  affautsdu  diable,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  rendue  participante  de  fa  recom- 

Senfe  & de  fa  gloire,  comme  je  le  fouhaitc 
e tout  mon  coeur , &c. 
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Recueil  de  Relations  de  quelques  mh 
racles  & autres  évenemens  extra - 
ordinaires , attribués  aux  prières  & 

À Vintercejfion  de  la  Mere  Marie 
Angélique  A R N a u l d. 

O I par  modeftie  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir  publier  les  preuves  de  la  grande  mi~- 
fericorde  de  Dieu  fur  ce  Monaftere,  nous 
nous  regardons  en  même  tems  comme  obli- 
gées pour  l’interêc  de  fa  gloire , de  faire  en 
- iorte  que  la  mémoire  ne  s’en  perde  point. 

C’eft  pourquoi  l’on  a recueilli  ici  - quelques 
Relations  des  merveilles  que  Dieu  a opérées 
par  le  miniftere  de  fa  très  humble  fervante, , 
k Mere  Marie  Angélique.  * 


S-  i- 

Relation  faite  par  la  Sœur  Magdeleine  des 
Anges  Marion  de  Druy,  d'un  Mi-- 
racle  opéré  en  fa  perfonne  Pan  1628.  par 
la  foi  & les  prières  de  la  Mere  Ange « 
lique. 

Tj1  N l’année  1624.  la  Mere  Angélique  re- 
çut  dans  la  Maifon  deux  petites  filles 
r nommées  Magdeleine  6c  Catherine  Marion, 
fes  confines  germaines , filles  de  M.  Simon , 
Marion  , Baron  de  Druy , Concilier  du 
Ici  6 Roi- 
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XIV.RKL.Roi  enfes  Confeils  d’Etat  6c  privé.  Prélu- 
dent en  fon  grand  Confeil  6c  Controlleur 
General  de  fes  Finances,  freré  unique  de 
Madame  Arnauld.  Trois  ans  après  l’aînée 
qui  étoit  âgée  de  douze  ans  6c  demi , tom- 
ba fort  malade  au  mois  de  Juillet  1627.  d’une 
grande  toux , qui  ne  diminua  point  pour  tous 
les  remedes  qu’on  lui  pouvoit  faire.  IMui 
prenoit  des  quintes  de  toux  fi  longues  ôc  fi 
violentes , qu’elle  faifoit  pitié  ; 6c  étant  dans 
une  chambre  qui  rendoit  fur  le  dehors,  les 
perfonnes  qui  l’entendoient  en  étoient  tou-r 
chées  de  compafiion..  , 

Elle  fut  en  cet  état  jufques  fur  la  fin  de 
Septembre,  que  la  fievre  continue  lui  prit 
avec  grande  oppreffion  accompagnée  de  di- 
vers accidens  qui  firent  juger  aux  Médecins 
que  cette  maladie  étoit  fort  perilleufe.  Ils 
continuoient  leurs  remedes  fans  qu’elle  en  fût 
foulagéc. 

Dans  cet  état  elle  demanda  juftement  a 
la  Mere  Angélique , le  faint  habit  de  la  Re- 
* ligion,  ce  qui  lui  fut  accordé,  6c  elle  le 

reçut  dans  fon  lit , le  jour  de  la  Prefentation 
de  la  Sainte  Vierge,  après  avoir  communié: 

• 'Le  lendemain  jour  de  Sainte  Cecile,  elle 
empira  fi  fort , qu’on  lui  donna  l’Extrême- 
Onction  bien  à la  hâte , croyant  qu’elle  al- 
loit  mourir.  Le  Médecin  croyoit  qu’elle 
ne  paflèroit  pas  la  nuit , 6c  il  avoit  donné 
charge  qu’on  l’allât  quérir  quand  elle  feroit 
morte  , la  voulant  faire  ouvrir. 

Enfuite  de  cette  extrémité,  elle  demeura- 
en  léthargie  dix  huit  heures  ; 6c  la  connoif- 
fânee  lui  étant  revenue  , il  lui  prit  de  fi 
grandes  convulfions  au  côté  droit,  que  là 

jant"  . . 
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j ambe  étoit  retirée  de  deux  doigts  & le  bras  XIV.RXÉ} 
auffi , du  même  côté m,  fans  pouvoir  éten- 
dre ni  l’un  ni  l’autre , encore  que  la  convul- 
fion  ceiïât.  Elle  lui  prenoit  à quatre  heu- 
res après  midi  jufqu’à  cinq  heures,  & de- 
puis fept  heures  du  foir  jufqu’à  neuf,  dix  & 
onze  heures,  & quelquefois  jufqu’à  minuit,, 
avec  de  fi  grandes  violences  qu’elle  fe  meur- 
tri (Toit.  U falloir  mettre  des  matelas  à terre, 

& la  mettre  defliis,  parce  qu’on  ne  la  pou- 
voir tenir  fur  fon  lit. 

M.  Juif,  très  excellent  Chirurgien , la. 
vit  au  mois  de  Mars.  Il  jugea  que  les  nerfs . 
retirés  ne  fe  relâcheroient  jamais,  & que. 
quand  elle  auroit  pu  marcher  , elle  ferait 
demeurée  boiteufe  & bofliie , étant  toute  en 
S dans  fon  lit , ayant  la  moitié  du  corps  de- 
hors, appuyé  fur  une.  efcabdle.  Pendant 
que  fes  convulfions  duraient , il  y avoitune 
perfonne  qui  lui  mettoit  continuellement  de 
l’eau  dans  la  bouche  avec  une  cueillicr , pour, 
la  rafraîchir. 

Monfieur  fon  pere  ayant  defiré  de  la  voir, 
on  lui  fit  un  lit  d 'oreillers  dans  le  Parloir, 
fur  quoi  on  la  mit  , l’ayant  portée  entre 
les  bras.  Il  fut  fi  touché  de  la  voir  en  cet  - 
état,  qu’il  demeura  tout  faifi.  il  avoitavec 
lui  un  bon  garçph  qui  eft  mort  en  réputa- 
tion de  fainteté  *.  C’étoit  un  payfan  qui  é- 
toit  de  Grenoble  , de  la  connoilfance  de 
Madame  de  Druy , qui  l’eftimoit  beaucoup, 
pour  la  vertu  qu’elle  avoir  reconnue  en  lui 
depuis  long-tems.  11  étoit  fort  fimple,  mais 
fi  rempli  de  Dieu , que  c’ctoit  une  merveil- 
/ H 7 le 

* Il  en  eft  parlé . dans  les  Mémoires  de  M» 

Lancelot  Tom.  II.  pp.  »x.  St  *3., 
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*IV  .REL.le  de  l’entendre  parler.  M.  l’Abbé  de  S.  Cy-  - 
ranpaffa  une  fois  une  après-dînée  à lui  faire 
des  queftions  très  relevées , fur  quoi  il  lui  ré- 
pondit avec  tant  de  lumière,  que  M.  de 
S'.  Cyran  en  étoit  dans  l’admiration,  Auflï- 
tôt  que  ce  bon  garçon  vit  la  petite,  il  lui- 
dit  j "Petite  brebiette  de  notre  Seigneur , le 
bon  Dieu  fera  votre  Médecin , oui  ma  petite 
Sœur  j & il  répéta  plufieurs  fois , Dieu  fera.' 
votre  Médecin. 

Les  Médecins  qui  la  voyoient  ordinaire-  • 
ment  étoient  M.  Charles  & M.  Bouvard  , 

- îefquels  voyant  les  convulfions  continuer  li 
long  tems  & fes nerfs  retirés,  difoient  qu’el- 
le ne  marcherait  jamais.  Quand  on  la  le-  • 
voit  pour  entendre  la  Sainte  MelTe,  & la 
<•  faire  communier  , on  la  portoit  dans  les  - 

bras,  on  la  couchoit  fur  des  oreillers,  & 

< quand  il  la  falloit  communier , il  lui  falloit 
tenir  la  tête,  ne  la  pouvant  foutenir  elle-  • 
même. 

Elle  étoit  en  cet  état  depuis  dix  huit 
mois,  & on  croyoit  qu’elle  en  avoit  pour 
fa  vie.  Alors  une  des  Religieufes  eut  pen- 
fée  qu’il  la  falloit  vouer  au  S.  Sacrement,, 
. ' <6c  qu’il  la  gueriroit.  Elle  le  dit  à la  Mere 
Angélique  qui  vint  trouver  la  petite  avec  la 
Mere  Agnès.  Elle  lui  demanda  li  elle  avoit 
bien  envie  d’être  guerie.  Elle  lui  répondit 
qu’elle  le  defiroit  fort  pour  être  Religieu- 
fe , parce  qu’elle  ne  la  pourroit  pas  être  fi 
elle  étoit  réduite  à ne  bouger  du  lit.  La 
Mere  Angélique  lui  dit  que  puifqu’elle  avoit 
delTein  de  fe  donner  à Dieu  dans  la  Reli- 
gion , elle  s’offrît  particulièrement  à notre 
Seigneur  Jefus-Chrift,  pour  être  toute  fa 
* vie 
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' vie  appliquée  à l’honorer  en  la  maniéré  qu’il  XIV 
lui  plairait  lui  faire  connoître  être  fa  vo- 
lonté j & qu’elle  fît  vœu  de  communier  neuf 
jours  de  fuite  pour  demander  la  fanté  à Dieu  J 
Et  la  Mere  Angélique  dit  à la  Mere  Agnès 
de  lui  faire  faire  le  vœu,  que  la  petite  fit 
avec  beaucoup  de  dévotion  & defentiment 
de  Dieu^  &c  dès  ce  moment  elle  crut  fans 
, aucun  doute  qu’elle  feroit  guerie.  Ce  fut  le 
Mercredi  Saint,  19.  Avril  1628. 

Le  Jeudi  Saint,  on  la  porta  à la  Meflè^. 
où  elle  communia.  Le  jour  de  Pâques  elle 
communia  pour  fatisfaire  au  précepte  de 
l’Eglife , ce  qui  fit  différer  le  commencement 
de  la  neuvaine  au  Lundi.  Elle  fut  fi  mal 
**  le  Vendredi  & le  Samedi  Saint,  qu’il  fem- 

bloit  qu’elle  allât  commencer  une  nouvelle  1 

maladie}  mais  cela  ne  diminuoit  point  la 
ferme  creance  qu’elle  avoit  eue  en  faifant  fort  > 
vœu,  qu’elle  feroit  guerie } & elle  le  croyoit 
aufii  fermement  que  fi  elle  l’eût  vu. 

Le  Samedi,  la  Mere  Angélique  voulut* 
qu’on  la  portât  devant  le  S.  Sacrement,  à r ' 
la  petite  Tribune  où  elle  communioit,  qui 
étoit  proche  fa  chambre.  Monfieur  fou 
pere  étant  céans  ce  même  jour,  on  refolut 
de  lui  dire  que  les  Médecins  &c  le  Chirur- 
gien avoient  jugé  qu’elle  ne  marcheroit  ja- 
mais , êc  on  la  lui  porta  entre  les  bras.  Il  é- 
toit  avec  M . d’ Andilly  & Meffieurs  fes  fils. 

Ils  furent  fi  touchés  en  la  voyant , qu’ils  ne 
lui  purent  parler , &c  Monfieur  fon  pere  fe 
retira , dilânt  qu’illa  reviendrait  voir  une  au- 
tre fois. 

Le  Lundi  de  Pâques  on  la  porta  à la 
Méfié , où  elle  communia.  La  Mere  An- 
ge- 


* 


Digitized  by  Google 


tÎ4  Ment&îrerpout  fefv'tr 
Ï^V.Rei  ; gcliquê  quiavoit  communié  au  Chœur  àlft. 

même  Meflè,  demanda  à une  des  Sœurs" 

qu’elle  rencontra,  fi  la  malade  avoit  corn-- 
munié  ; & lui  ayant  répondu  qu’elle  l’avoit 
fait , elle  dit  à cette  Sœur , quelle  lui  allât, 
dire  qu’elle  marchât  au  nom  de  Notre  Seig- 
neur au  S.  Sacrement.  La  Sœur  s’en  excu- 
fa,  & la  fupplia  d’y  aller  elle-même;  ce 
qu’elle  fit,  ayant  encore  fon  manteau  d’E- 
glife.  S’étant  approchée  de  la  malade  avec 
un  vifage  tout  enflammé,  elle  lui  dit.  Ma 
Tille , confiez,  vous  en  Dieu , & l’ayant  prife 
par  la  main , levez,  vous  par  obéijfiajice  au. 
nom  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrifi  au  S. 
Sacrement , L’enfant  fe  leva  fur  fes  pieds,, 
(ce  qu’elle  n’avoit  fait  il  y avoit  plus  de  cinq 
mois,).&  monta  huit  degrés  toute  feule  , 
n’ayant  que  des  chauffes  fans  fouliers  pour, 
aller  à fa  chambre. 

Elle  ne  pouvoit  auparavant  mettre  feule- 
ment fes  jambes  à terre , quand  on  la  levoit* 
qu’avec  de  grandes  douleurs , quoiqu’elle  ne 
s’appuyât  pas  deffus;  & elle  les  avoit  fi  jau- 
nes êc  fx  menues,  qu’on  jugeoit  facilement, 
du  mal  qu’elle  y avoit.  La  Mere  Angéli- 
que les  regardoit  fouvent  avec  compaflion ,, 
s’étonnant  de  la  différence  de  cette  partie, 
pour  la  couleur  & groffeur,  du  refte  du 
corps.  Elle  marcha  tout  le  jour  fans  aucune 
peine  & fans  boiter,  & fon  bras  s’étendit. 
Elle  mangea  à dîner  du  bœuf  & du  mou- 
ton ; ce  qu’elle  n’avoit  point  fait  il  y avoit 
plus  de  huit  mois , ne  pouvant  uler  d’aucu- 
nes viandes  folides. 

Le  loir  fllui  prit  un  peu  de  convulfion, 
qui  lui  dura  peu.  Le  lendemain  elle  fe  leva 

dè§. 
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des  le  matin;  & quand  on  vint  pour  lui  ai-  XIV 
der  à s’habiller , on  trouva  qu’elle  étoit  tou- 
te habillée , & qu’elle  attendoit  que  la  Mef- . 
fe  Tonnât  pour  y aller.  Elle  marcha  tout  le; 
jour  dans  le  bâtiment  qu’c^n  faifoit  alors, 
montant  6c  defcendant  par  tout.  Elle  n’eut^. 
point  du  tout  de  convulfion  davantage.  La 
toux , qui  avoit  été  l’origine  de  Ton  mal , 
lui  quitta  le  quatrième  jour , ôc  devant  la  \ 
neuvaine  finie.  Elle  fut  chanter  au  Choeur, 
étant  en  très  parfaite  fanté,  par  la  grâce  de. 
Dieu  & fa  gloire  du  S.  Sacrement. 

Monfieur  fon  pere  ayant  fu  fa  guerifon,', 
la  vint  voir , 6c  rendre  fon  aétion  de  grâces 
à Dieu.  11  étoit  fi  tranfporté  de  joie , qu’il 
difoit  ne  pouvoir  allez.  reconnoître  la  bonté 
de  Dieu  envers  lui  ; 6c  il  lui  dit  qu’il  avoit 
reçu  une  fois  en  fa  vie  un  aufïi  grand  fecours 
de  Dieu  , par  la  vertu  de  l’Euchariftie  , 
mais  que  c’étoit  d’une  manière  differente  6c 
toute  intérieure. 

Le  Médecin  étant  céans,  vint  parler  à 
Monfieur  fon  pere , 6c  lui  dit  qu’il  trouvoit 
cette  guerifon  tout  à fait  admirable  6c  mi- 
raculeufe,  6c  qu’il  étoit  prêt  d’en  donner 
l’atteftation.  Un  autre  Médecin  qui  la  vint 
voir,  trouva  cette  guerifon  fi  extraordinai- 
re,qu’il  dit  qu’il  étoit  prêt  de  l’attefter  comme 
un  miracle , quoiqu’il  n’eût  point  vue  l’enfant 
dans  fa  maladie  , parce  qu’il  difoit  que  quand 
ce  ne  ferait  que  d’avoir  été  fi  long-tems  au 
lit  fans'  marcher , elle,  ne  l’auroit  pu  faire 
tout  d’un  coup. 

Tous  ceux  qui  apprenoient  cette  guerifon,' 
la  venaient  voir  ; ce  qui  lui  était  un  exer- 
cice continuel , n’étant  pas  fortie  d’un  Pai> 

* loi* 


it6  Mémoires  pour  ferait 
*rV,RiL.loir  qu’on  la  dcmandoit  à un  autre.  Elle 
n’avoit  pas  feulement  le  tems  de  prendre  fes 
repas,  fans  être  interrompue  plulïeurs  fois.-1 
La  Mere.  Angélique  craignoit  qu’il  n’y  eût 
de  l’indifcretion*à  l’expofer  à un  fi  grand 
travail,  & que  ce  ne  fut  tenter  Dieu.  Mais 
on  ne  put  y remédier  pourtant  i & elle  con- 
tinua fans  en  reflentir  aucune  incommodité. 
Depuis  cette  gueriion,  elle  fut  deux  ans  de 
, fuite  fans  faire  aucuns  remedes , étant'  en  très 

parfaite  fanté,  & elle  ne  s’eft  jamais  plus 
reffentie  du  mal  dont  il  a plu  à Dieu  de  la 
guérir. 

Ce  bon  garçon  qui  l’avoit  vu  malade, 
qu’on  appelloit  Frere  Antoine,  la  vint  auili 
voir  avec  Monfieur  fon  pere.  Il  lui  dit  avec 
joie.  Eh  bien  ! Ma  petite  Sœur , petite  bre- 
biette  de  Notre' Seigneur , ne  'vous  a vois-je 
pas  bie?i  dit , que  Dieu  Jeroit  votre  Médecin  ? 
M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  vint  auiîi  céans, 
comme  elle  étoit  avec  ce  bon  Frere  ; & le 
voulant  faire  parler  pour  éprouver  fon  efprit, 
il  lui  difoit,  comme  s’il  eût  improuvé  le 
procédé  de  la  Mere  Angélique  en  cette  oc- 
cafion:  ,,  Que  dites- vous,  mon  Frere,  de 
„ la  preiomption  & de  la  témérité  de  Ma- 
,,  dame  de  Fort-Royal,  qui  a voulu  faire 
„ comme  S.  Pierre,  difant  à cet  enfant,  le» 
,,  vez.  vous  au  nom  de  Jefus-Chrift?  ” A 
quoi  il  répondit  : Je  dis , Monfieur , que  ce 
ri a point  été  prejomption  j mais  fa  foi  fa 

eharité  qui  l’ont,  porté  à cela  ;•  & il  foutint 
toujours  que  ç’avoit.  été  par  l’efprit  de 
Dieu. 

Notre  Confefïeur,  qui  étoit  pour  lors  uni. 
Religieux  de  l’Ordre , qui  depuis  a été  Ab» 

9 bc 
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bé  de  la  Charité*,  voulut  encore  fonder XIV. R vlI 
M.  Juif,  fur  ce  qu’il  jugeoit  du  mal  de  cet- * M.Catoîs. 
te  enfant.  Il  le  fut  trouver  & lui  dit  ; Mon -• 
que  dites  vous  de  cette  pauvre  enfant 
que  vous  avez.  vue.  M.  Juif  répondit  : „ He- 
„ las  ! la  pauvre  enfant  ne  marchera  jamais 
„ fur  terre,  ôc  quand  elle  pourrait  marcher,. 

„ elle  ferait  fi  boiteufe  & fi  boflue  que  ce. 

,,  ferait  un  monflrre.  ” 

Ce  Religieux  lui  dit;  Monfieur  elle  eft 
guerie  & jnarche  fort  droit  ; ce  qu’il  admira 
beaucoup. 

Cette  Fille  a été  depuis  Religieufe  de 
Port-Royal  & nommée  Sœur  Magdeleine 
des  Anges.  , 

Il  y avoit  alors  près  de  quatre-vingt  Re- 
ligieufes  qui  lurent  témoins  de  cette  grande 
merveille.  Mais  comme  on  ne  fit  autre  cho- 
fe  en  ce  tems-là , que  de  l’écrire , fans  pren- 
dre témoignage  de  perfonne,  la  plupart  de 
ces  Religieufes  étant  mortes , à prefent  qu’on 
la  rapporte , celles  qui  refirent  ont  figné  (avec 
quelques  autres  *)  cette  Relation  en  l’année 
mil  fix  cens  foixante  & trois  : favoir. 

Sœur  Magdeleine  des  Anges  ( Marion  de  Druy.) 

Sœur  Catherine- Agnès  de  S.  Paul  (Arnauld.) 

Sœur  Marie- Dorothée  de  l’incarnatioa  (le  Cou* 
te)  Prieure. . , 

Sœur  Catherine  de  S.  Paul  (Goulas.J 
8œur  Anne  de  S.  Auguftin  (Garnier.) 

Sœur  Antoinette  de  S.  Auguftin  (le  Gros.) 

Sœur  Elizabeth. des  Anges  (de  S.  Paul.). 

Sœur  Barbe  de  ftinte  Eulalie  (N.) 

Sœur  Catherine  de  Sainte  Flavic  (Paflart.) 

Sœur  Marguerite  de  la  Pafiion  (Guimar.) 

* Comme  la  Sœu^Flavie  Paflart. 

> Sî  *1 
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XIV.Rkl. 

§•  2. 

"Relation  faite  par  la  Sœur  Marie  des  An • 
ges  DE  Fkü  , d’un  Miracle  arrivé  en  fa 
, ' perfonne  par  un  effet  dè  la  foi  de  la  Mere 

Marie  Angélique. 

ETant  allée  quérir  du  bois,  comme  je 
me  bai iïois  pour  en  prendre  à terre, 
une  bûche  tombant  de  haut  me  frappa  1» 
tête , duquel  coup  je  demeurai  fi  écourdie  , 
que  je  fus  près  d’une  demie  heure  fans  me 
pouvoir  remuer.  Il  me  fembloit  que  la  cour, 
tournoit,  & que  je  voyois  une  fi  grande 
quantité  d’éclairs,  que"  je  ne-  pouvois  faire 
un  pas  fans  tomber.  Etant  un  peu  revenue ,. 
je  m’en  retournai  à notre  cellule.  Après  la 
* La  m.  a - Conférence ,.  j’allai  trouver  notre  Mere  * , & 
je  lui  dis  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Elle  me  dit 
A que  fi  le  mal  me  prefïoit , qu’il  me  faudrait 
faigner  ; mais  comme  j’étois  mieux.,  je  ne 
la  fus  point.  J’avois  la  tête  enflée  à l’endroit 
du  coup  ; cela  fit  croire  que  le  mal  étoit  au 
dehors,  & que  ce  ne  ferait  rien.  Quatre 
jours  après,  il  me  prit  en.uninftant  un.mal 
de  tête  univerfel,  fi  violent  que  je  ne  pou- 
vois faire  le  moindre  mouvement,  ni  enten- 
dre le  moindre  bruit , fans  augmenter  le  mal 
que  je  fentois  ; de  telle  forte , que  j’étois 
toute  en  convulfion:  Je  me  contraignis  d’al- 
ler à Vêpres , mais  je  n’y  pus  demeurer.  Je 
m’en  revins  à notre  cellule,  où  je  demeurai 
jufques  à.  Compiles.  „ 

N’ayant  pu.  aller  au  Refe&oire  ,,  j’allai 
- pour  dire  à notre  Mere,  l’état  où  j’étois  ; 

mai*. 
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mais  je  ne  pus  lui  parler.  Je  lui  fis  ligne  enXIV.RiLk  ' 
mettant  ma  main  à'  ma  tête , que  j’y  avois 
bien  mal.  Elle  me  voulut  dire  quelque  cho- 
fe , & je  fus  contrainte  de  lui  faire  ligne  de 
ne  me  rien  dire , pour  la  violence  du  mal 
que  je  fentois  , ne  pouvant  entendre  parler 
ni  rien  dire  moi-même,  fans  que  cela  me 
caufât  des  élanccmens  de  douleur  dans  la  tê- 
te très  violens.  Notre  Mere  me  voyant 
ainfi,  le  dit  à la  Mere  Marie- Angélique^ 
qui  me  fit  tout  à l’heure  une  grande  faignéej 
ôc  voyant  que  je  n’étois  point  mieux , elle 
me  demanda  fi  je  ne  delirois  point  de  me 
confelfer.  Je  lui  dis  avec  beaucoup  de  pei- 
ne que  je  le  defirois  fort,  mais  qu’il m’étoit 
impolfible  de  parler.  Elle  dit  à notre  Mere 
qu’il  me  falloit  veiller , ce  qui  fût  fait  j &C 
que  pour  elle , elle  ne  me  quitteroit  point , 
ce  qu’elle  fit.  Car  elle  vint  coucher  à l’In- 
firmc-rie  auprès  de  moi , & à minuit  elle  fe 
leva,  & me  fit  encore  une  grande faignée. 

Le  lendemain  elle  écrivit  à M.  Juif  le 
Chirurgien , l’accident  qui  m’étoit  arrivé, 
lequel  manda  que  l’on  me  fit  encore  une 
faignée  de  quatre  palettes , pour  me  difpofer 
à l’incifion.  Après  cette  troifiéme  faignée,' 
je  fus  un  peu  mieux , ce  commencement 
de  convuliion  que  j’avois  de  tout  le  corps,  ( 

caufé  par  le  mal  de  tête , me  quitta.  Mais  ' - 
je  demeurai  avec  un  grand  mal  de  cœur.. 

M.  Juif  vint  l’après-dînée,  & après  m’avoir 
fondé  la  tête , il  dit  que  je  n’avois  rien  de 
gâté  ; qu’il  n’étoit  pas  necelfaire  de  me  faire 
une  incifion , mais  que  c’étoit  une  furieuiè 
commotion  qui  s’étoit  faite  dans  ma  têtej 
.&  que  fi  cela  fe  fût  fait  la  nuit,  ou  que  je 

n’eufle 
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' XîV.UEL.n’eufle  pas  été  fecourue  auffi  promptement 
comme  je  le  fus  , l’on  m’auroit  trouvée 
\ morte.  Il  m’ordonna  encore  une  faignée, 

pour  la  quatrième  en  vingt-quatre  heures, 
& d’être  dix  femaines  fans  fortir  de  l’Infir- 
merie & fans  dire  l’Office.,  de  ne  manger 
rien  de  folide  de  quinze  jours , &'  d’autres 
remedes  pour  me  faire  à la  tête.  On  me 
fit  encore  cette  quatrième  faignée  ce  foir- 
là. 

Le  lendemain  au  matin,  la  Mere  Angé- 
lique dit  à notre  Mere , qu’il  lui  fenibloit 
que  c’étoit  l’efprit  malin  qui  m’a  voit  jetté 
cette  bûche  à la  tête , pour  interrompre  l’é- 
tat de  penitence  auquel  j etois,  & qu’elle  a- 
voit  bien  envie  de  me  faire  fortir  de  l’Infir- 
merie. Notre  Mere  lui  dit  que  naturelle  • 
' . ment  cela  me  fcroit  impoffible,  qu’elle  fa- 

voit  bien  ce  que  le  Chirurgien  en  avoit 
dit  j neanmoins  que  fi  Dieu  lui  donnoit  ce 
* mouvement  , elle  fît  ce  qu’il  lui  infpire- 

roit.  Elle  vint  enfuite  à l’Infirmerie , & me 
demanda  comme  je  me  portois.  Je  lui  dis 
que  je  n’étois  pas  trop  mal , elle  me  dit  : 
Ma  Fille , voulez  vous  bien  faire  ce  que  je 
vous  dirait  Je  lui  dis  qu’oui.  Elle  me  dit; 
Levez  vous  & venez  chanter  à Tierces , 
rentrez  dans  toutes  les  obfervances , com?ne 
vous  faifez  devant  cCêtre  malade.  Je  me  le- 
vai & m’en  allai  quérir  notre  manteau,  qui 
ctoit  à notre  cellule , & m’en  allai  chanter. 
Les  Sœurs  qui  avoient  oulce  qu’elle  m’avoit 
dit,  me  vouloient  retenir  j difant  qu’elle  n’a- 
voit  pas  dit  cela  tout  de  bon , & que  c’étoit 
pour  me  faire  mourir.  Mais  je  les  biffai  di- 
re, & je  fuivis  la  Mere  Angélique  qui  me 
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faifoit  figne.  Je  rentrai  dans  toutes  les  O b-  XIV.Rb^ 
■fervances , comme  elle  m’avoit  dit , & dans 
l’abftinence  & le  jeune  & toutes  les  aufteri- 
tés  de  la  Réglé , fans  m’être  fentie  de  ce  mal 
de  tête  depuis  j 8c  les  Sœurs  qui  avoientvu 
cela , furent  bien  étonnéés  ; elles  difoient  que 
c’étoit  un  Miracle.  Signé ^ Soeur  Marie 
des  Anges  (de  Feu.) 


§•  3- 

Relation  d’un  Miracle  arrive  Van  1643.  en 
V Abbaye  de  Port-Royal  par  les  prières  de 
la  Mere  Ajigelique. 

t 

EN  l’année  1643.  * le  bled  fut  germé  à 
caufe  des  grandes  pluies , 8c  la  rencon- 
tre de  quelques  Fêtes  qui  fe  trouvèrent  de 
fuite  pendant  la  moiflfon  & qui  empêchè- 
rent de  le  ferrer.  Le  bled  étant  entièrement 
gâté , le  pain  que  l’on  faifoit  étoit  de  Ci 
mauvais  goût  que  l’on  n’en  mangeoit  qu’avec 
peine.  Il  donnoit  du  dégoût  feulement  à le 
voir.  Il  n’avoit  que  deux  doigts  d’épaiffeur  : 
les  croûtes  quittaient  la  mie,  6c  la  mie  étoit 
d’une  laide  couleur  gi'ife,  avec  des  taches 
violettes.  Il  tenoit  au  couteau  8c  étoit  fort 
pefant  8c  pâteux.  Enfin,  pour  le  dire  en 
un  mot,  il  avoit  toutes  fortes  de  defauts. 
Il  était  fi  difficile  à faire , que  l’on  avoit  bien 
de  la  peine  à s’en  tirer.  Il  s’attâchoit  com- 
me 

* Le  Manufcrit  Terrible  porter  Mais  une 
Lettre  de  la  Mcre  Angélique  qui  parle  de  ce  Mi- 
racle en  même  tems  que  de  la  Mort  de  M.  de 
S.  Çyran,  a détermine  à mettre  1(543. 
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.REL-me  de  la  glue  aux  mains  & à la  huche  4 Si 
après  avoir  longtems manié  la  pâte,  & lors- 
qu’on la  croyoit  toute  faite,  elle  s’amollif- 
foit  & rendoit  comme  de  la  fueur  : ce  qui 
•empêchoit  la  pâte  de  fe  lever , & rendoit 
le  pain  fort  lourd  & mal  fain.  Tout  cela 
donnoit  bien  de  l’afflidion  à la  Mere  An- 
gélique, qui  étoit  toute  remplie  de  charité 
pour  nous  toutes,  & qui  craignoit  avec 
très  grande  raifon , que  la  Communauté  n’en 
demeurât  malade  i quoique  toutes  les  Sœurs 
n’en  aient  jamais  dit  une  parole  de  plainte, 
étant  dans  la  mortification  & la  bonne  di{- 
pofition  de  recevoir  tout  ce  que  l’on  mettoit 
devant  elles. 

La  Mere  Angélique , qui  d’une  part  re- 
cevoir bien  de  la  joie  de  la  bonté  des  Sœurs 
& de  leur  oatience,  de  l’autre  avoit  grande 
compaffion  de  toutes , 8c  particulièrement 
des  infirmes  & des  enfans.  Elle  leur  vou- 
lut faire  acheter  du  pain  à la  ville , aufïi  bien 
que  pour  le  dehors  j ne  lui  étant  pas  alors 
poflîble  d’en  faire  avoir  pour  toute  la  Com- 
munauté , à caufe  de  la  grande  pauvreté  où 
l’on  étoit  pour  lors.  Les  Sœurs  infirmes , 
& même  quelques  pcrlonnes  du  dehors, 
ayant  appris  que  la  Mere  Angélique  vouloit 
faire  acheter  du  pain  , la  vinrent  fupplier 
très  humblement  de  ne  pas  faire  cette  depen- 
fe  8c  au  fifi  les  Enfans , difant  toutes  qu’elles 
fe  confioient  en  Dieu  & en  fes  prières  ôc 
que  ce  pain  ne  leur  feroit point  de  mal,  ce 
qui  arriva.  Car  il  eft  à remarquer  que  per- 
fonne  n’en  fut  malade,  ce  que  l’on  a attri- 
< bué  aux  prières  de  la  Mere  Angélique  j & 
avec  t rès  grande  raifon.  Car  on  la  voyoic 
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prcfquc  toujours  en  prières,  & même  elle XIV. Rel, 
difoit  quelquefois  tout  haut  : Mon  Dieu,  faites 
7ious  ?niJèricordejmonDieu^ayez.  pitié  de  vos  pau- 
vres enfafisySc  cho'fes  femblables,  qu’elle  difoit 
en  foupirant  & avec  très  grande  dévotion. 

Comme  ce  pain  continuoit  d’être  toujours 
fi  mauvais,  & que  l’inquietude  de  la  Mere 
augmentoit  aufTi , elle  fit  écrire  à Port- Royal 
des  Champs , pour  favoir  s’il  n’y  avoit  point 
d’efperance  d’avoir  bientôt  d’autre  bled» 

Mais  on  manda  qu’il  ne  s’y  falloir  point  at- 
tendre 3 & que  le  pain  tel  qu’on  le  mangeoit 
ici , étoit  encore  le  meilleur , & que  tout  ce 
qu’il  y en  avoit  étoit  encore  pire:  ce  qui 
affligea  beaucoup  la  Mere  Angélique , quoi- 
qu’elle demeurât  toujours  avec  fermeté  dans 
la  confiance  & dans  l’attente  du  fecours  de 
Dieu.  En  ce  tems-là  Madame  la  Princefïe 
de  Guimené , venoit  fouvent  voir  la  Mere 
Angélique.  Un  jour  qu’elle  parloit  à èlle, 
une  de  fes  Demoifelles  qui  avoit  demandé 
la  collation , apporta  à Madame  un  morceau 
de  ce  pain  par  étonnement , lui  difant  qu’el- 
le ne  croyoit  pas  que  l’on  en  pût  manger 
quelques  jours  de  fuite , fans  en  être  malade. 

Madame  de  Guimenc  fut  extrêmement  fur- 
prife  & touchée  de  voir  ce  pain.  Elle  crut 
qu’il  étoit  capable  de  nous  faire  bien  du 
mal  ; c’eft  pourquoi  elle  eut  la  bonté  d’en 
vouloir  donner  pour  toute  la  Communauté  3 
& elle  fupplia  laMereAngelique  d’agréer  qu’el- 
le nous  fît  cette  charité  durant  le  tems  que 
ce  bled  devoit  durer.  La  Mere  Angélique 
la  remercia  très  humblement  ÔC  très  gene- 
II.  Tome,  I reu- 
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'XIV.R.EL.reufemcnt,  mettant  toute  fon  efperance  8c 
fa  confiance  en  Dieu , qui  nous  avoit  pre- 
fervées  jufqu’alors. 

Quelques  jours  après  Madame  la  Princef- 
fe  de  Guimené  qui  ëtoit  bien  en  peine  de 
nous , eut  la  bonté  d’envoyer  fon  Médecin 
pour  voir  de  ce  pain  & pour  en  juger.  Il 
a dura  la  Mere  qu’il  étoit  très  mal-fain,  & 
•qu’il  s’étonnoit  beaucoup  comment  tout  le 
monde  qui  en  mangeoit , n’étoit  point  ma- 
lade. Il  la  fupplia  par  l’ordre  de  Madame 
de  Guimené , d’accepter  l’offre  -qu’elle  lui 
avoit  faite  & qu’elle  lui  faifoit  pour  la  fécondé 
fois , de  donner  du  pain  pour  toutes  les  Soeurs  , 
lui  difant  qu’elle  étoit  obligée  en  confciencc 
d’empêcher  le  mal  qui  en  pourroit  arriver , &c 
enfin  que  c’étoit  tenter  Dieu  de  faire  autre- 
ment. La  Mere  ne  fe  rendit  point  à toutes 
ces  follicitations , demeurant  toujours  ferme 
dans  l’efperance  & la  confiance  qu’elle  avoit 
jmife  au  fecours  du  Très-Haut,  dont  elle  ne 
-fut  pas  fruftrée  par  fa  mifericorde  infinie. 
Dieu  ayant  fait  un  des  plus  grands  miracle 
qui  fe  puiffe  voir  & raconter.  Je  le  dirai 
le  plus  naïvement  & le  plus  Amplement 
qu’il  me  fera  polfible. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  Madame 
la  Princeflè  de  Guimené  eût  envoyé  fon 
Médecin  parler  à la  Mere  Angélique',  com- 
jtîc  je  m’en  allois  cuire  de  grand  matin , avant 
qu’il  fit  clair , je  la  trouvai  à genoux  devant 
la  porte  de  la  Chapelle  de  la  Sainte  Vierge  , 
que  l’on  fermoit  durant  la  nuit,  & où  fe 
confervoient  pour  lors  les  Saintes  Reliques. 
Je  marchai  fur  fes  habits  en  paflànt , parce 

que 
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■«que  comme  j’ai  dit , il  ne  faifoit  pas  encore  XIV  .RtL* 
clair.  Je  fus  furprife  de  quelque  frayeur  à 
fa  rencontre , mais  elle  me  dit } C'efi  moi , 
ma  Fille  , n'ayez  point  peur.  Eh  bien!  me 
•dit-elle , moji  Enfant , vous  allez  cuire.  Mon 
Dieu , ma  Fille , que  ferons  nous  à ce  7ne - 
chant  pain  ? Puis  s’adreffant  à Dieu,  elle 
dit  tout  haut j • Mon  Dieu  , ayez  pitié  de  vos 
pauvres  Enf ans.  Elle  me  dit  enfuite  : Prions 
Dieu , ma  Fille , qu'il  ait  compajfioji  de  nous. 

Je  me  mis  à genoux  auprès  d’elle,  & j’y 
demeurai  un  peu  de  tems,  pendant  lequel  la 
Mere  Angélique  prioit  Dieu  avec  une  fer- 
veur toute  extraordinaire.  Je  la  laifîai  en 
prières  pour  m’en  aller  cuire. 

Il  y avoit  céans  une  Demoifelle  Angloiïè 
que  la  Mere  avoit'prife  par  charité , tant  pour 
l’inftruire  des  vérités  chrétiennes , que  pour  la 
retirer  d’un  lieu  où  elle  étoit  expofée  à un  très 
grand  péril.  Cette  pauvre  Demoifelle  avoit 
abjuré  l’herefie  depuis  peu  de  tems  : mais  je 
puis  dire  en  vérité  qu’elle  n’ étoit  rien  moins 
que  Catholique.  Jufqu’ alors  cette  Fille 
nous  aidoit  à cuire  en  ce  tems-là , & au  refte 
de  nos  ouvrages.  La  Mere  nous  en  avoit 
donné  quelque  petit  foin  pour  les  chofes  ex- 
térieures. Mais  comme  cette  Fille  ne  fai- 
foit pas  le  difccrnement  des  chofes  intérieu- 
res d’avec  les  autres , elle  me  difoit  généra- 
lement toutes  chofes,  entre  autres  elle  me 
difoit  fouvent  qu’elle  avoit  grand  defir  de 
voir  faire  quelque  Miracle.  Il  fembloit  de 
la  maniéré  qu’elle  en  parloit  qu’elle  croyoit 
que  cela  lui  fût  necelTaire  pour  fe  rendre 
ferme  dans  la  foi  qu’elle  avoit  embrajlée  de- 
puis peu  j & elle  me  difoit  fouvent  que  fi 
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XIV.R-HL.ellc  voyoit  un  Miracle  auquel  il  n’y  eût 
point  de  répliqué,  elle  fe  convertirait  en- 
tièrement, & n'auroit  plus  dans  l’efprit  tous 
les  doutes  qu’elle  avoir  fur  les  myfteres  de 
notre  Religion.  ,11  plut  donc  à Dieu  par 
fon  infinie  bonté,  de  lui  faire  voir  ces  li- 
gnes qui  font  pour  les  infidèles , car  dans 
la  vérité  elle  ne  temoignoit-  pas  être  véri- 
tablement fidele.  Mais  ce  qui  fut  pour  cet- 
te pauvre  Fille  un  ligne  pour  la  rendre  par- 
faitement fidele,  fut  pour  la  Mere  Angéli- 
que la  marque  6c  la  recompenfe  de  là  gran- 
de foi , qui  parut  admirable  dans  cette  oc- 
cafiôn.  Car  elle  ne  douta  non  plus  de  la 
inifericorde  de  Dieu  & de  fon  fecours  dans 
ce  befoin , que  fi  elie  l’eut  déjà  reçu. 

Je  la  laiflai donc  (comme  j’ai  déjà  dit) 
en  priçres , pour  m’en  aller  paîtrir , ne  pen- 
fant  à rien  moins  qu’à  ce  qui  arriva.  Audi- 
tôt  que  cette  Angloife  6c  moi  commençâ- 
mes à découvrir  le  levain  , je  m’apperçûs 
qu’il  n’étoit  pas  comme  à l’ordjnaire , parce 
qu’il  avoit  accoutumé  de  s’enfuir  par  def- 
fous  Ja  farine  & de  couler  tout  le  long  de 
Ja  huche  : mais  celui  là  étoit  demeuré  ferme, 

• gros  & bien  revenu , n’ayant  point  la  mau- 

vaife  odeur  qu’il  avoit  accoutumé.  L’An- 
giojfe  ne  fe  put  empêcher  de  me  dire  : Ah  ! 
ma  Sœur , volet  bieji  d'autre  farine  & d'au-m 
tre  levain , Elle  me  dit  auffi  que  ma  Sœur 
Suzanne  de  S.  Paul  (elle  parloitdela  Cel- 
leriere)  avoit  tout  fait  bien  finement  &r  fans 
nous  en  rien  dire.  J’avois  bien  de  la  peine 
à comprendre  comment  celas’étoit  pu  faire 
pendant  la  nuit.  Nous  nous  mîmes  à paî- 
ifir  toutes  deux,  avec  grand  étonnement, 

qui 
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qui  s’accrut  encore  par  la  facilité  avec  la-XIV.Rzt» 
quelle  la  pâte  fe  faifoit.  Elle  ne  s’attachoit 
plus  à nos  mains  ni  à la  huche , elle  étoit  le- 
gere  6c  maniable  } ôc  pour  le  dire  en  un- 
mot  , elle  étoit  entièrement  differente  de 
l’autre.  J’avoue  que  j’étois  dans  un  grand 
étonnement  & que  j’eus  bien  de  la  peine  à 
ne  point  rompre  le  lilence , pour  favoir  d’où 
un  changement  fi  vifible  ôc  véritable  pou- 
voit  venir,  n’ayant  aucune  penfée  que  ce 
fût  un  Miracle. 

Mais  quand  le  jour  fut  venu , 6r  que  j’eus 
vu  la  pâte  qui  étoit  fi  belle  6c  fi  blanche , & 
qu’elle  fe  levoit  admirablement  bien , & que 
ma  Sœur  Suzanne  nous  eût  allurée  qu’elle 
n’avoit  pas  feulement  penfé  à changer  la  fari- 
ne ni  le  levain  j à l’in  liant  Dieu  m’ouvrit 
les  yeux  de  l’efprit  > pour  me  faire  compren- 
dre avec  admiration , la  grandeur  d’un  Mi- 
racle aulîi  véritable  ôc  aufïi  merveilleux 
comme  celui-là,  dont  je  n’avois  plus  fujet 
de  douter.  Auûi-tôt  je  m’en  allai  trouver 
la  Mere  Angélique,  qui  tenoit  l’alTemblée. 

J’étois  dans  umtranfport  de  joie,  qui  ne  fe 
peut  exprimer.  Je  portai  deux  éicuelles  de 
bois , pleines  de  cette  pâte  j 8c  je  lui  dis  r 
Voyez , ma  Mere  , les  merveilles  de  Dieu , 
voyez  quel  changement , quel  Miracle  , ce 
pain  & cette  méchante  farine  dont  vous  étiez 
fi  en  peine.  La  Mere  Angélique  me  parut 
extrêmement  furprife } elle  me  dit  deux  ou 
trois  fois  de  me  taire , 6c  qu’elle  ne  favoit 
pas  ce  que  je  voulois  dire , de  lui  parler  de 
Miracle.  Mais  voyant  que  quelques  Sœurs 
m’entendoient  conter  cette  merveille-,  elle 
paç  dit  enfin  fort  ferieufement  : Allez , ma 
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XlV.RtL.5aW3  fi  vous  croyez  $,ue  Dieu  ait  fait  un 
' Miracle , ne  le  venez  pas  gâter  par  votre  ca- 
quet j tout  ce  que  vous  en  dites  efi  inutile , 
allez  vous  en  S"  taijez-vous.  Mais  je  lui  dis 
dans  le  tranfportdejoieoù  j’étois  : Nonno?s} 
ma  Mcre  , je  ne  nie?i  tairai  pas  , tout  le 
monde  le  faura , car  cejl  V œuvre  de  Dieu , 
que  Von  ne  peut  cacher. 

Je  m’en  allai  enfui”e  pour  enfourner  le 
pain.  Quand  il  fut  cuit,  il  fe trouva  parfai- 
tement beau  i il  étoit  leger , blanc  &:  bien 
levé,  & enfin  il  étoit  excellent.  On  ne  le 
pouvoit  voir  ni  goûter  fans  admiration , en 
le  comparant  avec  celui  qu’on  avoit  mangé 
jufqu’alors  & qui  étoit  neanmoins  de  la  me- 
me farine.  Ce  qui  fut  encore  merveilleux, 
eft  que  toute  la  farine  fut  changée  en  très 
bonne.  Il  y en  avoit  ici  environ  pour  fix 
lemaines,  & de  plus,  ce  qu’il  y en  avoit  à. 
Port-Royal  des  Champs,  fut  aufîï  changé; 
& depuis  ce  jour  le  pain  continua  d’être 
très  bon,  dont  tous  ceux  qui  apprirent  le 
Miracle  ne  pouvoient  aflèz.  s’étonner.  La 
Celleriere  écrivit  à Port-Royal  des  Champs  , 
pour  favoir  fi  on  n’avoit  point  changé  de 
farine  j mais  on  l’aflura  qu’on  n’avoit  eu  gar- 
de de  la  changer,  puifqu’il  n’y  en  avoit 
point  d’autre  ÿ 6c  que  tout  le  monde  etoit 
fort  furpris  du  changement  qui  avoit  ete  fait 
depuis  peu. 

La  Mere  Angélique  fut  fort  empêchée,’ 
comment  elle  fe  pourroit  defendre  d’avoir 
contribué  à cette  merveille , qu’elle  ne  pou- 
voit pas  nier  être  fort  extraordinaire.  Elle 
fut  même  obligée  de  repondre  à Madame 
la  PrinceflTc  de  Guimcné , qui  continuoit 
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de  fe  mettre  en  peine  au  fujet  de  la  Com-  XIV .Rel- 
munauté , & qui  en  avoit  encore  écrit  : qu’el- 
le lui  étoit  extrêmement  obligée  de  fa  cha- 
rité ,.  mais  qu’il  avoit  plu  à Dieu-d’avoir  pi- 
tié de  laMaifon,  & de  pourvoir  à fon-be- 
foin  d’une  façon  qu’on  n’attendoit  pas.  Et 
ne  fachant  que  nous  repondre  à nous  autres 
quand  nous  lui  dilions  que  c’étoit  un  Miracle 
vilible , elle  nous  difoit  qu’il  le  falloit  attribuer 
à la  foi  de  ma  Sœur  Suzanne  de  S.  Paul , qui 
étoit  Celleriere,  &qui  avoit  eu  bien  de  l’in- 
quietude  & fait  bien  des  prières  pour  ce  be- 
foin  de  la  Communauté , où  la  pauvreté  de  la 
Maifon  ne  lui  donnoit  pas  moyen  de  remé- 
dier. Elle  étoit  même  fi  liberale  de  la  grâ- 
ce des  Miracles,  qu’elle  vouloit  auflî  quej’y 
euffe  quelque  part,  ôc  que  la  peine,  qu’elle 
appelloit  la  patience , que  j’avois  eue  à faire 
ce  méchant  pain  qui  nous  donnoit  bien  du- 
mal  à paîtrir,  eut  mérité  que  Dieu  foula- 
geât  toute  la  Communauté  de  la  peine  de 
le  manger  fi  mauvais  & fi  mal-fain. 

L’Angloife  dont  nous  avons  parlé,  fut 
tellement  ravie  de  joie  & convaincue  de  la 
vérité  de  ce  Miracle,  qu’elle  ne  s’en  pou- 
voit  taire  j affurant  qu’elle  en  rendroit  té- 
moignage à tout  le  monde,  ce  qu’elle  dit 
plufieurs  fois  avec  grand  fentiment  ; & qu’el- 
le étoit  ravie  d’avoir  vu  un  fi  grand  Mira- 
cle. Elle  ferra  un  demi  boiiTeau  de  cette 
farine  miraculeufe,  pour  voir  ce  qu’elle  de- 
viendroit.  Elle  la  garda  plus  de  deux  ans , 
qui  fut  le -teins  qu’elle  demeura  dans  le  Mo- 
naftere  depuis  ce  Miracle,  fans  que  cette 
- farine  fe  foit  gâtée  ni  tant  foit  peu  corrom- 
pue. Encore  que  la  Mere  Angélique  eût 
* I 4.  bien 
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XIV.Rel  bien  deGré  que  ce  Miracle  n’eût  point  été 
fu , il  fut  impolïible  que  toutes  les  perlbn- 
nes  delà  Maifon  n’en  eu  lient  connoilfance  j 
voyant  qu’on  leur  donnoit  de  fi  beau  pain , 
fans  avoir  changé  de  bled.  C’eft  pourquoi 
les  Religieufes  qui  vivent  encore  depuis  ce 
terris,  ont  ligné  cette  Relation  ce  30.  Jan- 
vier 1664.  Sœur  Marguerite  Angélique  du 
— Saint  El'prit  (Girouft  des  Tournelles.) 

. L’original  de  cette  Relation , figné  le  30. 
Janvier,.  1664.  ainfi  qu’il  eft  porté  ci-defi- 
lüs,  étant  demeuré  entre  les  mains  des  Re- 
\ , ligieufes  de  Port-Royal  de  Paris , ma  Sœur 

Marguerite  Angélique  du  S.  Efprit,  en  a- 
voit  retenu  cette  copie  écrite  de  fa  main 
comme  l’original , laquelle  celles  d’entre  nous 
qui  ont  été  témoins  du  Miracle,  & qui  s’en 
fouviennent,  ont  lignée  en  ce  Monaftere 
de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs, 
le  20.  Septembre  1672. 

Sœur  Mariede  fainte  Magdeleine  (du  Fargis)  Ab* 
belle. 

Sœur  Angélique  de  S.  Jean  (Arnauld)  Prieure.: 
y Sœur  Marie  de  l’Incarnation  (le  Conte)  Sou- 
prieure. 

Sœur  Genevieve  de  l’Incarnation  (Pineau.) 
Sœur  Elizabeth  Magdeleine  de  S.  Luc(Midorgc.) 
Sœur  Angélique  de  S.  Alexis  (de  Charmont.) 
Sœur  Marie  Charlotte  defainte  Claire  (Arnauld.) 
Sœur  Marie  Ang.  de  fainte  Therefe  (Arnauld.) 
Sœur  Marie  de  fainte  Agathe  (Deflaux.) 
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Relation  de  la  maniéré  dont  une  fontaine  qui 
n allait  point , donna  miraculeufement  de 
l'eau  par  l’intercejjion  de  la  Mere  Angé- 
lique. 

\ ■ 

U Ne  Poftulante  Converfe,  nommée  Sœur 
Elizabeth  de  Sainte  Claire  arriva  en  ce 
Monaftere  des  Champs , fur  la  fin  du  mois 
d’Août  de  l’année  1661.  On  la  mit  bien* 
tôt  après  à.  la  cuifine  des  infirmes  où  il  y 
avoit  beaucoup  de  travail,  tant  à caufe  de 
la  multitude  des  malades , que  parce  que  la 
fontaine  de  cette  cuifine  n’alloit  point  de- 
puis près  de  quatre  mois,  ce  qui  obligeoit 
les  Sœurs  d’aller  quérir  l’eau  fort  loin.  Cet- 
te peine  augmenta  encore  beaucoup , depuis 
que  la  quantité  des  malades  fit  qu’on  fût 
contraint  de  ne  laiflfer  que  deux  Sœurs  pour 
fervir  à cette  cuifine,  où  l’on  avoit  accou- 
tumé d’en  mettre  trois. 

Un  jour  dans  le  mois  d’O&obre , comme 
elle  voyoit  que  leur  travail  augmentoit  tous 
les  jours,  elle  s’enquit  fi  on  ne  pouvoit 
point  apporter  de  remede  à cette  fontaine. 

On  lui  répondit  qu’il  n’étoit  point  tems  de 
parler  de  cela  j qu’il  y auroit  trop  de  depen- 
fe,  & que  cette  réparation  coû teroit  pour  . , 

le  moins  cinq  cens  livres.  Cette  reponfè 
, lui  donna  la  peniée  d’avoir  recours  à la  Me- 
re Angélique,  qui  étoit  morte  le  6.  Août 
de  la  même  année.  Elle  fut  trois  jours  qu’el- 
le lui  difoit  fort  fouvent  : Ma  pauvre  Me- 
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XIV.REL.re,  nous  n’avons  point  d’eau.  Au  bout  des 
trois  jours , une  Sœur  lui  vint  dire  que  la 
fontaine  commençoit  à venir  , elle  y fut 
aulli-tôt,  & vit  qu’elle  alloit  un  peu,  & 
elle  en  rendit  grâces  à Dieu  & à la  Mere 
Angélique.  Elle  dit  que  depuis  ce  jour-là  , 
l’eau  vint  toujours  plus  abondamment  & la 
fontaine  ne  s’eft  point  tarie  cet  hiver , com- 
me elle  avoit  accoutumé  les  années  prece- 
dentes. Cette  Sœur  ajoute,  que  cette  fon- 
taine vient  à prefent  fans  qu’il  foit  befoin 
de  fermer  celle  du  Refeétoire,  comme  on 
étoit  obligé  auparavant  qu’on  ne  pouvoit 
avoir  de  l’eau  des  deux  côtés  en  même 
tems,  & de  plus  elle  dit  que  la  fontaine  du 
Rçfeâoire  ne  vient  plus  que  de  la  moitié 
de  la  grofîeur  qu’elle  venoit  auparavant  ; de 
forte  qu’il  femble  qu’elle  fe  foit  partagée  pour 
donner  de  l’eau  aux  deux  cuifines  également, 
qui  eft  ce  que  ma  Sœur  Elifabeth  de  Sainte 
Claire  avoit  déliré  bien  des  fois,  quoiqu’elle 
n’eût  ofé  le  demander. 

J’ai  relu  ceci  à ma  Sœur  Elifabeth  de 
Sainte  Claire,  qui  l’a  figné  en  confirmation 
de  la  vérité.  Signé  ^ Sœur  Elifabeth  de  Sain- 
te Claire  en  1661. 

Je  dois  ajouter  à ceci  que  ma  Sœur  Louilê 
de  S.  Barthelemi  (Fortier)  confirme  tout 
ce  que  je  viens  d’écrire , & dit  qu’elle  a eu 
fouvent  grande  pitié  de  la  peine  des  Sœurs 
de  la  cuifine,  ce  qui  lui  a fait  dire  plulieurs 
. fois  à la  Mere  Angélique  (dans  fes  prières  :) 

Ma  Mere  voyez  la  peine  de  nos  pauvres  Sœurs  • 
<jui  n’ont  point  d’eau.  * 

$■  f* 

* [ L’Original  de  cette  Relation  eft  écrit  de  la 
' pro-\ 


èfWJtoire  de  Vert-Royal.  I.  Part.  *33 
• . XIV  .RtC 

1 

§•  5-  . ' - , 

"Relation  de  la  guéri  fin  de  la  Sœur  Louifi 
de  fainte  Valérie  Surfcine  far  l’ inter cejjion 
de  la  Mere  Angélique. 

T T Ne  Poftulante  Converfe  * avoit  une 
perte  de  fang  qui  lui  a duré  dix  huit 
mois , ayant  fort  peu  d’intervalle.  D’abord 
elle  n’en  fut  pas  fi  mal  ; mais  vers  la  fin  de* 
fix  premiers  mois , le  mal  augmentant , elle 
affoiblifîoit  beaucoup  & devint  fort  dégoû- 
tée, mangeant  fi  peu,  qu’à  peine  étoit-ce 
a fiez  pour  la  foutenir.  On  lui  fit  pendant 
ce  tems  & à diverfes  reprifes , quelques  re- 
medes  qui  eurent  fort  peu  d’effet } mais  les 
derniers  quatre  mois , fon  mal  augmenta 
beaucoup  & étoit  fi  continuel , qu’elle  n’a- 
voit  pas  un  jour  de  repos , ne  pouvant  plus 
agir  à rien.  La  veille  de  Noël  elle  étoit  fi 
mal  & dans  une  fi  grande  foiblefie , qu’elle 
ne  put  aller  à la  Meffe  de  minuit. 

A cette  incommodité  étoit  jointe  une 
grande  migraine  qui  lui  prenoit  fort  fouvent,  v 
ce  qui  l’obligeoit  à être  vingt-quatre  heures 
fans  manger  ni  ufer  d’aucune  nourriture.  Elle 
avoit  fouvent  de  fort  grandes  coliques.  Elle 
ne  dormoit  prefque  point  j & lorfqu’elle 
s’afibupifloit,  elle  étoit  encore  plus  mal,  à 
I 6 caufè 

propre  main  de  la  Mere  Marie  de  Sainte  Mag- 
deleine à prefcnt  Abberte  (en  1673  ) 2c  alors 
Prieure  de  Port- Royal  des  Champs.] 

* [Elle  le  nommait  Sœur  Louife  de  fainte  Va- 
lérie (Surfciue.) 
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■ •REL  9uCedes  ^vêries  que  lui  caufoitfon  extrêmé 
epiufement.qui  lui  faifoit  imaginer  à tout  mo- 
ment quelle  tomboit  dans  des  précipices, 
& la  reveiUojt  en  furfaut  dans  m trouble 
qui  la  lafioit  plus  que  le  fommeil  ne  la  repofoit.’ 
' <4uinzc  jours  avant  le  Carême , Ton  mal  au- 

gmenta encore  plus  fort.  On  la  mit  à l’Infirme- 
rie  6c  on  lux  fit  encore  des  remedes.  Elle 
fut  faignee  & purgée;  mais  tout  cela  ne 
vi  e rien,  ôe  elle  n’en  reçut  aucunfou- 
iagcment.  La  nuit  même  d’après  tous  ces 
divers  remedes,  elle  fut  fi  mal,  qu’elle  crut, 
en  le  couchant  ne  le  pouvoir  relever  le  len- 
demain, qui  étoit  Dimanche.  Neanmoins 
étant  un  peu  moins  malade  le  matin , elle  dé- 
lira daller  à la  Méfie  & d’y  communier, 
ce  que  le  fit  avec  beaucoup  de  peine;  & 
lorfqu  elle  fut  profternée , elle  crut  ne  fe 
- . pouvoir  relever. 

Après  avoir  communié,  elle  eut  un  mou- 
vement de  commencer  une  neuvainc  fur  le 
tombeau  de  notre  Mere  Marie- Angélique, 
°u, e *e  & pi'iere , & puis  fe  traina  le  mieux 
^elleput  en  fe  repofant  diverfes  fois  juf- 
qu  à 1 Infirmerie.  On  lui  avoit  encore  or- 
onne  quelques  remedes  pour  le  lendemain, 
^U\  e.t2?t  1e  ^undi  ; mais  elle  fupplia  qu’on 
ne  lui  fît  rien,  parce  qu’elle  efperoit  de  gue- 
rir,  & que  de  plus,  ce  qu’on  lui  avoit  fait 
depuis  dix  huit  mois  lui  avoit  été  inutile 
Ion  mal  augmentant  toujours.  Le  foir  du 
Dimanche  au  Lundi , qui  étoit  le  jour  qu’elle 
avoit  commencé  fa  priere  & laifiëles  remè- 
des, il  lui  vint  dans  l’efprit  de  mettre  un 
peu  de  fang  .qu’elle  avoit  de  feue  notre  Mc- 
te  dans  un  verre  d’eau  de  fontaine,  & de 
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le  boire  comme  un.  remede  capable  de  luiXIV.RtL» 
donner  une  entière  guerifon.  Elle  s’enferma 
feule  pour  faire  fa  dévotion  fans  témoins , 

& auffi-tôt  qu’elle  l’eût  bu,  elle  fe  fentit 
toute  autre  ne  doutant  point  qu’elle  ne  fût 
tout  à fait  guerie. 

Son  mal  ceflfa  & toutes  les  incommodi-; 
tés  êc  la  foibleffe  qu’il  lui  avoit  caufee.  El- 
le fe  coucha  & s’endormit  fi.  bien , contre 
fon  ordinaire , qu’elle  ne  fit  qu’un  fommc 
de  fept  heures,  fans  s’éveiller  } & elle  fê 
trouva  le  matin  dans  une  fanté  fi  parfaite, 
que  fi  on  lui  eût  permis,  elle  fût  retournée 
le  même  jour  à ion-  obéiJJ'atice  , qui  étoit 
la  boulangerie.  Elle  y rentra  le  troifiéme 
jour , fes  forces  étant  fi  parfaitement  reve- 
nues qu’il  lui  fembloit  n’avoir  jamais  eu  de 
mal.  Elle  n’a  ni  douleur  ni  foibleffe,  plus 
de  dégoût  ; au  contraire  elle  mange  fort 
bien  , & jeûne  le  Carême  comme  les  au- 
tres , fe  portant  auflî  bien  qu’elle  ait  jamais 
fait , & travaillant  autant  qu’elle  faifoit  avant 
que  d’être  malade. 


Lettre  de  M.  Retard  Curd  de  Màgni , au  fu- 
jet  de  la  guerifon  de  Mademofelle  Garnier 
far  Pintercefjïon  de  la  Mere  Angélique  $ 
avec  la  Relation  quen  a faite  cette  De - 
mot (elle-  elle-même. 

DEpuis  ce  que  je  vous  avois  mandé  der^ 
nierement  en  general  de  ce  nouveau 
Miracle  dont  je  ne  lavais  pas  alors  le  par- 
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XIV.Rxl.  ticulicr , j’a  vu  la  perfonne  à qui  il  eft  ar- 
rivé, & j’ai  appris  d’elle-même  la  vérité- 
de  tout  ce  qui  en  eft.  C’eft  une  fille 
de  plus  de  quarante  ans,  qui  eft  fort  dans 
* la  pieté , qui  travaille  avec  une  de  fes  fœurs 
à faire  des  mouchoirs.  11  y a huit  mois 
qu’il  lui  vint  un  mal  à la  cheville  du  pied , 
qui  peu  à peu  monta  & s’étendit  quafi  juf- 
ques  à la  moitié  de  la  jambe , qui  devint 
enflammée  & d’un  rouge  noir  quimarquoit 
de  la  malignité , avec  une  dureté  fort  gran- 
de principalement  fous  le  gras  de  la  jambe,. 
& neanmoins  fans  beaucoup  d’enflure.  M. 
Dalencé  la  vit  & lui  donna  des  remedes , 
& fa  femme  qui  eft  fort  amie  de  cette  fille 
la  voyoit  fouvent,  & étoit  bien  en  peine  de 
ce  que  ce  mal  deviendrait.  On  ne  favoit 
d’abord  s’il  aboutirait  & s’il  s’ouvriroit.  On 
«changé  de  bien  des  remedes  fans  voir  d'effet 
„ de  pas  un , le  mal  demeurant  toujours  de 
même.  Et  outre  la  douleur  que  cette  fille 
y fentoit,  elle  fentoit  auflî  dans  fa  jambe 
une  pefanteur  & une  raideur  comme  fi  les 
nerfs  n’euffent  plus  eu  de  mouvement  ; de 
forte  qu’elle  ne  pouvoit  prefque  remuer  le 
pied , & ne  marchoit  qu’avec  grande  peine 
& en  boittant  beaucoup.  La  continuation 
du  mal  le  fit  juger  de  plus  en  plus  impor- 
tant , & non  feulement  M.  Dalencé  la  me- 
naçoit  de  perdre  la  jambe , mais  encore  ce 
mois  de  Décembre  dernier,  il  lui  dit  qu’il 
n’ofoit  repondre  qu’il  n’y  allât  de  la  vie. 

Cette  fille  qui  connoitPort-Royal,  parce 
qu’elle  y a des  nieces  Religieufes,avoit  ob- 
tenu depuis  la  mort  de  la  Mere  Angélique 
qu’on  lui  donnât  quelque  chofe  qui  eût  été 
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ïelle,  ayant  beaucoup  d’eftimede  fa  vertu.  XI V 
On  lui  avoit  donné  une  petite  croix  faite 
de  l’écarlate  de  celle  que  la  Mere  Angéli- 
que avoit  portée  fur  fon  fcapulaire.  Elle  la  r 
confervoit  fort  precieufemcnt  j 6c  un  jour 
il  lui  vint  dans  l’elprit  de  l’appliquer  fur  fon 
mal , penfant  que  cela  la  pourrait  foulager. 

En  effet  il  lui  fembla  qu’elle  en  étoit  un 
peu  mieux.  Neanmoins  l’en  ayant  ôtée  par 
quelque  occafion , elle  l’oublia , & ne  peniâ 
plus  à l’y  remettre.  Son  mal  redevint  plus 
grand  que  jamais  j 6c  la  veille  des  Rois  elle  fc 
fentit  tant  de  douleur , que  Madame  Dalencc 
qui  en  avoit  une  extrême  compaffion  la  vint 
voir  6c  lui  témoigna  qu’elle  apprehendoit 
tout  à fait  l’iffue  de  ce  mal.  Elle  lui  dit 
qu’elle  étoit  d’avis  de  changer  les  remedes 
qu’on  y mettait,  6c  qu’elle  lui  en  envoye- 
roit  d’autres,  ce  qu’elle  fit. 

Mais  la  fœur  de  cette  fille  qui  étoit  auf- 
fi  dans  une  grande  peine  d’elle , lui  dit  que 
fi  elle  eût  été  à fa  place  elle  eût  voulu  plus  „ 
efperer  de  Dieu  que  des  hommes,  & qu’el- 
le lui  confeilloit  d’avoir  recours  au  remede 
qu’elle  n’avoit  pas  continué,  6c  qui  l’eût 
peut-être  guerie.  Elle  parloit  de  cette  pe- 
tite croix  de  la  Mere  Angélique.  Elles  en 
demeurèrent  aulfi-tôt  d’accord  toutes  deux. 

Elle  ôta  les  onguents  & ceffa  les  autres  re- 
medes qu’on  faifoit  à fa  jambe  • & ayant 
coufu  cette  petite  croix  qui  n’eft  que  d’un 
pouce  de  longueur  fur  un  linge  blanc , elle 
l’appliqua  fur  fon  mal  au  lieu  de  toute  autre 
emplâtre,  après  avoir  prié  Dieu  que  fi  c’é-  „ 
toit  pour  fa  gloire  il  lui  plût  de  manifefter 
la  fainteté  de  fa  fer  vante  en  lui  accordant 
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ny.REL.  fa  guerifon.  La  nuit  fuivante  elle  fentit  del 
douleurs  extraordinaires  dans  fa  jambe,  mais 
dès  le  lendemain  elle  fe  trouva  mieux , & 
dans  les  neuf  jours  elle  fut  entièrement  gué- 
rie. Il  ne  refte  à fa  jambe  que  j’ai  vue  & 
maniée,  qu’une  trace  à l’endroit  du  mal,  com- 
me eft  celle  d’une  brulure  quand  elle  eft 
guerie.'. 

Je  lui  ai  demandé  fi  M.  Dalencé  avoit 
fu  fa  guerifon.  Elle  m’a  dit  que  non  , 6c 
qu’elle  n’avoit  point  cru  en  devoir  faire  de 
bruit.  Neanmoins  nous  avons  fu  depuis 
deux  jours  que  Madame  Dalencé  l’étoit  al- 
lée voir  pour  (avoir  de  fes  nouvelles,  6c 
elle  lui  temoignoit  toujours  l’inquietude  où 
elle  étoit  de  ce  fâcheux  mal.  La  fille  la 
joua  tout  du  long  > 6c  ne  lui  voulut  rien 
dire,  mais  lui  demanda  fi  elle  vouloit  voir 
fa  jambe.  Elle  la  découvrit  devant  elle , 6c 
lui  montra  l’emplâtre  qui  l’avoit  guerie , qui 
étoit  cette  petite  croix  qu’elle  y laiffe  en- 
core. Et  l’on  dit  que  Madame  Dalencé  en 
' fut  fi  ravie  qu’elle  en  pleuroit  de  joie  6c  d’é- 
tonnement tout  enfemble  , 6c  ne  s’en  pour 
voit  remettre.  Cette  fille  marche  à pied 
' dans  Paris  fans  peine.  6c  fans  boitter  en  aur 
cune  forte  j 6c  il  ne  lui  refte  pas  la  moin- 
' dre  incommodité.  Elle  nous  a dit  qu’elle 

alloit  faire  enchafïèr  dans  de  l’or  cette  petite 
croix,  qui  ferafon  threfor  toute  fa  vie.  Je 
fuis , ôcc.  ' Signé,  Retard. 

Voici  la  Relation  que  Mademoifelle  Gar- 
nier a fait  elle  même  du  miracle  opéré  fur 
elle  au  commencement  dé  Janvier  1662. 
dans  une  Lettre  addrefiee  à ma  Sœur  Mag? 
deleine  de  fainte  Candide  ( le  Cerf)  le  5. 
Février  de  la  même  année,  [Ma. 
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[Ma  très  chere  Sœur.  Après  vous  a voir  XIV  .R  t-L* 
filuée en  toute  humilité,  je  n’ai  voulu  man- 
quer à la  promette  que  je  vous  avois  faite 
de  vous  écrire  au  vrai  l’état  de  mon  mal  de 
jambe  & de  fa  parfaite  guerifon.  Il  a com- 
mencé environ  à la  fin  du  mois  de  Mars 
1661.  par  une  petite  douleur  que  je  rettèn- 
tis  proche  de  la  cheville  du  pied  droit,  & 
en  même  tems  il  fe  fit  une  dureté  avec  in- 
flammation, environ  de  la  rondeur  d’une 
piece  de  quinze  fols.  Cela  a duré  environ 
quatre  ou.  cinq  mois  en  cet  état , fans  que 
j’aie  fait  aucun  remede.  Mais  il  cft  l'urve- 
nu  au  mois  de  Septembre  fuivant  que  la  dou- 
leur, la  dureté.  & l’inflammation  avoient 
beaucoup  augmenté , & étoient  montées  fur 
le  milieu  & autour  du  molet  de  la  jambe'; 
de  telle  forte  que  je  n’ofois  la  tourner  de  cô- 
té, à caufe  que  les  nerfs  étoient  fi  fort  ban- 
dés qu’elle  étoit  toute  roide,  & je  marchois 
avec  beaucoup  de  peine:  ce  qui  m’obligea 
de  faire  des  remedes  de  plufieurs  fortes , les- 
quels ne  Servirent  de  rien. 

Je  fis  voir  ma  jambe  à plufieurs  perfon-' 
nés , qui  me  concilièrent  de  la  faire  voir  à 
M.  Dalencé  (Chirurgien  célébré  : ) ce  que 
je  fis.  Auffi-tôt  qu’il  l’eût  vue  & maniée 
tout  autour  il  ordonna  que  je  me  mettrois 
au  lit  huit  jours , & que  je  ferois  faignée  des 
deux  bras,  &c.  ce  que  je  fis;.  & il  medon- 
na  d’une  eau  pour  mettre  fur  mon  mal.  En- 
fuite  il  m’envoya  vifiter  par  un  autre  Chi- 
rurgien fon  ami  , qui  avoit  déjà  vue  ma 
jambe.  Il  la  trouva  bien  mieux,  & que 
l’enflure  & l’inflammation  étoient  fort  di- 
minuées. Il  ordonna  que  je  ferois  purgée  v 
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XlV.REL.enfuite  ^ mc  fit  mettre  des  linges  trempés 
dans  du  gros  vin,  pour  fortifier  les  nerfs, 
ce  que  je  fis.  Mais  la  douleur  &c  l’inflam- 
mation recommence-,  ent  plus  qu’aupara- 
vant , car  elle  étoit  toute  noirâtre  & toute 
polie.  Je  la  fis  voir  à un  de  nos  amis  qui  eft 
de  l’Hôtel-Dieu  , qui  dit  à ma  fœur  en  par- 
ticulier, que  ce  mal  étoit  fi  grand  que  je 
pourrois  bien  en  mourir.  Tout  cela  a duré 
jufqu’au  mois  de  Décembre. 

Le  jour  de  la  Fête  de  S.  Nicolas,  il  me 
vint  dans  la  penfée , fans  le  dire  à ma  fœur 
nia  perlonne,  d’ôter  les  remedes  de  defius 
mon  mal , lequel  étoit  très  grand , & d’a- 
voir recours  aux  remedes  divins.  Je  pris  un 
linge  blanc  & j’èfliiyai  ma  jambe  tout  au- 
tour , & puis  je  pris  la  petite  croix  rouge 
du  fcapulaire  de  la  defunte  bonne  More  An-  • 
gelique  d’heureufe  mémoire  , & en  la  bal- 
lant, je  priai  notre  bon- Dieu  de  vouloir 
bien  guérir  ma  jambe  par  les  prières  de  cette 
bonne  Mere , fi  c’étoit  pour  fa  plus  grande  - 
gloire  & pour  mon  falut , linon  que  fa  vo- 
lonté fût  faite;  & en  même-tems,  je  mis 
cette  petite  croix  fur  mon  mal , <Sc  je  l’en- 
veloppai. 

Je  fus  quatre  jours  fans  y regarder,  du- 
rant lefquels  je  fentois  de  la  diminution  de 
douleur  & que  les  nerfs  fe  debandoient;  ôc 
je  marchois  avec  plus  de  facilité.  Ce  qui 
me  fit  dire  à ma  fœur,  que  je  fentoii  beau- 
coup de  foulagement  de  mon  mal , Ôc  que 
j’avois  pris  un  bon  remede.  AuflI-tôtje 
développai-  ma  jambe,  où  l’inflammation, 
la  noirceur  & la  moitié  de  la  dureté  étoient 
diffipées,  &elle  ctoit  prefque  toute  guerie. 

O 
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Je  lai fiai  encore  la  petite  croix  quelque  tems,  XIV .RM* 
à caufe  qu’il  y a voit  encore  un  peu  de  rou- 
geur ; & comme  je  vis  qu’il  y reftoit  fort 
peu  de  douleur , j otai  la  petite  croix  pour  la 
ferrer.  Environ  huit  jours  après,  mon  mal 
revint  pire  qu’au  para  vant , de  forte  que  ma 
foeur  me  fit  reproche  que  j’avois  trop  tôt 
ôté  ce  bon  remedej  & me  le  fit  remettre 
promtement,  qui  fut  le  jour  de  laFê^e  des 
Rois , dont  la  nuit  je  fentis  des  douleurs  fi 
grandes  qu’il  fembloit  que  l’on  m’arrachoit 
tous  les  nerfs.  Six  jours  après , je  fus  entiè- 
rement guerie , &c  le  Dimanche  enfuite  , 
qui  étoit  le  15.  Janvier,  ma  fceur  & moi 
nous  fûmes  en  votre  Egfife  remercier  le  bon , 

Dieu,  qui  eft  admirable  dans  fcs  Saints.  Ce 
fut  ce  même  jour  que  nous  vous  dîmes  des 
nouvelles  de  Mademoifelle  votre  Niece.  Je 
finis  en  vous  fuppliant  de  prier  Dieu  qu’il 
nous  fafie  la  grâce  de  lui  être  fideles , 6c  je 
demeurerai  toute  ma  vie , ma  chere  Sœur , 

Votre  obligée  & très  humble  fer  vante  en 
notre  Seigneur.  S^w/Marguerite  Gar- 
nier. _ 

P.  S.  Ma  très  chere  Sœur , j’avois  ou- 
blié de  vous  dire  que  le  lendemain  que  je 
fus  chez,  vous , Madame  Dalencé  fe  trouva 
chez  nous.  Je  lui  montrai  ma  jambe  gue-  N 

rie , qu’elle  avoit  vue  la  veille  des  Rois  dans 
un  écat  fi  pitoyable.  Elle  demeura  toute 
furprife  -,  & avec  les  larmes  aux  yeux  & les 
njains  jointes,  elle  dit  qu’elle  croyoit  que 
c’étoit  une  guerifon  véritablement  miracu- 
leufe.  Elle  en  fit  le  récit  à Mi  Dalencé, 
lequel  lui  dit  qu’il  étoit  fâché  -de  ce  que  je 
ne  lui  avois  pas  fait  voir  ma  jambe  en  cet 

état*, 
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5ClV.REL.état>  & qu’il  auroit  donné  fon  atteftatioriÇ, 
parce  qu’il  avoit  beaucoup  de  refpecl  pour 
cette  bonne  Mere.  Dieu  foit  béni  en  tout, 
teins.] 


§•  7- 

Lettres  de  M-  du  Tro?ichoy  ci-devant  Cha- 
noine de  Xaintes , & depuis  Curé  de  Bu- 
no  au  Diocefe  de  Sens  j où  il  rapporte  ce 
qui  ejl  arrivé  à Voccafon  d’une  Lettre  * 
que  la  Mere  Angélique  avait  écrite  à 
Madame-  fa  fceur  _ 

PREMIERE  LETTRE. 

MA  très  chere  Sœur.  J’ai  différé  ju£- 
qu’à  prefent  contre  ma  volonté , à vous 
envoyer  copie  de  la  Lettre  de  notre  très 
chere  Mere  dont  la  mémoire  fera  toujours 
en  benedi&ion  dans  i’Eglife.  Vous  la  pour- 
rez faire  voir  à nos  très  cheres  Sœurs,  6c 
leur  dire  ce  qui  s’eft  paffé  à l’égard  de  cette 
Lettre , que  ma  fœur  avoit  coufue  dans  une 
camifole  blanche  pour  ne  la  point  perdre  5î 
la  porter  toujours  fur  elle,  6c  pour  ne  la 
pas  expofer  aux  emportemens  de  fon  mari 
qui  lui  a brûlé  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir 
de  Mémoires , de  traductions  , de  Lettres 
ou  autres  chofes  dont  elle  fe  fervoit  pour 
élever  fon  efprit  à Dieu  6c  fe  nourrir  de 
fes  faintes  vérités.  Elle  ne  penfoit  pas  que 
fa  fervante  prendroit  cette  camilole  pour  la 

fa- 

* [Cette  Lettre  avoit  été  écrite  le  z6.  Décem- 
bre 1660,  jour  de  S.  Etienne.] 
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jfàvonner  fans  lui  dire , ce  qui  arriva  nean-  XIV 
moins  contre  fa  penfée  8c  par  la  providence 
de  Dieu.  Gette  bonne  fille  prit  un  matin 
la  camifole  de  fa  maîtreife  pendant  qu’elle 
étoit  en  prières  6e  la  porta  à la  riviere  où 
elle  la  favonna  ôc  la  lava  autant  qu’elle  crut 
neceflaire. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarqua- 
ble 6c  que  j’ai  appris  depuis  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  voir,  eft  que  cette  fervante 
s’arrêta  bien  plus  long-tems  à favonner  cet 
endroit  où  étoit  coufue  la  Lettre  qu’au  refte 
de  la  camifole , tant  parce  que  cet  endroit 
lui  paroifîoit  plus  grollier  que  parce  qu’elle 
croyoit  voir  comme  une  tache.  Cette  bon- 
ne fille  eft  très  véritable  6c  très  fincere , 6c 
vous  pouvez  affurer  nos  très  cheres  Sœurs 
, que  cette  circonftance  eft  aufti  véritable  que 
le  r.efte.  La  Lettre  n’a  reçu  aucun  dom- 
mage , 6c  ne  s’eft  trouvé  ni  mouillée  ni  per- 
cée aucunement  de  l’eau  qui  avoit  pénétré 
la  camifole. 

Tout  ce  qui  me  fait  peine,  6c  qui  ne  re- 
garde pourtant  pas  ce  qui  s’eft  paffé  à l’é- 
gard de  l’eau  qui  devoit  penetrer  le  papier, 
eft  que  notre  ioeur  voyant  retourner  fa  fer- 
vante de  la  riviere  lui  tira  des  mains  fa  ca- 
mifole avec  un  peu  de  promptitude  pour  voir 
fi  fa  Lettre  n’étoit  point  gâtée,  6c  fe  pref- 
fant  un  peu  trop  de  découdre  cet  endroit 
elle  déchira  la  Lettre  en  deux  endroits  6c 
emporta  la  piece.  Cela  n’empêche  pas  nean- 
moins qu’on  ne  puiftè  lire  la  Lettre  entiè- 
rement. J’ai  demandé  à ma  foeur  fi  l’hu- 
midité que  cette  Lettre  pouvoit  avoir  re- 
çue, n’étoit  point  caufe  qu’elle  l’avoit  de- 
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Xi V.R el. clùrcc  fi  facilement  ; mais  elle  m’a  attitré 
que  fa  feule  impatience  avoit  fait  cela,  ôc 
m’a  témoigné  en  avoir  beaucoup  de  douleur. 
Je  ferai  mettre  cette  Lettre  dans  uneboëte 
d’argent  pour  la  conferver.  Car  ma  feeur 
ayant  éte^ obligée  de  la  porter  toujours  fur 
elle  , pour  empêcher  que  fon  mari  ne  la 
trouvât  & ne  la  brûlât  comme  le  refte,  elle 
cft  fale  & comme  ufée.  Voila  ce  que  j’ai 
pu  apprendre  touchant  cette  Lettre  que  nous 
conserverons  comme  un  threfor  avec  les  au- 
tres que  fa  charité  a daigné  nous  écrire.  Je 
fuis,&c.  Signé,  Andry  du  Tronchoy, 
A Tronchoy  ce  10.  Oétobre  1661. 

SECONDE  LETTRE. 

i \ a w 

MA  très  chere  Sœur.  Pour  fatisfaire  au 
defir  de  notre  Reverende  Mere  fur  ce 
qui  eft  arrivé  à Troyes  à l’occafion  de  la 
•Lettre  de  notre  bonne  & très  chere  Mere 
Angélique , j’ai  voulu  m’informer  plus  exac- 
tement de  toutes  les  circonftances  qui  ont  ac- 
compagné cette  merveille,  & j’ai  prié  ma 
foeur  étant  en  ce  lieu  prefentement , de  fè 
fouvenir  de  ce  qui  fe  paiïà  au  fujet  de  cette 
Lettre , dont  . elle  fâifoit  fon  threfor  même 
auparavant  qu’elle  eût  paffé  par  les  eaux , 
. comme  vous  le  pourrez  voir  par  le  foin 
avec  lequel  elle  la  confervoit  & le  lieu  où 
■elle  Pavoit  -mife , autant  pour  lui  fervir  de 
proteérion  & de  fauvegarde  contre  les  enne- 
mis , invifîbles  de  fon  ame  que  pour  ne  pas 
iaifier  tomber  cet  écrit  entre  les  mains  des 
perfonnes  qui  lui  en  avaient  ravi  d’autres  fem- 
blables. 

. Elle 
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. Elle  allure  qu’après  avoir  reçu  cette  Let-  XIV.Rhlj 
tre,  elle  la  regarda  comme  une  chofe  pre- 
cieufe  qu’elle  devoit  conferver  & porter  fur 
loi  : ce  qui  lui  fit  prendre  refolution  de  la 
coudre  dans  une  camifole  blanche  de  mole- 
ton  qu’elle  portoit  fur  elle  jour  & nuit  ; 6c 
après  avoir  ôté  le  papier  blanc  qui  fervoit 
de  couverture  à ce  qui  étoit  écrit , afin  que 
cela  ne  parût  point,  elle  la  mit  à l’endroit 
du  cœur  au  côté  gauche  au  dedans  de  la 
camifole , & la  couvrit  d’un  méchant  mor- 
ceau de  camelot  fort  vieux  & tout  ufé  j en 
forte  qu’elle  fe  louvient  que  peu  auparavant 
qu’elle  quittât  cette  camifole  & que  là  fer- 
vante  la  portât  à la  riviere , il  commençoic 
à s’éfiler , & en  effet  il  fe  mit  tout  en  pièces 
en  favonnant  la  camifole. 

Il  faut  remarquer  qu’elle  mit  cette  Lettre 
dans  cet  endroit  de  fa  camifole  environ  le 
milieu  du  mois  de  Janvier  de  l’année  1661. 

6c  ne  le  quitta  que  vers  le  commencement 
d’ Avril  de  la  même  année , & que  cette  ca- 
mifole  étoit  fort  fale.  Sa  fervante  fe  crut 
obligée  de  la  favonner  &la  plonger  plufieurs 
fois  dans  l’eau , particulièrement  les  devants 
qui  étoient  plus  fales  -que  le  refte  de  la  ca- 
mifole ; & elle  ajoute  que  ce  petit  endroit 
lui  paroifibit  noir  & comme  taché , ce  qui 
l’obligea  à s’y  arrêter  davantage:  voila  ce 
dont  cette  bonne  fille  fe  fouvient.  Pour  ce 
qui  efl  de  ma  fœur , elle  dit  qu’ayant  oublié 
d’ôter  cette  Lettre  de  fa  camifole  en  la  quit- 
tant , elle  fe  fouvint  peu  de  tems  après  que 
fa  fervante  l’eût  rapporté  de  l’eau  comme  elle 
étoit  prefque  feche,  que  cette  Lettre  pou-  - 
-Voit  être  gâtée  6c  mife  en  bouillie , ôc  per- 
j - dant 
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jytV.REL.dant  efperancede  la  revoir  elle  courut  prompt 
temcnt  au  lieu  où  étôit  la  camifole , en  gron- 
dant fa  fervante  de  ce  qu’elle  l’avoit  portée 
à la  riviere  fans  lui  avoir  parlé.  Mais  voyant 
le  camelot  tout  en  pièces  & dont  il  ne  reftoit 
prefque  plus  rien  & la  Lettre  qui  n’étoit  au- 
cunement mouillée , elle  la  tira  de  cet  endroit 
avec  une  joie  précipitée  : ce  qui  fit  que  ^ne 
croyant  pas  qu’elle  fût  coufue  & qu’elle  tînt 
à quelque  fil,  elle  la  déchira  dans  les  endroits 
que  vous  pouvez  avoir  remarqué  dans  la 

T Z - - . • ' . VL 

Lettre* 

Elle  la  confervée  làas  en  parler  àperfon- 
ne,  jufqu’à  ce  que  je  fiffe  un  petit  voyage 
à Troyes  où  elle  me  la  fit  %voir , & me  la 
mit  entre  les  mains,  y ous  pouvez  être  allu- 
rée que  la  chofe  s’eft  palfée  de  la  forte , & 
qu’on  n’a  rien  augmenté  ni  diminué  à la  vé- 
rité de  ces  chofes.  Mais  afin  de  les  rendre 
encore  plus  authentiques , j’ai  prié  ma  Soeur 
de  figner  ceci , avec  -fa  fervante  qui  eft  une 
bonne  fille  qui  craint  Dieu.  J’efpere  avoir 
le  bien  de  vous  faluer  bien-tôt  de  la  part  de 
notre  fœur  & vous  témoigner  que  je  fuis 
très  véritablement , &c. 

Signé , Andry  du  Tronchoy. 

Françoise  Andry  du  Tronchoy, 
Anne  Bonneau. 

• A Tronchoy  ce  S.  Avril  1 66$, 
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"Récit  de  la  maniéré  dont  la  Sœur  Françoifè 
Magdeleine  de  Sainte  Julie  BaUDRAND, 
fut  délivrée  de  la  fievre  en  1664.  * après 
avoir  invoqué  la  Mere  Angélique.  Par 
la  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chrijline 
Briquet. 

MOnsieur.  Vous  êtes  peut-être  enco-, 
re  en  peine  de  notre  malade  qui  grâ- 
ces à Dieu  ne  l’eft  plus.  Nous  en  avons 
l’obligation  à la  Mere  Angélique j 6c  quoi- 
qu’on ne  faiïè  pas  paffer  fa  guérifon  pour  un 
miracle,  parce  qu’il  pouvoir  arriver  que  la 
fievre  la  quittât  fans  cela , il  cft  certain  nean- 
moins que  c’eft  une  affiftance  particulière 
de  cette  fainte  Mere,  que  nous fommes  obli- 
gées de  reconnoître  devant  Dieu , d’autant 
plus  que  nous  voyons  qu’on  travaille  davan- 
tage à rab ailler  fon  œuvre  & à le  cacher. 

M.  Vallant  (Médecin)  entra  donc  le  jour  de 
S.  Martin  à neuf  heures  du  matin  pourvoir 
ma  Sœur  Françoife-Julie  avec  M.  Régnault 
(auffi  Médecin.)  Elle  étoit  alors  dans  fa  meil- 
leure heure  6c  avoit  été  faignée  pour  la  qua- 
trième fois,  ils  ordonnèrent  qu’on  la  fai- 
gnât  encore  le  lendemain  ^ 6c  M.  Vallant 
II.  Tome.  K dit 

l r , 

* Les  Religieufes  de  Port-Royal  étoient  alors 
en  captivité  dans  leur  propre  Maifon  , qui  étoit' 
gouvernée  d’autorité  par  la  Mere  Eugénie  de  la 
Vifitation,  & par  quelques  Religieufes  feduites, 
du  nombre  desquelles  étoit  la  Sœur  ( Cathcriuc 
4e  Sainte)  Flavis  Paflitft. 
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dit  que  c’étoit  une  très  grande  maladie,  St 
que  quand  même  elle  neièroitpas  mortelle, 
elle  prenoit  le  cours  de  durer  fort  long-tems. 

11  y avoir  quatre  jours  qu’elle  avoit  une  fiè- 
vre double-tierce  continue.  Son  friffon  lui 
prenait  reglement  à une  heure  après  midi , 

6c  lui  durait  jufqu’à  fix  ou  fept  heures  du 
ioir.  Durant  tout  ce  tems,  6c  jufqu’à  ce 
que  tout  le  fort  de  fa  fievre  fût  paflë , elle 
revoit  beaucoup , 6c  avoit  mal  au  côté  avec 
une  fort  grande  douleur  de  tcce.  Elle  n’avoit 
pas  d'opprefiion  neanmoins. 

Le  jour  de  S.  Martin  que  l’on  attendoit  _ 
le  cinquième  accès,  une  Sœur  étant  tou- 
chée de  voir  de  quelle  maniéré  les  Signeu- 
ies  obfervoient  cette  pauvre  Fille,  6c  craig- 
nant que  là  maladie  lui  fût  un  fujet  d’affoi- 
bliïïement , eut  un  mouvement  de  commen- 
cer une  neuvaine  à la  Mere  Angélique 
pour  la  prier  d’y  mettre  ordre  promptement , 

6c  de  faire  la  grâce  à la  malade  de  fortir  de 
l’Infirmerie  au  bout  des  neuf  jours  pour  re- 
mercier Dieu  de  fa  guerifon,  où  pour  être 
portée  au  ccmetiere.  Elle  alla  donc  lui  pro- 
pofer  fa  penfée  dans  laquelle  elle  entra  fort. 
Ayant  commencé  la  neuvaine  enfemble , ma 
Sœur  Françoife-Julie  eut  une  telle  confiance 
aux  mérités  de  la  Mere  Angélique  qu’elle  ne 
douta  point  que  Dieu  ne  lui  «rendît  la  fanté 
parfon  moyen-  de  forte  qu’elle  dit  dès  lors 
à ma  Sœur  Flavie  qu’elle  n'auroit  point  de 
fievre , de  quoi  elle  fe  mocqua  ; & atten- 
dant toute  l’après-dinéc  cette  fievre,  elle 
ne  vouloit  point  fortir  de  la  chambre.  El- 
le fut  neanmoins  obligée  de  s’en  éloigner 
pour  un  peu  de  tems,  6c  n’ayant  pu  trou- 
' . • - - -ye$ 
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ve r'  ma  Sœur  Euphrblîne,  elle  envoya  ma  XIV.Rel.’ 
Sœur  Ifabelle  des  Anges  pour  l’entretenir. 

Ma  Sœur  Flavie  revint  en  fuite  ; & com- 
me elle  étoit  dans  l’apprehenlion  qu’on  ne 
dît  que  c’étoit  un  miracle  de  ce  que  le  frif- 
fon  n’étoit  point  venu  à la  malade,  elle 
voulut  prévenir  ce  qu’on  lui  en  aurait  pu 
. dire,  quoiqu’on  ne  lui  en  parlât  pas;  6c 
s’étant  approchée  delà  malade,  elledit  qu’il 
ne  lui  falloit  point  parler , parce  qu’elle  avoit 
la  fievre  bien  fort  ; quoiqu’elle  n’eût  pas  eu 
de  redoublement,  & qu’on  ne  laiOTeroit  pas 
de  la  faigner  le  lendemain  comme  les  Me- 
decins  l’avoient  ordonné.  Ma  Sœur  Fran- 
çoife-Julie  qui  avoit  au  plus  un  peu  d’émo- 
tion , lui  dit  qu’elle  n’en  avoit  pas  befoin , 

& qu’étant  auflfi  bien  qu’elle  étoit , cela  ne 
ferviroit  qu’à  l’afFoiblir.  Ma  Sœur  Flavie 
perfiftant  toujours  à vouloir  cette  faignée, 
elle  dit  enfin  qu’on  ferait  entrer  M.  Vallant 
de  grand  matin  pour  avoir  fon  a vis;  ma# 
quand  on  en  vint-là,  elle  changea  de  def- 
fein.  Car  ma  Sœur  Franççife-Julie  qui 
n’avoit  point  dormi  depuis  quelle  étoit  ma- 
lade , dormit  toute  cette  nuit  fans  fe  reveil- 
ler qu’une  feule  fois  ; encore  n’eut-  elle  pas 
le  loilir  de  prendre  de  la  nourriture,  tant 
elle  fut  peu  éveillée. 

Le  matin  ma  Sœur  Flavie  ne  voulut  point 
qu’on  la  fit  voir  au  Médecin , & elle  die 
que  puifqu’elle  n’étoit  point  malade  , elle 
n’avoit  que  faire  de  Médecin,  qu’on  ne  le 
faifoit  point  entrer  pour  des  perfonnes  qui 
* fe  porroien:  bien.  Et  quoique  ma  Sœur 
^ Catherine  de  S.  Paul  l’ait  fort  preffee  de  le 
faire  entrer,  ou  monter  au  Parloir  pour  fa- 
K 2 voir 
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Manùrcs.  pour  fewïr  • ' 
voir  s’il  feroit  d'avis  qu’on  la  purgeât,  clltf 
n’a  jamais  voulu  y confentir.  Et  afin  qu’on 
ne  dît  point  qu’il  y eût  rien  d’extraordinai- 
xe  dans  cette  guerifon , elle  l’a  traitée  com- 
• me  une  malade , défendant  abfolument  qu’on . 
lui  donnât  à manger  le  Mercredi , parce  qu’il 
falloit  attendre  la  fievre  tierce.  On  lui  en 
donna  neanmoins  en  fecrct , car  elle  mou- 
roit  de . faim  , fe  portoit  parfaitement 
bien. 

Le  Jeudi  ma  Sœur  Flavie  dit  qu’il  falloit 
voir  fi  elle  n’auroit  pas  lafievre  quarte. *On  lui . 
dit  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparence  de  la  faire 
jeûner,  étant  gaerie.  Elle  répondit  qu’elle, 
écrirait  à M-  V allant  pourfavoir  s’il  approu- 
verait qu’on  lui  donnât  un  petit  potage.  Elle 
i’empecha  d’aller  le  lendemain  fur  le  tom- 
/ beau  de  la  Mere  Angélique  pour  lui  rendre 
grâces , & elle  lui  dit  qu’elle  lui  defendoit 
abfolument  de  lortir.  A quoi  ma  Sœur 
. , Françoife-Julie  lui  répondit  qu’elle  n’avoit 
pas  d’autorité  fur  elle  pour  ufer  de  com-, 
mandement.  Elle  repartit  que  fa  qualité 
d’Infirmierc  lui  donnoit  ce  droit  j & on  dit 
à ma  Sœur  Françoife-Julie  de  fe  rendre  en 
leda , car  on  cede  tout  ici.  En  forte  qu’elle 
a attendu  a remercier  fa  Bienfaitrice  jufqu’à 
Dimanche  dernier,  parce  qu’elle  fut  purgée 
.Samedi. 

Elle  continue  â fe  bien  porter  & à fe  for- 
tifier tous  les  jours  j & j'efperc  qu’elle  for- 
tira  de  l’Infirmerie  tout  à fait  après  demain 
qui  fera  le  dernier  jour  de  fa  neuvaine. 
Nous  avons  une  double  obligation  à la  Me- 
re Angélique  de  cette  guerifon  j car  elle  ne 
ïui  a pas  feulement  rendu  la  famé  du  corps, 
- • mais 
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mais  la  prefcrvée  aufli  de  la  contagion  des  XIV  .IVw,-, 
entretiens  de  la  Mere  Eugénie  &c  de  ma 
Sœur  Flavie,  qui  lui  faifoient  mille  caret*- 
fes  pour  la  gagner  , & lui  difoient  aufli  toutes 
fortes  de  chofes  pour  l’eflfrayer , au  lieu  qu’à 
prêtent  elles  ont  perdu  toute  l’efperance  qu’el- 
les en  avoient  conçue  nouvellement,  fur 
quelques  paroles  un  peu  foibles  qu’elle  avoit 
dites  à la  Mere  Eugénie,  avant  que  de  tom- 
ber malade.  11  femble  que  cette  Mere  ait 
peur  d’elle  depuis  cela  ; elle  n’ofe  plus  rien 
dire , & même  elle  ne  l’a  vue  qu'une  fois , 
quoiqu’elle  ait  allez,  de  foin  des  malades  fit 
qu’elle  les  vienne  voir  fouvent. 
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"Lettre  du  Terc  L A M I Bénédictin  à T Ab* 
bejfe  de  Tort-Royal , au  fujct  de  la  guéri - 

Jon  d'une  Dame  par  l’invocation  de  lé 
Mere  Angélique , 

MAdame.  Ne  jugez,  pas,  s’il  vous  plaît  ^ 
par  le  retardement  de  ma  reponle , des 
fcntimens  avec  lefquels  j’ai  reçu  la  Lettre 
dont  vous  m’avez  honoré.  Dieu  fait  qu’ils 
ne  pouvoient  être  ni  plus  refpedtueux  ni  plus 
reconnoiflans  , que  j’ai  tenu  cette  grâce  à 
benedidtion  finguliere,  & qu’elle  m’a  été 
d’une  fenfible  confolation.  Souffrez  donc , 
Madame,  que  je  vous  en  remercie  très  hum- 
blement , & que  je  vous  prie  de  croire  que 
fi  je  ne  l’ai  pas  fait  plutôt , c’eft  d’une  part 
que  votre  Lettre  ne  m’a  été  rendue  que  plus 
dq  quinze  jours  après  celui  duquel  vous  l’a- 
, K 3 y ez 


«le 


t 


222  Mémoires  pour  fervir 
XlV.REL.vez  dattée,  & c’eft  de  l’autre  que  n’étaiifu 
pas  en  lieu  où  je  pufîè  la  communiquer  à 
la  perfonne  qui  en  fait  le  fujet  principal  , 
il  a fallu  attendre  pour  cela  que  jefufièplus 
à portée  c’eft  ce  qui  n’a  pu  arriver  plutôt 
qu’aujourd’hui.  Mais  je  fuis  prefentement 
en  état  de  x*epondre  plus  pleinement  que  je  - 
n’aurois  fait  à tout  ce  que  vous  fouhaitez 
de  fçavoir. 

Je  commence  donc , Madame  par  vous 
dire  que  le  Seigneur  a écouté  la  voix  de  vos 
larmes  6c*  de  vos  gemiflèmens,  qu’il  a enfin 
exaucé  vos  vœux  & vos  prières , & que  la 
perfonne  que  vous  avez  tant  pleurée  eft  au- 
jourd’hui bien  plus  en  état  de  vous  donner 
de  la  joie  que  de  la  douleur.  Rejoui  fiez- 
vous  donc.  Madame.  Vous  y avez  plus, 
de  droit  que  perfonne;  car  puifque  félon 
l’Apctre  de  la  vérité  la  converfion  d’un  pé- 
cheur eft  une  fête  de  joie  pour  les  Anges 
même , il  eft  bien  jufte  qu’entre  ces  Anges  , 
ceux-la  aient  plus  de  part  à la  joie  delà  con- 
veriien,  qui  ont  pleuré  plus  amèrement  la 
perverlion  & le  delbrdre.  Mais  pour  vous 
en  donner  un  plus  ample  fujet,  il  faut  en- 
trer dans  un  plus  grand  detail:  cela  me  fera 
d’autant  plus  aifé  que  je  crois  avoir  été  le- 
premier  témoin  des  premières  touches  de 
Dieu , & des  premières  impreflions  de  là 
mifericorde  fur  cette  ame. 

Il  y a environ  fept  mois  que  cela  arriva,' 
juftement  dans  le  tons  que  je  fus  obligé  de 
venir  à Paris  pour  l’affaire  que  vous  favez 
que  l’on  m’a  faite  ; & je  ne  fai  fi  dans  les 
delïèins  de  la  divine  providence  toute  cette 
avanture  n’a  point  été  ordonnée  pour  fervir 
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d’occafion  à cette  converfion.  Ce  qu’il  y ’XlY'.R.ss.- 
a de  certain  c’eft  qu’ayant  été  obligé  de  voir 
la  Dame  dont  j’avois  auifi  toute  ma  vie 
beaucoup  regretté  l’égarement , je  me  crus 
engagé  à lui  en  marquer  quelque  chofe , ôc 
à la  faire  fouvenir  que  l’éternité  n’étoit  pas 
fi  éloignée.  J’eus  la  confolation  de  trouver 
dès  cette  première  vilite  que  Ton  cœur  n’é- 
toit pas  impénétrable  aux  traits  de  la  grâce. 

J’en  fis  enfiiite  quelques  expériences  pareil- 
les, & elle  fe  rebuta  fi  peu  de  ce  que  je  pris 
la  liberté  de  lui  dire,  qu’elle  me  contraignit 
contre  les  mefures  que  j’avois  pril'es , à lui 
donner  une  partie  d’un  voyage  que  je  devois 
faire  alors  dans  la  Province , ôc  à en  aller 
palier  quelques  jours  à la  Ferté  où  elle  s’en 
alloit. 

Je  n’eus  pas  fujet  de  me  repentir  de  rr.» 
complaifance , ni  du  fejour  que  je  fis  en  ce  * 
lieu.  J’eus  la  confolation  de  voir  que  cette 
Dame  pourrait  fe  familiarifcr  avec  ies  exer- 
cices de  la  folitude  ôc  les  bonnes  ledures. 

Les  converfations  chrétiennes  ne  la  rebu- 
toient  point,  & elle  s’habituoit  peu  à peu 
au  travail  ôc  à la  priere.  Si  la  necelfité  de 
fes  affaires  ne  l’avoient  rappellée  dans  le  tu- 
multe, elle  aurait  trouve  de  grandes  forces 
dans  cette  nouvelle  vie.  Elle  ne  la  quitta 
pourtant  pas  fans  prendre  de  grandes  refolu- 
tions  ôc  de  grandes  précautions  contre  l’air 
contagieux  du  grand  monde  où  elle  retour- 
noit;  ôc  véritablement  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt à Paris  qu’elle  me  fit  l’honneur  de  me 
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Xiv  •Rel. trouver  de  bons  fentimcns.  Mais,  Mada5 
me,  il  eft  vrai  auüfi  que  je  ne  fus  paslong- 
tems  fans  m’appercevoir  que  le  commerce 
du  monde  l’affoiblifToit,  & que  les  occa- 
iions,  les  compagnies , la  complailance  pour 
Fes  amis  remporteraient  bientôt  fur  fes  refo- 
lutions.  On  rougilToit  de  paraître  avoir  de 
bons  fentimcns,  on  craignoit  de  fe  faire  re- 
marquer en  s’éloignant  des  fpeitaclcs,  des 
divertiffemens  & des  compagnies  ordinaires  : 
on  croyoit  pouvoir  ajufter  Dieu  avec  le 
monde  , & que  pourvu  qu’on  fauvât  les 
grands  crimes  on  étoit  à couvert  de  fa  co- 
lère. Enfin  on  traînoit  encore  une  quanti- 
té de  petites  chaînes  dont  n’aurait  jamais  cru 
fè  devoir  dégager. 

Il  falloit  donc  quelque  chofe  de  plus  fort 
que  tout  ce  qui  avoit  précédé  pour  les  rom- 
4 - pre.5  & pour  achever  de  mettre  cette  ame 
en  liberté.  Il  falloit  que  le  Seigneur  tonnât, 
<8c  fe  fît  entendre  parla  voix  terrible  du  prêt- 
Fant  péril  où  il  rcduiiic  cette  Dame.  Cette 
terrible  voix  a eu  tout  fon  effet  j & j’ai  etc 
témoin  qu’elle  a parfaitement  compris  cc 
que  Dieu  lui  vouloit  dire  par  là.  Ce  fut 
dans  fon  extrémité  qu’elle  fe  fouvint  de  la 
Fainteté  de  votre  Maifon  & en  particulier 
du  mérité,  de  la  feue  Mere  Angélique,  &c 
qu’elle  me  chargea  de  lui  ménager  vos  priè- 
res, & quelque  chofe  qui  eût  appartenu  & 
cette  illuftre  Mere.  Je  m’addreiîài  à Ma- 
dame Mare.  J’en  eus  une  petite  croix.  Je 
la  portai  à la  malade  qui  la  reçut  avec  tous 
les  témoignages  du  plus  tendre  refpeét , de’ 
la  plus  vive  confiance  & de  la  plus  lènfible 
çonfoladon.  Elle  la  pendit  à fon  cou , & 
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me  parut  depuis  ce  tems-là  beaucoup  plusXIV.ReL, 
tranquille  fur  l’évenement  de  fon  mal  qui 
ctoic  alors  dans  toute  fa  force , la  fluxion  fe 
répandant  de  la  gorge  dans  toute  la  tête, 
avec  des  douleurs  très  cuifantes.  Les  plus 
habiles  Médecins  6c  Chirurgiens , ne  fervant 
que  de  fades  fpectateurs  à tout  ce  quifepaf- 
foit , afluroient  que  le  moindre  mal  qu’on 
dût  attendre  ç’étoit-  un  abcès  dans  la  gorge, 
duquel  encore  ils  redoutoient  fort  l’ifiue. 

Je  penfe  que  vous  favez.  bien  qu’elle  a voit 
avalé  un  os  fourchu  de  becafline  6c  que  les 
deux  pointes  de  la  fourche  étant  entrées  les 
premières  n’avoient  pu  paiïer  que  jufqu’à  la 
moitié  de  la  gorge,  6c  qu’arrêtées  en  cet  * 
endroit  elles  s’y  étoient  fi  opiniatrément  at- 
tachées , que  tout  ce  qu’on  avoit  fait  avaler 
à cette  Dame  à deffein  de  détacher  cet  os  , 
n’avoit  fervi  qu’a  enfoncer  davantage  fcs 
pointes  dans  la  partie  où  elles  s’étoient  ar- 
rêtées , 6c  à y caufer  une  plus  vive  douleur, 

6c  tant  de  tumeur  . 6c  d’inflammation  qu’elle 
ne  pouvoir  plus  avaler  une  cuillerée  de  bouil- 
lon qu’à  plu  fleurs  reprifes.  Enfin  les  cho- 
fes  étant  aufiidefefperées  que  vous  le  voyez,  > 

Madame , 6c  tout  le  monde  faifi  de  crainte 
dans  l’attente  d’un  fi  fâcheux  événement , en 
deux  jours  de  tems  que  la  Dame  eut  la 
croix , fans  autre  remede , elle  fentit  fes  dou- 
leurs de  gorge  6c  de  tête  diminuer,  elle  prit 
plus  librement  de  la  nourriture,  6c  enfin  ' 
peu  à peu  toutes  les  douleurs  fê  paffèrent, 

6c  la  liberté  entière  d’avaler  lui  revint , fans 
qu’elle  ait  pu  fa  voir  ce  que  l’os  eft  devenu, 
ni  quand  il  a paiïé.  Mais  au  relie  elle  ne 
doute  point  qu’elle  ne  foit  redevable  de  fa 
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XIV.R el. délivrance  aux  mérités  de  la  Mere  Angé- 
lique. 

Voilà , Madame , au  vrai  les  chofes  com- 
me elles  fe  font  pailees.  Vous  pouvez  après 
cela  mieux  juger  que  perfonne , fi  la  gueri- 
fon  eft  miraculeufe.  Pour  moi  * puifque 
vous  m’ordonnez  de  vous  dire  mon  fenti- 
ment,  je  vous  avouerai  qu’elle  me  parole 
telle.  Je  n’ai  point  demandé  celqi  des  Mé- 
decins j car  comme  ils  n’ont  point  fu  qu’on 
ait  eu  recours  aux  remedes  furnaturels,  6c 
6c  que  d’ailleurs  ils  ont  fait  au  commence- 
ment quelques  remedes,  comme  quelques, 
faignées  6c  quelques  fomentations  , après 
quoi  ils  ont  dit  qu’il  falloit  attendre  ce  que 
feroit  la  nature,  je  me  doute  que  pour  fou- 
tenir  l’honneur  de  leur  art , ils  feroient  gens 
à attribuer  cette  guerifon  à leur  Dame  na- 
ture. Mais  comme  il  ne  s’agit  point  ici 
d’en  faire  une  Information  juridique,  il  me 
paroît  que  le  témoignage  de  la  malade  vous 
doit  tenir  lieu  d’une  infinité  d’autres  attefta- 
tions.  Ainfi  rien  n’empêche  que  vous  ne 
tiriez  de  cet  événement  les  motifs  d’une 
grande  confiance  ’ 6c  d’une  folide  confola- 
tion. 

Mai s ce  qui  doit  achever  de  vous  com- 
bler de  joie , c’eft  que  félon  toutes  les  ap- 
parences Dieu  veut  fe  fervir  de  cette  grâce 
temporelle  pour  conduire  cette  ame  au  bon- 
heur éternel.  Il  cil  difficile  d’être  plus  tou- 
ché 

* Il  eft  bon  de  fe  rappcller  que  c’eft  un  des 
plus  habiles  Philofcphes  que  la  France  ait  pro- 
duit , qui  parle  ici.  On  n’a  pu  découvrir  ni  la 
datte  de  cette  Lettre,  ni  quelle  cft  la  Dame  dont 
'il  cft  que/tion.  - ' 
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Ché 'qu’elle  eft  des  fentimens  d’humilité  & XIV  .Rel. 
de  penitence , de  fentir  plus  vivement  la  mi- 
fericorde  que  Dieu  lui  fait,  & d’avoir  plus 
de  paffion  d’être  parfaitement  à lui.  Rien 
n’eft  plùs  édifiant  que  de  remarquer  les  vi- 
ctoires que  la  grâce  remporte  tous  les  jours 
dans  fon  cœur.  Il  faudrait  avoir  l’honneur 
de  vous  voir  , pour  vous  en  faire  quel- 
que detail.  Mais  ce  que  je  ne  puis  me  di- 
fpenfer  de  vous  dire  ici,  c’eft  la  manière 
dont  elle  a reçu  les  témoignages  de  votre 
charité  pour  elle.  J’ai  cru  que  vous  vou- 
driez bien  que  je  lui  donnafle  la  leéture  de 
votre  Lettre.  Elle  l’a  lue , & a reçu  votre 
prefent  avec  une  joie , une  confolation  6c 
une  reconnoiffance  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer ; & afïurément  il  faut  que  fies  incli- 
nations foient  bien  changées  pour  être  ii  vi- 
ve fur  des  plailirs  fi  difFerens  de  ceux  qu’elle 
s’eft  faits  jufqu’ici.  Elle  ma  chargé.  Ma- 
dame , de  vous  faire  de  fa  part  mille  très 
humbles  remercîmens , & de  vous  deman- 
der inftamment  la  continuation  du  fêcours 
que  vous  lui  avez  donné  fi  à propos.  On 
ne  peut  en  faire  plus  de  cas  qu’elle  fait , ni 
y avoir  plus  de  confiance  ; &c  elle  aura  quel- 
que jour  l’honneur  de  vous  l’aller  dire  eu 
perfonne. 

Pour  moi , Madame  , je  m’eftime  le  plus 
heureux  du  monde , que  cette  occafion  m’ait 
ménagé  quelque  part  à votre  fouvenir  & à 
vos  faintes  prières.  J’en  fais  tant  d’eflime 
& j’y  ai  tant  de  confiance,  quejen’ofe  qua- 
fi  vous  dire  le  peu  de  part  que  j’ai  eu  à tout 
ce  qui  s’eft  paifé,  de  peur,  de  refroidir  par 
là  votre  charité  pour  moi.  Mais  cependant 
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XIV.Rxl.  comme  je  ne  veux  pas  la  tromper  , 5c  qu/ë 
d’ailleurs  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  tienne 
de  la  fource  d’où  elle  part,  & que  pareille 
à celle  de  Dieu  elle  ne  fe  repande  plus  abon- 
damment où  il  y a plus  de  mifereje  ne  rou- 
girai pas , Madame , de  vous  avouer  que  je 
n’ai  eu  que  delà  bonne  volonté  pour  la  per- 
fonne  qui  vous  eft  fi  chere  , & que  je  n’ai 
été  que  fimple  fpe&ateur  & admirateur  des 
operations  de  la  grâce  dans  fon  cœur.  Que 
cet  aveu , Madame , ne  vous  retroidifle  pas 
pour  fon  auteur,  & ne  vous  empêche  pas 
de  le  foutenir  par  votre  crédit  auprès  de 
Dieu , dans  ce  que  vous  appeliez,  fes  travaux 
& fes  humiliations  , & ce  qu’il  ne  reçoit 
pas  affez.  dans  un  efprit  d’humilité  & de  pe- 
qitence.  On  le  menace  tout  de  nouveau  de 
quelque  chofede  fembkble,  à l’occafionde 
la  relation  qu’il  a etc  obligé  d’avoii  depuis 
quelques  mois  avec  la  nouvelle  convertie. 
Mais  les  menaces  l’humilient  & Tabbattent 
suffi  peu  que  les  effets , & ils  fe  feroit-mê-» 
me  un  vrai  plaifir  d’avoir  à fouffrir  quelque, 
chofe  pour  cefujct.  Priez,  le  Seigneur, Ma- 
dame, qu’il  lui  faife  porter  dans  l’efprit  de 
Jefus-Chrift  les  états  où  fà  providence  le 
voudra  mettre.  C’eft  en  lui  que  je  fuis  avec 
toute  la  vénération  poffible.  Madame,  Vo* 
ire,  6cc.  François  Lami. 
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^Lettre  de  M.  du  Fosse’,  contenant  le  refit 
- dune  apparition  de  la  Mere  Angélique  à 
Port-Royal  de  Parie  peu  avant  la  mort 
de  la  Sœur  Marie  - Dorothée  Perdereau 
première  Abbejje  intrufe  de  la  Maifon  de 
Paris.  * x > 

VOici , ma  très  chere  Mere , la  Relation 
très  exaéte  de  ce  qui  eft  arrivé  à Porc- 
Royal  de  Paris,  quelque  tems  avant  la  mort 
de  la  Sœur  Dorothée,  que  feu  M.  l’Arche- 
vêque Hardouin  de  Perefixe  en  avoit  fait 
-établir  Abbeffe,  après  la  feparation  des  deux 
Maifons.  , 

- Madame  de  Mongobert,  veuve  de  M.  le 
Marquis  de  Mongobert , qui  étoit  cadet 
de  la  Maiion  dejoyeufe,  étant  un  jour  allé  ' 

•voir  Madame  des  Granges , Religieufë  à 
Port-Royal  de  Paris,  s’entretint  avec  elle  de 
differentes  chofes,  & dans  la  fuite  de  leur 
entretien  elle  la  pria  de  lui  dire  fi  ce  qu’on 
lui  avoit  rapporté  touchant  une  apparition 
de  la  feue  Mere  Angélique , étoit  Véritable. 

Sur  quoi  Madame  des  Granges  s’étant  con- 
tentée de  lui  repondre  qu’il  n’y  avoit  rien 
déplus  vrai,  appella  auffi-tôtune  autre Re- 
ligieufe  qui  fervoit  d’Ecoute,  & lui  die: 

JPIa  Soeur , approchez  vous , je  vous  prie y 
il  rfy  a point  de  danger  à s’ouvrir  a cette 
J)ame  , nous  pouvons  lui  parler  avec  confia n- 
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XlV.REL.ar-  Alors  cette  autre  Religieufe  s’approcha-^. 
& raconta  à Madame  de  Mongobert  la 
maniéré  dont  étoit  arrivée  cette  apparition 
de  la  feue  Mere  Angélique  Arnauld , dont 
elle  lui  parloit.  Voici  donc  comment  la  cho- 
ie fe  paffa. 

Deux  Religieufes  étant  à la  veille  du  S, 
Sacrement,  pendant  la  nuit,  virent  tout 
d’un  coup  la  feue  Mere  Angélique  fe  lever 
du  lieu  où  elle  eft  enterrée,  ayant  en  main 
fa  crofïè  Abbatiale,  marcher  majeftueufe- 
ment  tout  le  long  du  Choeur , & s’aller  s’af*  . 
feoir  à la  place  où  fe  met  l’Abbeffe  durant: 
Vêpres,  c’eif- à-dire  à la  première  du  bas  du 
Choeur,  à côté  droit.  Etant  aiïife  , elle 
appella  une  Religieufe  qui  paroiflToit  au  mê- 
me lieu,  Se  lui  donna  ordre  d’aller  quérir 
la  Sœur  Dorothée , qui  vint  fe  prefenter  de- 
vant la  Mere  Angélique,  laquelle  lui  parla  . 
- * pendant  quelque  tems , fans  qu’on  pût  en- 

tendre ce  qu’elle  lui  dit,  ôc  alors  tout  dif- 
parut. 

On  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  alors  cité 
la  Sœur  Dorothée  devant  Dieu , Se  c’efl  la 
maniéré  dont  elle  l’interpreta  elle-même', 
lorfque  4es  deux  Religieulès , qui  a voient  été 
témoins  de  cette  apparition,  la  lui  ayant 
rapportée,  elle  s’écria  tout  d’un  coup  dans 
une  grande  frayeur  : Ah  ! je  mourrai  bien 
tôt  ,*  & en  effet  elle  mourut  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après.  * 

Après  que  la  Religieufe  qui  accompagnoit 
Madame  des  Granges  au  Parloir,  eut  a- 
chevé  le  récit  de  cette  apparition,  elle  ajou- 
ta que  là  elle  ofoit , elle  diroic  bien  d’autres 

cho» 

* Le  4.  Janvier  1685* 
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chofes  touchant  la  Mere  Angélique;  que  XIV 
pour  elle,  elle  avoit  une  vraie  vénération 
pour  fa  mémoire  , & que  dans  toutes  fes 
peines , elle  avoit  accoutumé  de  venir  prier 
fur  fon  tombeau , lequel  même  étoit  en  vé- 
nération à la  plupart  des  autres  Rcligieu- 
fes  f qui  faifoient  fouvent  une  inclination  en 
paffant  devant.  S lut  cela  Madame  des  Gran- 
ges , que  l’on  fait  avoir  été  faite  Religieuic 
plutôt  pour  fuivre  la  volonté  de  fes  parens 
que  la  lienne , dit  en  s’adreffant  à Madame 
de  Mongobert  : Ne  fuis-je  pas  bien  rnalheu- 
reufe , ma  chere  Dame , de  71  être  pas  venue 
ici  du  tems  de  la  Mere  Angélique  ? Car  aj\ 
fure'ment  elle  ne  ni dur  oit  pas  repue. 

C’eft  ainfi  que  fe  paifa  cet  entretien , oïl 
l’on  a appris  exactement  la  vérité  d’une  ap- 
parition ü furprenante.  Les  circonftances 
qu’on  a marquées  font  afièz  voir  que  les 
témoins  ne  peuvent  être  regardés  comme 
fufpeéts , & il  y paroît  un  caraétere  de  frn- 
cerité  qui  tient  lieu  de  conviction , &c.... 

Je  vous  avoue,  ma  très  chere  Sœur , que 
je  fuis  fi  charmé  de  ce  que  je  fai  de  la  feue 
Mere  Angélique,  que  je  ne  vois  rien  déplus 
grand  dans  l’antiquité  que  la  foi,  la  cha- 
rité & l’humilité  de  cette  fainte  Abbelfe. 
Demandez-lui  s’il  vous  plaît,  qu’elle  m’ob- 

tien- 

f Les  Religieufes  qui  font  aujourd’hui  (en 
1741.)  à Port- Royal  de  Paris  , font  (au  moius 
la  plupart)  dans  desdifpofuions  bien  differentes, 
puifqu'elles  injurient  les  perionnes  de  pieté  qui 
vont  prier  fur  le  tombeau  de  cette  humble  1er- 
vante  de  Dieu.  O11  peut  voir  l’état  de  cette 
Maifon  dans  la  Recueil  de  pièces  , Stc.  i»  primé 
en  1740. 
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JjaV.REL.  tienne  de  Dieu  par  fes  prières  qae  la  con  -s 
noillànce  que  j’ai  de  fon  grand  mérité , ne 
. tourne  point  à la  confufion  de  celui  qui 
cft,  &c.  • ' . ’ 
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Obfervat'ton  fur  piufieurs  Miracles  de  la  Me* 
re  Angélique  dont  on  na  point  de  Rela~i 
‘ fions  en  forme. 

f~\  Utre  les  miracles  &c  les  merveilles  dont 
on  vient  de  voir  les  Relations,  nous 
fevons  qu’il  y en  a eu  piufieurs  autres , mais 
nous  n’en  avons  point  de  Relations.  Par 
, exemple  la  guerifon  de  Charlotte  Lambert, 
qui  avoit  une  defcente  & une  incontinence 
d’urine  ; la  guerifon  de  la  même  en  un  au- 
tre tems,  d’une  plaie  confiderable  qui  lui 
étoit  venue  de  la  chute  d’une  cloche  ; le  mira- 
tle  du  petit  tas  de  farine  multipliée,  &c. 
Quant  au  dernier  nous  pouvons  bien  dire 
en  abrégé  ce  qui  en  eft , l’ayant  piufieurs- 
fois  ouï  raconter  : voici  le  fait. 

1 La  Soeur  Louife  de  Sainte  Valérie,  qui 
âvoit  déjà  été  guerie  par  l’interceffion  de  la 
Mere  Angélique , avoit  foin  de  la  boulangerie 
en  cette  Maifon  des  Champs.  Voyant  un 
jour  qu’il  ne  reftoit  plus  qu’un  petit  tas  de 
farine  elle  dit  à la  Sœur  qui  étoit  avec  elle: 
Priez  bien  Dieu , ma  Soeur  , notre  farine  va. 
finir  ; & enfuite  addreffant  la  parole  à la 
Mere  Angélique  j elle  lui  dit  : Ma  pauvre 
Mere , voyez  donc  comme  vous  voulez  qu'on 
faJfe)  nous  savons  tantôt  plus  de  farine , 
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vos  pauvres  enfans  mourront  de  faim.  Après  x.[V  R,E»i 
quoi  elle  mit  une  petite  croix  rouge  faite  de 
celle  de  la  More  Angélique , dans  le  tas  de 
farine  qui  dura  fort  long  te  .ns.  La  même 
Soeur  le  dit  à nombre  de  perfonnes,  entre 
autres  à M.  d’Andilly  qui  en  témoigna  une 
grande  joie  & dit  tous  les  jours  pendant  ( 
long  terus  trois  ou  quatre  verlèts  du  Mife- 
rer.e. 

On  peut  voir  en  dirFerens  endroits  des 
Relations  ou  Mémoires  qu’on  a drefiés  pour 
la  Vie  de  notre  très  chere  Mere  Angélique, 
plulieurs  autres  miracles  & évenemtns  ex- 
traordinaires, lefquels  prouvent  quelle  écoit  la 
puitîùnce  de  fes  prières  auprès  de  Dieu  qui 
le  plaifoità  recompenfer la  foi,  comme  lorf- 
que  le  rouleau  de  pièces  de  cinq  fols  fut 
changé  en  un  rouleau  de  louis-d’or.  * 


§.  12. 

"Relation  de  la  guerifon  miraculeufe  de  la  Sœur 
Magdeleine  de  fainte  Gertrude  DU  Va- 
lois , faite  par  cette  Religicufe  ; avec  let 
Attejlations  des  Médecins  & de.  la  Com- 
munauté de  Tort-Royal  qui  confirment  ce 
miracle  , opéré  par  Tinter cejjion  de  la  Me-  K 
re  Angélique  le  6.  Août  1689. 

Gloire  à Jefus  au  très  ’faint  Sacrement.’ 

a 

T\  leu  m’ayant  fait  la  grâce  de  me  guérir 
en  un  in  fiant  par  l’interccflîon  de  la 
Mere  Marie  Angélique  Arnauld,  notre  Me- 
re 

...  * Voyez  ci-dcvant  la  XII.  Relation , n.  14, 


i by  Google 


f / 

134  Mémoires  pour  fervir 

XlV.REL.re  a jugé  que  j’étois  obligé  d’écrire  tou teS 
les  circonftances  de  mon  mal  6c  de  ma  gue- 
rilon,  à la  gloire  de  Dieu  6c  pour  marque 
de  ma  reconnoi  fiance  envers  fa  fervantedont 
j’ai  fi  fenfiblement  éprouvé  le  fecours  dans 
mon  befoin. 

Je  fus  faignée  au  pied  gauche  le  22.  Jan- 
vier de  cette  prefente  année  (1689.)  6c  je 
reffentis  en  même  tems  une  très  grande  dou- 
leur qui  a continué  durant  fept  mois  allez, 
fortement.  Je  ne  pou  vois  du  tout  mettre 
le  pied  à terre  pendant  les  quatre  premiers 
mois  6c  pendant  les  autres  je  faifois,  quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  quelque  pas, 
appuyée  fur  un  bâton.  On  m’a  fait  pendant 
ce  tems-là  tous  les  remedes  que  l’on  a cru 
propres  à me  foulager , lefquels  avoient  été 
comeillés  per  deux  très  habiles  Médecins 
6c  trois  Chirurgiens  qui  m’avoient  vue  6c 
par  des  Médecins  de  Paris  qu’on  avoit  con- 
îultés.  Mais  ç’a  été  avec  fi  peu  de  fuccès 
.que  le  mal  demeuroit  toujours  au  même 
état , l’endroit  où  la  faignée  avoit  été  faite 
étant  auiïi  enflé  6c  aulli  lènfible  j 6c  même 
* il  s’étendoit  plus  loin , car  je  me  fentois  in- 
commodée de  tout  le  côté  gauche,  étant 
fujette  à un  tremblement  du  bras  alfez.  fre- 
quent. 

Enfin  voyant  que  Dieu  ne  benilToit  point 
tous  le3  remedes,  6c  appréhendant  de  de- 
meurer toujours  hors  d’état  de  m’acquitter 
.des  devoirs  de  ma  vocation , il  me  vint  dans 
l’efprit  d’avoir  recours  à d’autres  6c  pour  ce- 
la de  faire  une  neuvaine  à la  Mere  Marie 
Angélique  Arnauld.  J’en  demandai  la  per- 
miffion  à notre  Mere  qui  me  l’accorda  6c 

trou- 
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trouva  bon,  comme  je  l’en  avois  fupplice  ,XIV.Rsi.4 
tlLie  plu fieurs  de  nos  Sœurs  me  fifiènt  la 
charité  de  fe  joindre  à moi.  Je  la  commen- 
çai donc  le  29.  Juillet. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvainc  fe  ren- 
contrant avec  le  jour  de  la  mort  de  la  Mere 
Marie  Angélique  qui  eit  le  6.  d’Août,  j’é- 
tois  un  peu  affligée  de  ce  que  je  craignois 
de  ne  pouvoir  aller  à la  Melfe , parce  qu’il 
nTétoit  furvenu  deux  jours  auparavant  un 
éreiipele  au  vifage , pour  lequel  on  m’avoit 
faignee  deux  fois  le  5.  & que  j’avois  déplu? 
un  grand  mal  de  tête  & de  gorge  qui  aug- 
menta même  cette  dernierc  nuit.  Nean- 
moins ayant  eu  recours  à la  Mere  Angélique 
je  mis  un  morceau  de  fon  voile  fur  ma  gor- 
ge, dont  je  fentis  à l’heure  même  du  foula- 
gement:  ce  qui  fit  que  l’on  m’accorda  la 
grâce  que  je  demandois  d’aller  à la  premiè- 
re Melle. 

J’y  allai  donc  avec  beaucoup  de  peine , 

Tentant  une  grande  douleur  6c  une  très  gran- 
de foibleiTè  à la  jambe.  Je  m’appuyois  d’un  • 

côté  fur  une  de  nos  Soeurs , 6c  de  l’autre  fur 
un  bâton.  Je  ne  pus  entrer  dans  le  Chœur 
de  forte  que  je  me  tins  fur  une  chaife  dan$. 
la  chapelle  des  Reliques.  Je  m’avançai  quel- 
ques pas  à l'Elévation,  pour  adorer  Notre 
Seigneur  ; & en  me  relevant  je  fentis  une 
douleur  extraordinaire  au  pied  : ce  qui  m’o-  , 
bligea  de  me  ralfeoir,  6c  de  me  tenir  dans 
cette  pofture  même  pendant  la  Communion,. 

Après  la  Méfié  la  Communauté  allant  au. 

Chapitre  pour  ( l’antienne  ) Vretiofi , où  on  ' 
de  voit  lire  ce  qui  eit  dit  de  la  Mere  Ange-. 
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XIV.Rel.  lique  dans  le  Necrologe , je  fis  un  effort  con- 
fiderable  parce  que  je  fentois  plus  de  mai 
qu’à  l’ordinaire , pour  aller  achever  ma  neu- 
vaine  au  haut  du  Chœur  fur  la  tombe  oiï 
eft  renfermé  le  cœur  de  la  Mere  Angélique. 
Y étant  arrivée , je  me  mis  à genoux , 8c 
auffi-tôt  j’eus  le  mouvement  de  me  profter- 
ner  ce  que  je  n’avois  pu  faire  depuis  fept 
mois.  Je  le  fis,  fans  fentirde  douleur;  8c 
faifant  ma  priere  en  cet  état,  je  me  trou- 
vai dans  un  renverfement , un  tremblement 
& une  palpitation  de  cœur  extraordinaire, 
fans  pouvoir  en  difcerner  la  caufe.  Mais  il 
me  vint  en  penfée  que  Dieu  m’avoit  gué- 
rie par  l’interceifion  de  la  Mere  Angélique. 
Je  me  relevai  enfuite  fans  m’appuyer  8c  iàns 
avoir  befoin  du  bâton  que  j’avois  apporté, 
que  je  lai (Tai  fur  la  tombe.  Je  ne  fentois 
plus  de  mal  ni  aucune  douleur  au  pied.  Au 
contraire  je  marchois  avec  force  8c  fermeté  ; 
ce  qui  redoubloit  mon  étonnement.  Mon 
érefipelc  fut  anfîi  guéri  au  même  moment , 
8c  je  me  trouvai  comme  une  autre  perfonne 
qui  n'a  aucun  mal. 

Je  n’en  refleuris  aucun  depuis  cela;  8c  il 
n’eft  relié  ni  enflure , ni  foibleflè , ni  dou- 
leur  à mon  pied , comme  toute  la  Commu- 
nauté en  a été  témoin.  Je  fupplie  notre 
Mere  8c  tous  nos  Sœurs  de  m’aider  à re- 
mercier Dieu  de  cette  faveur,  8c  à obtenir 
de  lui  par  Fintercelîion  de  la  Mere  Angéli- 
que les  grâces  dont  j’ai  befoin  pour  répon- 
dre à celle  qu’elle  m’a  déjà  obtenue  de  là 
mifericorde.  A Port-Royal  des  Champs  le 
30.  Août  1689. 
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Signé , Sœur  Marie  Magdeleine  de  Sainte  XIV.Rftfî  t 
Gertrude  * Religieufe  indigne. 

* t 

Attestation  du  frere  Girard  Chirurgien  de 
la  Charité  de  Charenton. 

< 

JE  foufïïgné , Religieux  Chirurgien  du 

Couvent  de  l’Hôpital  de  la  Charité  fitué  ~ ■ ' 

à Charenton  S.  Maurice  près  Paris,  cer- 
tifie à tous  qu’il  appartiendra,  que  le  27.7 
Juillet  je  fus  à l’Abbaye  du  Port- Royal  des 
Champs  pour  y voir  une  feeur  Religieufe 
que  j’y  ai  ■,  où  étant  je  fus  fupplié  par  la  Su- 

Îterieure  d’entrer  dans  ledit  Couvent  avec 
e Médecin  ordinaire  de  leur  Maifon , pour 
y voir  une  Religieufe  blefféc  au  pied  par  une 
fà'gnée,  où  je  crois  que  le  periofte  avoit  été 
picqué  : ce  qui  lui  caufoit  une  tumeur  & de 
grandes  douleurs  tant  à la  jambe  qu’à  la 
cuiffe,  qui  la  faifoient  boiter  tout  bas,  il  y 
avoit  près  de  fix  mois,  & après  avoir  fait 
plufieurs  Sc  divers  remedes  fans  aucup  fou- 
lagement.  Je  lui  en  propofai  quelques-uns  : 
ce  qu’étant  fait , je  fortis  dudit  Couvent 
dans  la  penfée  que  ladite  Religieufe  en  avoit 
pour  très  long  tems , fi  elle  n’en  avoit  pour 
le  refte  de  fes  jours.  Ce-  que  je  certifie  être 
yeritable  ; en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  prefent 
certificat,  pour  fervir  à ce  que  de  raifon. 

v ‘ Fait 

* Elle  fe  nommoit  du  Valois.  Dans  la  der-- 
nicre  perfecurion  elle  fut  une  de  celles  qui  eurent 
le  bonheur  de  demeurer  attachées  -à  la  vérité. 

Elle  eft  morte  àl'Eftrécs  le  8.  Novembre  172a. 
quarante  ans  après  fa  Profelfion;  Son  hiftoire'  . 
qui  eft  des  plus  interefiantes , fe  verra  dans  la 
Suite  des  Memtires  depuis  la  paix. 
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^IV.Rel.  Fait  en  notre  Couvent  & Hôpital  de  fy 
Charité  de  Paris,  ce  29.  Août  1689. 

* Signé,  Frere  Alexandre  Girard. 

Attejlation  de  M . Hecquet  Médecin  de 
, Tort-Royal  des  Cbamfs. 

‘ A4'  A Sœur  Gertrude  fentit  une  très  gran- 
■F*-*  de  douleur  d’une  faignée  qu’on  lui  fit 
au  pied.  11  fe  fit  une  tumeur  ademateufè  ’ 
dans  les  environs  de  la  plaie , & l’endroit 
de  la  picquure  étoit  d’une  fenfibilité  extra- 
ordinaire. Ces  lignes  firent  voir  qu’il  y 1 
avoit  eu  quelques  contufions  au  nerf  qui 
avoit  été  bleiïe ; & les  douleurs,  les  élan- 
cemens  & les  engourdiflemens  , qui  fc  fi— 

• * rlnt-  fentir  par  tout  le  pied  & les  parties 
voifines  , confirmèrent  cette  penfee.  On 
* confulta  même  pour  s’en  affiner  davantage  ,• 
M.  Dodart  Médecin  de  S.  A.  S.  Madame 
la  Princeflc  de  Conti , M.  Roger  Chirur- 
gien de  la  même  Princeflc  & M.  Duver- 
ney  Chirurgien  de  Paris  , qui  convinrent 
tous  de  la  même  chofe.  Enfin  le  Pere 
Alexandre , très  habile  Chirurgien  de  la 
Charité,  qui  vit  la  malade  long  tems  après, 
fut  du  même  avis: 

On  employa  durant  cinq  ou  fixmois  tout 
ce  que  la  Medecine  a de  meilleur  pour  gué- 
rir ces  fortes  de  maux , mais  on  ne  put  au 
plus  que  diminuer  un  peu  les  plus  grandes 
douleurs,  & la  malade  ne  pouvoir  que  très 
difficilement  faire  quelques  pas  aidée  d’un 
bâton.  Cepandant  la  hanche  du  même  cô- 
té js’affoiblifloit  confiderablement , & le  bras 
même  & la  main  commençoient  de  lui  trem- 
bler 
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bler , lorfque  l’on  confulta  MM.  Thuillier,  XIV.Rel^ 
Eabbé  & Henguichard , trois  des  plus  ha- 
biles Médecins  de  Paris  & MM.  du  Ter- 
' tre  & Duvcrney , Chirurgiens  très  connus 
dans  la  même  ville , qui  étant  convenus  avec 
nous  de  la  caufe  du  mal , nous  propoferent 
leurs  avis , qu’on  exécuta  avec  aufli  peu  de 
fuccès. 

Cependant  la  malade  impatiente  de  ren- 
trer dans  fon  obéi  flattée , jugea  bien  qu’elle 
ne  devoit  plus  attendre  fa  guerifon  que  de 
r Dieu  feul.  Et  en  effet  après  une  neuvaine 
qu’elle  fit  à la  Mere  Angélique,  elle  fe  trou- 
va quitte  de  fon  ancienne  incommodité  & 
même  d’un  éryfipele  , pour  leqael  je  l’a- 
vois  fait  faigner  deux  fois  la  veille  de  fa  gue- 
rifon. 

Les  circonftances  qu’on  en  peut  voir  dans 
la  Relation  que  ma  Sœur  Gertrude  en  a fait 
elle-même,  tant  de  remedes  tentés  inutile- 
ment , le  parfait  retabliffement  où  on  la  voit 
aujourd’hui  & dont  tout  le  monde  eft  té- 
moin , enfin  l’inftant  qui  a fuffi  pour  faire 
ce  que  fept  mois  de  remedes  n’avoient  pu 
commencer  , nous  fait  reçomioître  ici  le 
doigt  de  Dieu,  qui  n’avoit  rendu  nos  re- 
mèdes inutiles  que  par  ce  qu’il  avoit  refer- 
vé  cette  guerifon  à l’interceffton  de  la  Mere 
Angélique.  C’eft  le  témoignage  que  ma 
confcience  m’oblige  de  rendre  à la  vérité  de 
ce  miracle.  Ce  31.  Août  1689. 

Signé  Hecquet  Médecin  de  P.  R.  des 
Champs  *. 

At- 

* M.  Philippe  Hecquet,  dont  le  nom  eft  de- 
venu ficelebïc , 2e  qui  cft  mort  le  1 1 . Avril  1737. 

vint 
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Attestation  de  M.  Dodart  Médecin  de  Si 
A.  5.  Madame  la  TrinceJJe  de  Contt. 

Ers  le  commencement  de  l’année  der* 


niere  1689.  je  fus  prié  devoir  une Re- 
ligieufc  de  Port-Royal  des  Champs  nommée 
Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Gertrude  arrê- 
tée à l’Infirmerie  par  une  douleur  au  pied 
gauche , qui  l’empêchoit  de  fe  foutenir  fur 
fes  pieds.  Cette  douleur  avoir  commencé 
au  moment  &c  à l’endroit  d’une  faignée  qui 
lui  avoit  été  faite  il  y avoit  quelques  jours. 

Comme  M.  Hecquet  Médecin  de  Port- 
Royal  lui  avoit  fait  faire  pluiîeurs  remedes 
très  capables  d’adoucir  cette  douleur,  qui 
n’avoient  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  en 
devoit  efperer  , je  propofai  d’y  en  joindre 
d’autres  propres  à diflîper , qui  fervirent  auffi. 
peu  que  les  premiers. 

A quelque  tems  de  là  j’y  envoyai  M.  Ro- 
ger Chirurgien  de  S.  A.  S.  Madame  la  Prin- 
ceflfe  de  Conti,  qui  propofa  d’autres  reme- 
des, nonobftant  lefquels  le  mal-  fub  fi  fiant 
toujours,  j’appris  que  M.  l’Abbé  du  Valois, 
frere  de  la  Religieufe , avoit  confulté  fon  mal 
à MM.  Thuillier,  Labbé  êt  Henguichard 
Dodleurs  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, à MM.  du  Tertre  & Duverney  Chi- 
rurgiens , & même  à un  Hollandois  qui 
pafle  pour  avoir  des  remedes  extraordinai- 
res, nommé  Helvetius. 

Un  me  dit  enfuite  qu'un  Religieux  de  la 


vint  à Port  Royal  prendre  la  place  de  M.  Ha~ 
mon  le  14.  Août  i638.  & y demeura  juiqu’ait 
commencement  de  1694. 


Cha- 
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Charité , nommé  le  Frere  Alexandre  Girard  ,xiV.Ru. 
frcre  d’une  Religieufe  du  même  Monaftcre 
laquelle  avoit  fait  la  faignée  qui  avoit  cau- 
fée  cette  douleur,  reconnu  pour  habile  en 
Chirurgie,  ayant  vu  la  malade  avoit  dit  en 
fortant  qu’elle  pourrait  bien  ne  jamais  guérir. 

Pour  moi  j’etois  perfuadé  qu’elle  ne  gue- 
riroit  de  l’année  1689.  fur  tout  ayant  pafl’é 
la  plus  grande  partie  de  l’été  fans  foulage- 
ment , & de  plus  parce  que  la  foiblcflfe  lür- 
venue  à la  douleur,  s’étoit  étendue  jufqu’à 
la  cuifle  & même  jufqu’au  bras  du  même 
côté  qui  étoit  tombé  dans  un  efpece  de  trem- 
blement. C’étoit  vers  la  fin  de  Juillet. 

Enfin  arrivant  à Port- Royal  le  7.  Août 
au  foir  & étant  entré  au  dedans  pour  y voir 
la  Mere  Abbelfe  malade,  j’appris  que  cette 
Religieufe  avoit  été  guérie  en  un  in  liant  le 
6.  du  même  mois,  jour  de  la  mort  de  la 
Mere  Marie  Angélique,  priant  furfon  tom- 
beau , au  bout  d’une  neuvaine  qu’elle  avoit 
faite  avec  fes  Sœurs  pour  obtenir  de 
Dieu  fa  guerifon  par  rinterceffion  de  cette 
Mere,  & qu’elle  avoit  été  guerie  tant  de 
' cette  douleur  que  d’un  ércfypele  fur  le  côte 
droit  du  vifagej  pour  lequel  érefypele  M. 
Hecquet  l’avoit  fait  faigner  deux  fois  le  5. 
ôe  avoit  ordonné  le  meme  jour  une  troi- 
fiemc  faignée. 

Je  demandai  à voir  cette  Religieufe  & 
je  la  vis  dans  la  chambre  de  la  Mere  Ab- 
belfe  , marcher  avec  une  entière  liberté  , 
ne  paroilfant  rien  à la  jambe  auparavant 
malade  que  la  cicatrice  de  la  faignée  qui 
avoit  eu  de  fi  longues  & de  fi  fâcheufes 
fuites  ; l’enflure  qui  avoit  fubfiité  jûfqu’à  la 

11,  Tomt,  L gué- 
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XIV.Rel. guerifon,  étant  meme  entièrement  diflipée? 

11  ne  paroiffoit  non  plus  rien  au  vifage  que 
les  marques  d’un  érefypele  entièrement  guéri. 

J’ai  demandé  à la  voir  une  fécondé  fois 
le  23.  Août  & une  troifieme  fois  le  12. 
Septembre  , à deffein  d’examiner  fi  je  ne 
m’appercevrois  point  de  quelque  renouvel- 
lement ou  de  quelque  refièntiment  de  dou- 
leur, & dans  ces  deux  differentes  vifites  je 
n'ai  remarqué  autre  chofe  que  la  continua- 
tion & la  confirmation  du  même  bon  état  ; 
ayant  appris  de  plus  que  depuis  cette  gue- 
rifon  fi  foudaine,  elle  ne  fe  fentoit  plus  ni 
d’une  chute  d’eaux  dans  la  gorge  qui  la  re- 
veilloit  fouvent  durant  les  nuits  avec  fuf- 
focation , ni  d’une  douleur  de  tête  habituel- 
le qui  l’avoit  incommodée  durant  quelques 
années  avant  cette  guerifon.  J’ai  appris  de- 
puis que  la  Mere  Abbeffe  l’ayoit  mife  au 
Tour  dès  le  24.  Décembre,  veille  de  Noël 
1689.  & à la  porte  où  je  l’ai  vue  lé  29. 
Janvier  1690.  datte  de  cette  atteftation , 
s’acquittant  librement  de  toutes  allées  ôc 
Tenues  necefïiires  dans  cette  obéijfance. 

Sur  quoi-  & fur  la  queftion  de  fa  voir  fi 
une  guerifon  fi  foudaine  & fi  parfaite  peut 
arriver  naturellement , vu  les  circonftances 
du  mal  & du  progrès  qu’il  avoit  fait , non- 
obftant  les  differens  remedes  durant  près  de 
fept  mois  jufqu’au  moment  de  fa  guerifon  y 
avec  addition  d’une  autre  maladie  qui  ne 
difparoît  gueres  foudainement  fur  tout  auffi 
près  de  la  tête,  fans  apporter  des  accidens 
plus 'fâcheux  que  le -mal  mêrae&  fort  dan- 
gereux, vû  encore  les  circonftances  de  la 
seuvaine  entreprife  par  la  malade  avec  la 

per- 


À flJiftoire  de  Tort-Royal  I.  Part*.  24} 

permifiion  de  la  Mere  & indiquée  à plu-  XIV  .Rec. 
fieurs  des  Soeurs  qui  s’y  font  jointes,  la  fou- 
daineté  6c  la  perfe&ion  de  la  guerifo*  à la 
fin  de  la  derniere  action  de  la  neuvaine , la 
confirmation  de  cette  guerifon , & le  renou- 
vellement d’une  fanté  beaucoup  plus  parfai- 
te qu’elle  ne  l’a  voit  été  avant  le  mal  : vû  , 
dis-je , toutes  ces  circonftances , je  fuis  obli- 
gé d’avouer  que  je  ne  connois  rien  dans  la 
nature  qui  puiffe  expliquer  un  événement 
accompagnée  de  toutes  les  circonftances , 6c 
qu’ainfi  je  ne  le  puis  confiderer  que  comme 
un  effet  miraculeux  de  la  toutc-puiiïànce  de 
Dieu  obtenu  par  la  foi  qu’il  a donné  à ces 
bonnes  Religieufes  par  l’interceflion  de  fà 
fer  vante. 

C’cft  de  quoi  j’ai  cru  devoir  rendre  té- 
moignage , non  feulement  de  vive  voix  dans 
les 'occasions  qui  fe  font  prefentées , mais  en- 
core par  cet  écrit,  fans  autre  follicitation 
que  celle  de  ma  confcience.  A Verfailles 
ce  29.  Janvier  1690. 

Signé , Dodart  * Médecin  de  la  Facul- 
té de  Paris  6c  de  S.  A.  S.  Madame  la  Prin- 
cefle  de  Conti. 


Témoignage  de  la  Communauté  de  Tort-Royal r.j 

N O us  fouffignces  Abbcffe  , Prieure  6c 
Religieufes  de  l’Abbayê  de  Notre  Da- 
me de  Port-Royal  des  Champs , Ordre  de 
Cîteaux,  de  l’Inftitut  du  S.  Sacrement:  a- 
près  avoir  lu  6c  confideré  à loifir  les  Attes- 
tations que  MM.  les  Médecins  6c  Chirur- 
gien témoins  de  la  maladie  6c  de  la  guerifon 
L 2 « de 

* Ce  pieux  Médecin  mourut  le  5.  Novembre 
1707.  Voyez  fon  éloge  dans  le  HtcroUt*. 
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5rrV.REL.de  notre  chere  Sœur  Marie  Magdeleine  de 
i'ainte  Gertrude  du  Valois,  nous  ont  donné 
tant  4c  ce  qu’ils  ont  reconnu  de  fon  mal 
que  du  jugement  qu’ils  ont  porté  de  la  cau- 
ic  de  Ta  gucrifon  } lefquelles  Atteftations 
nous  confirment  de  plus  en  plus  la  penfée 
que  nous  avons  eue  fur  ce  fujet  dès  le  mo- 
ment que  nous  en  avons  eu  connoilïànce , 
& encore  après  avoir  entendu  la  leéture  de 
la  Relation  que  notre  dite  Sœur  a fait  de 
fa  maladie  & de  fa  gucrifon , nous  nous  trou- 
vons obligées  de  rendre  enfin  ce  témoignage: 
qu’elle  contient  exa&ement  la  vérité,  que 
Cous  avons  été  témoins  desaccidens  qui  l’ont 
tenue  fept  mois  à l’Infirmerie,  que  quelques- 
unes  de  nous  ont  fait  avec  elle  la  neuvai- 
nc  dont  elle  parle  ; & nous  avouons  que  notre 
étonnement  fut  très  grand  lorfqu’étant  giie- 
ric  de  la  maniéré  dont  elle  le  raconte , elle 
vint  au  Chapitre  où  l’on  venoit  de  lire  l’é- 
loge de  la  Mere  Angélique , &c  l’on  achevoit 
Pretioja  : que  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher dans  ce  premier  tranfport  d’en  chait- 
ter  pour  aétion  de  grâces  l’antienne  Te  Deutn^ 
6c  que  nous  avons  vu  cette  Sœur  rentrer 
dans  les  exercices  de  la  Communauté  fans 
qu’il  ait  paru  aucun  refte  de  toutes  fes  in- 
commodités. Nous  n’avons  jamais  fouhai- 
té  de  faire  favdir  dans  le  monde  ce  mira- 
cle que  Dieu  a fait  pour  notre  confolation  * 
mais  nous  nous  fommes  crus  obligées  d’y 
rendre  le  prefent  témoignage , que  nous  fi- 
gnons  toutes  comme  étant  très  véritable , 
êc  laiflant  l’A&e  que  nous  en  dreffons  com- 
me une  marque  de  notre  gratitude  envers 
Pieu  & envers  notre  Mexe  qui  nous  temoi- 

V.  gne 
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gne  encore  après  fa  mort  le  foin  qu’elle  prend  X'IV. 
de  Tes  Filles.  Nous  ne  ferons  aucune  avan~* 
ce  pour  la  vérification  de  cette  merveille  : 
mais  nous  croirions  manquer  à notre  devoir 
fi  nous  n’en  laiflions  cette  reconnoiffance  à 
la  pofterité,  6e  pour  le  tems  qu’il  plaira 
peut-être  à Dieu  pour  fa  gloire  de  mani- 
fefter  celle  de  fa  fervante.  Fait  en  notre 
Monaftere  ce  17.  Avril  1690.  Signé , 

Sœur  Agnèsde  Sainte  Thecle  (Racine)  Abbefll*. 

Sœ . . [ La  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine 
(du  Fargis)  avoit  commencé  fa  iignature  , 
qu’elle  n'a  pu  achever  à caufc  de  l’extrémité 
où  elle  cft.  ] 

Sœur  Elizabeth  de  Sainte  Anne  (Boulard)  Prieure 
Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Melthide  (Thomas) 
Souprieure. 

Sœur  Françoifede  Sainte  Therefe  (de  Berniercs) 
fécondé  Souprieure. 

Sœur  Marguerite  Angeliq.  du  S.  Efprit  (Giron il.) 
Sœur  Elizabeth  Magdeleine  de  S.  Luc  (tVlidor- 

ge0  „ 

Sœur  Marie  de  Sainte  Euphraue  (Robert.) 

Sœur  Louife  de  Sainte  julienne  (Robert.) 

Sœur  Marie  Gabrielle  de  Sainte  Catherine 


(Houel.)  -• 

Sœur  Marie  Ang.  de  Sainte  Therefe  (Arnauld.) 
Sœur  Jeanne  de  Sainte  Colombe  (Leullier.) 
Sœur  Elizabeth  de  Sainte  Agnès  (le  Feron.) 
Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Agathe  (deBuzen- 
val.) 

Sœur  Denife  de  Sainte  Anne  (Cofïart  de  Flan.) 
Sœur  Jeanne  de  Sainte  Domitille  (Perfonne.) 
Sœur  Suzanne  de  Sainte  Julienne  (Olier.) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Cécile  (de  Boifcervoife.J 
Sœur  Marguerite  de  Sainte  Irène  (Hucqueville.) 
Sœur  Marg.  Agnès  de  Sainte  Julie  (Hamclin.) 
Sœur  Marie  de  Sainte  Bénédicte  (Fouchcr.) 
Sœur  Marie  Aimée  de  Sainte  Pélagie  (de  Buzen- 
val.)  L 3 Sœuf 
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XIV.Rel  Sœur  Louife  de  Sainte  Eugénie  (Girard.) 

Soeur  Françoife  Magd.  de  Sainte  Julie  (Batf-î 
drand.) 

Sœur  Marguerite  de  Sainte  Thecle  (Jofle.) 
Sœur  Jeanne  de  Sainte  Apolline  (le  Begue.) 
Sœur  Françoife  de  Sainte  Beatrix  (Foi.) 

Sœur  Gcnevicvede  Sainte  Dorothée  (Lombert.) 
Sœur  Anne  Julie  de  Sainte  Syncletique  (de  Rc- 
micourt.) 

Sœur  Marie  Michelle  de  Sainte  Catherine  (le  Va- 
vaflêur.) 

Sœur  Helene  de  Sainte  Demctriade  (Benoife.) 
Sœur  Françoife  Magd.  de  S.  Ide  (le  Vavaffeur  ) 
Sœur  Jeanne  Antoinette  de  Sainte  Az,el!e  (le 
Couturier.) 

Sœur  Anne  de  Sainte  Raingarde  (Fcrricr.) 

Sœur  Marie  de  Sainte  Anne  (le  Couturier.) 
Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Sophie  (de  Fieflcl- 
lcs.) 

Sœur  Bûgide  de  Sainte  Maure  (Pichard.) 

Sœur  Louife  de  Sainte  Anaftafie  (du  Mcfnil.) 
Sœur  Antoinette  de  Sainte  Chriftine  (de  Reber- 
gues.) 

Sœur  Françoife  Agnes  de  Sainte  Marguerite  (do 
Sainte-  Marthe.) 

Sœur  Marguerite  de  Sainte  Lucie  (Pépin.) 

Sœur  Marie  Magdeleine  de  Sainte  Cecile  (Ber- 
trand.) 

Sœur  Louife  de  Sainte  Magdeleine  (Boy eau  dt 
; Vitry.) 

Sœur  Marie  de  Sainte  Catherine  (Iïïali.) 

Sœur  Françoife  de  Sainte  Agathe  (le  Juge.) 
Sœur  Màrie  Cath.  de  Sainte  Celinie  (Benoife.) 
Sœur  Magdeleine  de  la  Nativité  (Dupille.)  * 
Sœur  Anne  de  Sainte  Agathe  (Wallon.)  * 

ME- 

* Ces  deux  dernières  étoient  Religieufes  de 
* LiefTe  : on  verra  leur  hiftoire  dans  les  Mémoires 
depuis  la  paix , 8c  pour  quoi  elles  vinrent  à Port- 
Itoyal  , où  elles  demeurèrent  vingt  ans.  Voyc;4 
ce  qui  elî  dit  à ce  fujet  ci-devant  p.  7S. 


MEMOIRES 

POUR  S E RP  l R 

A L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL, 

Et  à la  Vie  de  la  Rever ende  Me - 
re  Marie  Angélique  de  Sainte 
Magdeleine Arnauld  Refor~ 
matrice  de  ce  Monaflere. 

'seconde  partie. 

Qui  comprend  les  Relations  faites  par 
diverles  perfonnes  qui  ont  remar- 
qué en  difFerens  tems  les  actions  «5c 
les  paroles  de  la  Mere  Angélique. 

I. 

Relation  de  plufieurs  Entretiens  de  la 
Mere  Angélique  avec  M.  le  Mai- 
stre fou  neveu } qui  les  écrivoit  fur 
le  champ  dans  le  defj'ein  de  s’en  J'ervir 
un  jour  pour  [on  Hiftoire . 

E 2.  Avril  1652.  la  Mere  Angé- 
lique me  parla  avec  plus  de  con- 
fiance qu’elle  n’avoit  jamais  fait , 
de  l’état  de  fâ  jeuneflè,  en  exa- 
gérant fon  éloignement  de  Dieu  & com- 

L 4.  bien 
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Particulari- 
tés de  l'en- 
fance de  la 
M.  Angeiq. 
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bien-  la  divine  providence  l’avoit  lauvée  de 
grands  périls.  „ Premièrement , me  dit-elle, 
„ je  ivavois  gnercs  que  fept  ans,  étant  née 
„ en  1591.  ) lorfque  mon  grand-pere  Ma- 
„ rion  voyant  que  mon  pere  avoit  cinq  fil- 
,,  les  qui  fe  fuivoient  d’un  an,  ma  Sœur 
„ le  Maître,  moi , ma  Sœur  Anne  , ma 
„ Sœur  Jeanne  qui  eft  la  Mcre  Agnès  & ma 
„ Sœur  Marie- Claire  , refolut  d’c-n  faire 
quelques-unes  Religieufes,  & me  choific 
comme  la  fécondé  pour  être  la  première 
de  celles  qu’il  defiroit  de  mettre  en  Reli- 
gion. Pour  cela  il  me  fit  venir  & me 
dit:  Ma fille  ,»e  voulez-vous  pas  bien  être 
„ J leligieujè.  Et  comme  je  ne  favois  pas 
„ trop  ce  que  c’étoit , & qu’il  avoit  peur 
,,  que  je  repondiiïe  non  , il  me  prévint  & 
„ me  dit  : Mais , ma  file , 'votes  ne  ferez  pas 
„ frnple  Religieufe , je  vous  ferai  Abbejje  & 
la  maitrejfe  des  autres.  Aufli-tôt  je  ju- 
geai qu’il  falloit  que  je  me  rendilTe  à là 
volonté  ; & ce  qu’il  ajoutoitdc  la  qualité 
d’Abbelfe  adouciffaot  un  peu  ce  qui  me 
paroilfoit  très  dur , je  lui  répondis  : O»/, 
mon  grand  Tapa  ,je  le  veux.  bien.  Mais 
en  même  tems  je  crevois  de  dépit  & je 
m’en  allai  dans  la  galerie  qui  étoit  pro- 
che , & commençai  à dire  en  moi-mê- 
me : Ne  fuis-je  pas  bien  malbeureuf  de 
,,  nôtre  née  que  la  fécondé  des  filles , car  fi 
j'étais  l' aînée  on  me  marierait.  Mais  aufu- 
,,  tôt  je  revins  un  peu  à moi  & conliderai 
„ que  je  fuivois  de  fi  près  ma  Sœur  Cathc- 
,,  rine  qui  étoit  l’aînée  * , que  mon  pere 
ne  me  pourrait  pas  ailçment  marier 

„corn- 

* Ce  fut  celle  qui  epoufa  depuis  M.  le  Maître, 
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à P H faire  de  Vert-Roy*?.  II.  Part;  i*? 
comme  ma  fœur;  deforte  que  je  refolus  I.  IUlat. 
„ d’accepter  la  Religion  puifqu’on  le  vou- 
„ loit,  & aufli-tôt  je  rentrai  dans  la  cham- 
„ bre  de  mon  grand-pcre  Marion  & lui 
„ dit:  Je  liai  confeuti  d'être  Religieufe  qu'au 
„ cas  que  vous»  Vie  jijfîez,  Abbejjt , vous  vie 
,,  /’ avez  promis , fouvenez-vous  de  votre  yro- 
„ rneffe.  ” 

Le  Samedi  7.  Juin  veille  de  la  Sainte 
Trinité  revenant  ici  de  Paris  avec  la  Mcre 
Angélique,  M.  Singlin,  M.  Arnauld,  M. 
d’Andilly  6c  mon  frère  de  Saci,  elle  nous 
dit  fur  le  fujet  d’un  petit  Antoine  fon  frere 
qui  mourut  âgé  de  trois  ans  6c  demi , qui 
étoit  né  après  la  Mere  Agnès  6c  qui  fut  re- 
gretté extraordinairement  de  M.  Amauld  fou 
pere  6c  de  Madame  Amauld  ( Catherine 
Marion  ) fa  mcre  : ,,  C’étoit  le  plus  joli  en- 
,j  fant  qui  fe  puilfe  voir  6c  une  merveille 
„ en  efprit  6c  en  beauté.  Il  avoit  tout  ce 
„ qui  fe  peut  fouhaiter  en  un  enfant.  11 
,,  m’aimoit  uniquement  6c  ce  m ’étoit  un 
,,  grand  fupport  que  fon  amitié , car  ma 
J,  mere  ne  m’aimoit  point.  Mais  comme 
,,  elle  aimoit  paffionément  mon  petit  frere 
,j  Antoine  6c  que  lui  m’aimoit  de  telle  forte 
j,  qu’il  ne  pouvoir  vivre  fans  moi,  ma  rne* 

„ re  me  fouffroit  avec  lui , au  lieu  qu’avarrt 
„ fa  naiffance  6c  après  fa  mort , elle  m’en- 
„ voyoic  dès  le  matin  hors  de  chez,  elle 
3,  chez  M,  Marion  Avocat  general  mon 
„ grand-pere  qui  m’aimoit  tendrement  6c 
,,  fe  divertiiïoit  fouvent  avec  moi. 
j,  Jepaffois  toute  la  journée  dans  fachant- 
bre  ou  dans  fon  cabinet.  Et  parce  que 
„ mes  freres  6c  mes  fœurs  écoient  retenus 

,L  y « au 
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I.  R ilat  ,,  au  logis  de  mon  pere  par  ma  mere  qu? 

3,  avoit  de  la  tendrcffe  pour  eux  & de  l’aver- 
3,  fion  pour  moi  & m’envoyoit  chez  M. 

„ Marion  aufiitôt  que  j’étois  habillée , pour 
„ me  vanger  en  quelque  forte  de  ce  qu’elle 
,,  me  chadoit  ainfi , je  fermais  la  petite  por- 
3,  te  du  logis  de  M.  Marion  au  verrouil 
„ auditôt  que  j’y  étois  paflTée,  voulant  em- 
33  pêcher  que  mes  freres  & mes  foeurs  n’y 
3,  vinflènt  partager  avec  moi  l’afFeétion  de 
„ mon  grand-pere  , auprès  duquel  j’étois^ 

„ fans  ceffe , le  fuivant  prefque  par  tout , 

3,  foit  dans  fa  chambre  5 foit  dans  fon  cabi- 
3,  net  3 & le  tenant  d’ordinaire  par  une  de 
3,  fes  manches.  Quand  je  trouvois  qucl- 
33  qu’une  de  mes  foeurs  chez  M.  Marion, 

3,  je  les  chaffois  en  leur  difant  : Allez,  vous 
,3  en  chez  vous , d ejl  ici  rua  maifem  & non 
„ la  vôtre.  J’étois  fine  dès  lors  & faifois. 

„ la  circonfpeéte.  Et  comme  M.  Marion 
„ prenoit  plaifir  à m’ouïr  caufer , il  difoit 
„ à des  perfonnes  de  condition  fes  amis  fa- 
33  miliers  qu’ils  me  demandaient  comment 
„ je  m’appelloiSj  & qu’ils  verraient  que  cet- 
3,  te  petite  fille  leur  feroit  une  reponfe  dif- 
33  ferente  à cette  même  queftion  s’ils  me  la 
3,  faifoient  chez  lui  ou  chez  M.  Arnauld  fon 
,,  gendre  qui  demeuroit  tout  proche,  n’y 
,3  ayant  que  la  muraille  entre  deux.  Auffi- 
„ tôt  ils  me  demandoient  comment  je  m’ap- 
„ pellois , & je  leur  repondois  Jacqueline  . 
33  Marion,  & lorfque  les  mêmes  perfonnes 
33  m’ayant  pris  par  la  main  & m’ayant  me- 
, „ née  chez  mon  pere,  me  demandoient  là 

3,  comment  je  m’appellois,  je  leur  repon- 
3,  dois  Jacqueline  Arnauld , voulant  tou- 
jours 
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jours  paflèr  pour  fille  du  maître  de  la  I-  Relat. 
j,  maifon  où  je  me  trouvois,  afin  d’y  être 
,,  confiderée. 

„ La  femaine  de  la  Pentecôte  où  noui 
$,  Tommes,  me  fait  Touvenir  d’une  chofe  dont 
„ je  me  fuis  fouvenue  tous  les  ans  depui» 

,,  plus  de  cinquante  & un  ou  cinquante  deux 
„ ans,  qui  eft  que  je  fus  fouettée  ce  même 
„ jour  par  Madame  Pichotel,  pour  avoir 
,,  fait  quelques  aétions  d’irrévereifce  & d’u- 
„ ne  enfance  enjouée  durant  le  fervice  & 

„ particulièrement  à Vêpres  dans  l’Eglile 
„ de  S.  Mcrri:  &je  m’enfuis  toujours fou- 
„ venue,  parce  que  m’ayant  fait  upe  rc- 
„ montrance  après  m'avoir  fouettée  & m’ay- 
„ -ant  dit  : Je  vous  veux  faire  remarquer  la. 

„ faute  que  vous  avez,  faite , afin  que  vous 
,,  vous  fouveniez  toute  votre  vie  que  vous 
„ avez  été  châtiée  le  jour  de  la  "Pentecôte 
,,  four  n'avoir  pas  été  affez  fage  & affez 
„ refpeélueufe  à l'Eglife  ÿ ces  paroles  qui 
„ étoient  raifonnables , étant  jointes  auchâ- 
,,  timent , firent  une  telle  impreiïîon  fur  mon 
3,  efprit  qu’il  ne  s’eft  pas  pafle  un  feul  jour 
„ de  la  Pentecôte  depuis  fans  que  je  m’en 
3,  fois  fouvenue.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  fou- 
„ vent  admirer  la  grande  grâce  de  Dieu  en- 
„ vers  les  petites  filles  que  nous  inftruifons, 

,,  & que  l’on  perfuade  entièrement  par  une 
„ éducation  toute  fage  de  toute  fainte , que 
« c’  eft  malgré  nous  & pour  leur  feul  bien 
3,  qu’on  les  châtie  de  leurs  fautes  , parce 
„ qu’on  les  inftruit  avec  foin  & d’une  ma- 
3,  niere  douce  & raifonnable  du  bien  qu’el- 
„ les  doivent  faire,  & qu’on  les  reprend  <Sc 
„ châtie  du  mal  qu’elles  font , en  joignant 
L 6 
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I-  Relat.j,  la  fageflê  des  rcprehenfions  6c  inftru&kmsr 
„ avec  la^  penitence  qu’elles  en  fou  firent . 
„ Que  fi  l’on  m’eût  inftruite  de  cette  forte  , 
5,  en  me  parlant  de  Dieu  6c  des  devoirs  d’une 
3,  fille  chrétienne,  on  eût  fait  de  moi  tout 
„ ce  qu’on  eût  voulu.  Mais  parce  que 
„ c etoient  des  fervantes  peu  éclairées  qui 
„ me  gouvernoient , 6c  que  me  voyant  faire 
„ quelque  adlion  indiferete  elles  s’irritoient 
J,  contre  moi  ôc  une  cbâtioient  fans  me  re- 
j,  montrer  mes  fautes , je  ne  les  aimois  point , 
jj  6c  je  difois  que  ce  n’étoit  point  par  eha- 
jj  rité  6c  pour  mon  bien  qu’elles  me  châ- 
j,  tioientmais  parcolere  6c  par  rudelïe;  ju- 
jj  géant  du  fond  de  leur  efprit  par  l’irregula- 
,,  rité  de  leurs  mouvemens  extérieurs  6c.  la 
„ dureté  de  leur  conduite , 6c  ne  tirant  point 
3,  ainfi  profit  de  leurs  corrections  comme 
3,  j’eufife  fait  fi  elles  euffent  été  temperées 
3,  par  la  charité  6c  par  la  bonté,  comme 
3,  j’ai  vu  arriver  à ma  fœur  Madelon , la- 
„ quelle  je  châtiois  afifez.  fouvent.  Car 
„ parce  qu’elle  étoit  perfuadée  par  les  in- 
3,  firuétions  que  je  lui  donnois  6c  par  les 
„ larmes  que  je  repandois  lorfque  j’étois  obli- 
ÿ,  gée  de  la  châtier,  que  c’étoit  malgré  mot 
s,  6c  pour  fon  bien  que  je  le  faifois  ; lorf- 
3,  qu’après  l’avoir  fouettée,  je  lui  deman- 
3,  dois  fi  elle  m’aimoit  encore , elle  me  di- 
,,  fois  : He las  , ma  Mere , je  vous  en  aime 
,,  encore  mieux.33 

Un  autre  jour  la  Mere  Angélique  médit 
qu’elle  avoit  été  confirmée  à Amiens  ( en 
Septembre  1600.  ) 6c  qu’eMefe  fouvenoit  en- 
core d’y  avoir  vu  une  figure  d’un  Evêque 
qui  donnoit  des  Indulgences  à tous  ceux  qui 
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•Contribuoient;  à faire  venir  des  pierres  de  S.  J.  R*L4*$ 
Leu  pour  le  bâtiment  de  l’Eglife  de  Notre 
Dame  : que  les  Picards  qui  font  dévots  y 
alloient  avec  leur  charctte  par  terre,  pour 
gagner  les  pardons  ; <Sc  que  cet  Evêque  effc 
reprefenté  donnant  la  bénédiction.  La  Mc- 
re  Angélique  demeurait  alors  à Maubuifton ,’ 

& Madame  d’Eftrées  qui  en  étoit  Abbeflè, 
l’ayant  menée  à Bertaucourt  près  d’Amiens, 
cette  occafion  la  fit  confirmer  en  cette  ville. 

Une  autre  fois  elle  dit  à M.  Arnauld'  : Elle  eftfait» 

Lorfque  la  Mere  Agnès  étoit  encore  jeu-  Abbeffe , «ï 
,,  ne  auiïi.  bien  que  moi , mon  grand-pere  jy*  Henri 
53  Marion  nous  fit  pourvoir  (en  1599.) 

5,  chacune  d’une  Abbaye,  elle  de  S.  Cyr 
5,  & moi  de  Port-Royal.  Comme  je  la 
„ connoilfois  très  éminente  en  efprit  & très 
„ fage,  je  la  voulus  toujours  avoir  avec 
„ moi.  Je  fis  accroire  même  dans  la  fuite 
3,  à mon  pere  qu’elle  ne  vouloit  point  de 
3,  fon  Abbaye , quoiqu’alors  elle  n’eût  point 
„ été  marrie  de  la  polfeder  toujours  j & je 
3,  foutins  cela  fi  fortement  devant  mon  pere 
3,  en  prefence  d’elle , qu’elle  n’eut  jamais  la 
„ hardiefle  de  me  dedire , tant  elle  me  re- 
„ fpcéloit , & ainli  elle  fe  démit.  Elle  étoit 
3,  alors  fuffifante  <Sc  remplie  de  la  bonne  opi- 
„ nion  de  foi-même.  Dieu  ne  l’avoit  pas 
„ encore  rendue  humble,  & fon  grand  efprit 
,,  naturel  lui  donnoit  de  la  prefomption.  ” 

La  Mere  Angélique  nous  dit  au  mois 
d’ Avril  1652.  à M.  Arnauld  &c  à moi  ce 
qui  fuit.  En  1602.  le  Roi  Henri  IV.  chafi- 
fant  ici  à l’entour  & ayant  fu  que  M.  Ar- 
nauld pere  de  la  Mere  Angélique  étoit  en 
cette  Abbaye  ( c etoit  le  tems  des  vacations 
L 7 du 
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I-Rrlat. (ju  parlement,)  il  y vint.  Elle  le  reçut 
avec  toutes  les  Religieufes  & la  croix,  6c 
comme  elle  étoit  allez,  grande  pour  fon  âge 
ôc  qu’elle  avoit  des  patins  hauts  de  cinq  ou 
fix  pouces , le  Roi  ayant  fu  de  M.  Arnauld 
que  c’étoit  fa  fille , il  dit  qu’il  la  trou  voit 
bien  grande , 6c  qu’on  lui  avoit  dit  qu’elle 
étoit  fort  petite.  En  effet  elle  n’avoit  qu’on- 
2e  ans.  La  modeftie  du  Roi  fut  telle  qu’il 
témoigna  à M.  Arnauld  qu’il  n ’étoit  entré 
dans  l’Abbaye  qu'à  caufe  qu'il  avoit  fu  qu’il 
y étoit  ôc  que  s’il  n’y  eût  point  été , il  au- 
roit  eu  peur  de  troubler  ces  bonnes  Filles. 
Et  parce  qu’il  eftimoit  6c  aimoit-M.  Ar- 
nauld qui  étoit  connu  de  toute  la  France, 
il  lui  dit  qu’il  viendroit  le  lendemain  dîner 
à Port-Royal , 6c  qu’il  lui  préparât  à diner. 
M.  Arnauld  le  fit.  Mais  la  chaffe  ayant 
porté  le  Roi  à dîner  ailleurs,  il  lui  envoya 
dire  le  matin  qu’il  ne  pourroit  y venir.  Il 
paffa  cependant  dans  les  hauts  champs  tout 
contre  les  murs  de  l’Abbaye,  où  ayant  vu 
des  Religieufes  dans  le  jardin  6c  aux  fenê- 
tres , il  cria  lui  même  fort  haut  : le  Roi  bai - 
fe  les  mains  à Madame  l’AbbeJJe.  A pro- 
pos de  Henri  IV.  la  Mere  Angélique  me  dit 
un  jour  que  feu  mon  grand-pere  ( M.  Ar- 
nauld fon  pere  ) lui  avoit  dit  à la  mort  de 
ce  Prince  en  1610.  „ Voyez  vous,  ma 

„ fille  : le  feu  Roi  s’étoit  joué  de  la  fainte- 
,,  té  du  mariage  par  une  infinité  d’adulte- 
,,  res.  Dieu  vange  quelquefois  des  cri- 
„ mes  publics  6c  cette  profanation  feanda^ 
„ leufe  des  Sacremens  par  des  fins  tragi— 
„ ques  comme  la  fienne.  ” Elle  me  dit  auflî 
un  autre  jour , fur  le  fujet  de  ce  même 

Pria» 
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IPrince,  qu’elle  avoitfu  de  Madame  la  Mar- 1.  HtLÏîf 
quife  de  Verneuil , que  Tes  ConfcfTeurs  (Jefui- 
tes)  traitoient  ce  Prince  avec  une  telle  indu!»  ' 
gence  qu’ils  l’entretenoient  dans  fonpeché,& 
que  s’ils  euffent  agi  faintement  & fortement 
envers  lui , en  lui  refufant  l’abfolurion  & la 
participation  des  Sacremens , ils  l’euflent  ré- 
duit à garder  la  fidelité  à Dieu  & à la  Rei- 
ne j qu’il  étoit  bon  & doux , & que  la  com- 
plaifance  de  ce s gens  là  l’avoit  perdu  : qu’el- 
le le  favoit  de  fcience  certaine.  Iir> 

Un  jour  elle  me  dit.  „ Depuis  que  je  fus  Se*difpifr.- 
„ Abbcffe  en  1602.  à l’âge  d’onze  ans  juT-g^J£ 
„ qu’à  ce  que  j’eus  quinze  ans , j’avois  une  fion. 

averfion  horrible  du  couvent.  J’ctois  é- 
5j  veillée  & folâtre  au-delà  de  ce  qu’on  peut 
jj  s’imaginer.  Mais  Dieu  m’avoit  donné  un 
>,  retenue  & un  fens  commun  naturel , qui 
j,  m’empêchait  de  rien  faire  qui  ne  fût  hon- 
,,  nête.  Cependant  je  n’aimois  qu’à  jouer, 

„ qu’à  caufer,  à me  divertir  j 6c  tous  les 
„ exercices  de  la  Religion  me  deplaifoient, 

„ n’ayant  point  le  cœur  à la  pieté.  De- 
,,  forte  que  je  voulois  mal  à ma  fœur  Ca- 
5J  therine  qui  depuis  a été  mariée,  de  ce  que 
,,  venant  ici  , elle  étoit  plus  devote  que 
„ moi , & aimoit  à chanter  avec  les  Sœurs  ; 

„ ce  que  je  n’aimois  point.  Enfin  lorfque 
„ j’eus^  quinze  ans , fichant  fort  bien  que 
„ je  n’étois  point  obligée  à la  Religion  parce 
„ que  je  nétois  pas  d âge  & ayant  inclina- 
„ tion  pour  la  vie  d’une  honnête  femme 
„ mariée  , je  délibérai  en  moi-même  de 
3,  quitter  Port-Royal  & de  m’en  retourner 
„ au  monde , fans  en  avertir  mon  pere  Sc 
})  ma  mere,  pour  me  retirer  du  joug  qui 

„ me- 
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R t Lit oj  m’étoit  infupportable , & me  marier  quet» 
„ que  part.  Je  crus  alors  qu’au  pis  aller  je  . 
■*  „ ferois  en  fureté  à la  Rochelle,  quoique 

,,  je  fufîè  bonne  Catholique,  & que  Dieu 
,,  m’eût  donné  une  averfion  fecrete  pour 
5,  l’herefie , jufques-là  qu’une  de  mes  pareil** 

„ tes  qui  étoit  Huguenote,  m’ayant  ait  que 
„ jeluffe  l’Epitre  aux  Romains  & que  j’y 
„ trouverois  la  condamnation  de  la  creance 
. ,,  Catholique  Romaine,  je  la  lus  & y trou- 
„ vai  tout  le  contraire , parce  qu’il  plaifoit 
„ à Dieu  de  m’éclairer  de  la  lumière  de  ht 
„ vraie  foi.  .*>; 

,,  Comme  ces  penfées  me  rempliflbient 
„ l’eiprit,  que  j’étois  horriblement  agitée, 

„ & à la  veille  d’executerce  deffein,  Dieu 
„ m’arrêta  par  une  grande  maladie  qu’il 
„ m’envoya  au  mois  de  Juillet  1607.  Auffi- 
„ tôt  mon  pere  & ma  mere  m’envoyerent 
„ quérir,  & me  menèrent  à Paris.  J’attrf- 
„ buai  à l’interceffion  de  l’Apôtre  S.  Jac- 
„ ques  mon  Patron  que  j’invoquai  alors,' 

„ de  ce  que  Dieu  me  preïbrva  de  la  mort. 

„ Je  fus  malade  jufqu’à  la  S.  Michel  29. 

„ Septembre,  étant  affiliée  autant  qu’on  lé 
„ pouvoit  humainement , pour  ce  qui  regar- 
„ de  le  corps  & nullement  pour  Paine. 

„ Car  en  tout  ce  tems  il  n’y  eut  ni  Prêtre  ^ 

„ ni  Curé,  ni  Religieux  qui  me  parlât  de 
„ Dieu.  Je  ne  voyois  que  des  Médecins, 

„ & comme  je  paroiffois  toute  mondaine,. 
,,  on  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  me  faire- . 
„ voir  d’autres  perfonnes  que  celles  du  monde. 

„ Durant  ce  tems  nos  parens , entr’autres 

i,  JVl.  Arnauld  Intendant  des  Finances,  mon 

j,  oncle , ôc  celui  qui  a été  depuis  Mettre 
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» de  Camp  & Gouverneur  du  Fort-Louis  I.  Relata 
3,  près  la  Rochelle , ma  tante  h Prefidente 
,,  de  Druy , & plu  lieurs  autres  me  venoient 
„ voir  ; ôc  comme  ils  étoienttous  couverts 
„ de  fatin  & de  velours  & que  nos  autres 
„ parens  écoient  aulli  magnifiquement  vêtus 
3,  & très  parés , cela  me  plaifoit  ; & je  fis 
,,  faire  en  cachette  un  corps  de  baleine  pour 
33  paroître  de  plus  belle  taille,  car  j’aimois 
„ la  vanité , Ôc  la  maladie  de  mon  corps 
3,  n’a  voit  pas  guéri  celle  de  mon  ame.  Mais 

voici  ce  qui  me  fit  changer  la  refol  ut  ion 

3..  de  quitter  mon  Abbaye. 

„ Je  coniiderai  que  mon  pere  Sc  ma  mere 
3,  me  temoignoient  une  extrême  affection , 

3,  Ôc  principalement  ma  mere  qui  m’avoir 
3,  mife  dans  la  chambre , <5c  faifoit  coucher 
,,  une  garde  au  côté  gauche  de  mon  lit,  elle 
3,  couchant  au  côté  droit.  Son  affieétion 
„ étoit  telle,  que  je  n’appeliois  jamais  la 
3,  garde,  qu’elle  ne  la  prévint,  foit  le  jour 
,3  foit  la  nuit,  & ne  vint  m’afliiter  de  tout 
„ ce  dont  j’avois  befoin.  Ces  témoignages 
„ de  tendrefïè  & d’une  amitié  fincere , tant 
,,  de  mon  pere  que  de  ma  mere,  me  gag- 
„ nerent  le  cœur.  Je  coniiderai  que  je  na 
„ pouvois  quitter  ma  condition  de  Religieu- 
„ fe  ôc  d’Abbeflè  fans  leur  caufer  la  plus 
,,  fenfible  affliction  qu’ils  pouvoient  rece- 

3.,  voir,  & qu’ils  m’aimoient  trop  pour  que 
3,  jp  me  puile  refoudre  à leur  donner  cet 
„ extrême  d.eplaifir.  Je  confiderai  aufH 
3,  qu’encoreque  jeneuffe  pas  l’âge  lorfqu’on 
3,  m’avoit  fait  faire  les  vœux , je  favois  ce- 
„ pendant  fort  bien  ce  que  je  feifois  ôc  ce 
33  que  j’ayois  promis:  que  je  ferois  inno- 

33  centc 
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t. Relat.„  cente  devant  les  hommes,  mais  coupi» 
ble  devant  Dieu  j & qu’après  tout  notre 
Seigneur  m’avoit  fait  trop  d’honneur  de 
me  prendre  de  fi  bonne  heure  pour  fon 
Epoufe.  Ainfi  de  peur  d’être  ingrate  en- 
vers mon  percée  ma  mere  qui  m’avOient 
témoigné  tant  d’affeétion , ôc  d’être  iilfi- 
delle  envers  Jesus-Christ  à qui 
„ j’avois  confacré  mon  corps  & mon  ame , 
je  refolus  de  demeurer  Religieufe  & de  me 
faire  faire  publiquement  un  corps  de  juppe 
de  ferge  blanche  tout  fimple  fans  baleine, 
pour  demeurer  dans  la  modeftie  d’une 
perfonne  Religieufe. 

„ Lorfque  j’étois  prefque  toute  guerfe, 
ma  mere , qui  comme  une  perfonne-  très 
chatte  veüloit  inceflamment  fur  fes  filles, 
me  voyant  fi  vive  & éveillée  (car  je  l*é- 
tois  horriblement,)  eut  peur  que  la  liber- 
té qu’a  voient  les  hommes  d’entrer  fou- 
vent  dans  notre  Maifon,  félon  l’ufage  com- 
mun de  ce  tems-là , & la  liberté  de  mon 
humeur,  ne  m’euflTent  engagée  à écouter 
quelques  difeours  d’amour  & à lier  quel- 
que intelligence  avec  quelque  homme  de 
ceux  du  pays  ou  de  Paris  qui  y venoient. 
De  forte  qu’elle  partit  un  jour  tout  exprès 
& s’en  vint  ici  pour  fouiller  dans  toutes 
mes  cadettes  & tous  mes  papiers , & voir 
fi  elle  ne  trouveroit  point  quelque  Lettre 
qui  marquât  quelque  commerce  de  cette 
nature.  Mais  mon  pere  qui  avoit  plus 
„ de  confiance  en  ma  prud’hommie  que  ma 
,,  mere,  eut  la  bonté  de  me  dire  que  ma 
„ mere  me  voyant  fi  jeune  & fi  libre,  avoir 
eu  peur  que  je  n’eu  (Te  écouté  quelques  dif- 
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3>  cours , & étoit  allée  à Port-Royal  pour  I. 
,,  voir  fi  je  n'avois  point  reçu  quelques 
„ Lettres.  A quoi  je  lui  répondis  fincere- 
5j  ment  : E lie  ne  trouvera  rien , fon  voyage 

étoit  inutile  pour  ce  fùjet.  Et  efFeéfcive- 
„ ment  la  crainte  que  j’avois  des  jugemens 
3y  de  Dieu  & de  la  mort,  & le  fentiment 
j,  d’honneur  qui  vivoit  toujours  en  moi, 

„ fortifié  par  l’exemple  de  toute  notre  fà- 
,,  mille  qui  étoit  très  chiite  & très  enne- 
,,  mie  de  toute  impureté , m’avoit  rendue 
„ inacceflîble  à toute  tentation  fur  ce  fujet  j 
„ quoique  mon  peu  de  pieté  8c  le  relâche- 
3,  meut  de  ma  vie  folâtre  & libertine  dans 
„ une  fi  grande  jeuneilè,  8c  les  difcoursque 
„ j’entendois  de'  nos  Moines  Bernardins  qui 
,,  ne  m’entretenoient  que  de  fottifes  <Sc  des 
,,  divertificmens  de  Cîteaux  & de  Clairvaux  , 

„ qu’ils  appelloient  les  bonnes  coutumes  de 
,,  l'Ordre , où  ils  me  difoient  qu’on  jouoit 
,,  à la  paulme  les  Dimanches  8c  Fêtes  , 

„ pufiènt  faire  juger  le  contraire  à ceux  qui 
„ ne  connoiifoient  pas  le  fond  de  mon 
„ cœur. 

„ Mais  quand  j’eus  plus  de  quinze  ans  feu 
,,  mon  pere  me  fit  un  tour  d’adreife , qui  me 
„ caufa  un  extrême  dépit , & qui  m’eut  é- 
„ branlée  dans  la  refolution  de  demeurer 
„ Religieufe,  fi  Dieu  ne  m’eût  foutenue. 
,,  C’eit  qu’il  écrivit,  comme  je  le  jugeai 
„ par  une  ligne  que  j’en  lus , une  ratifica- 
„ tion  de  mes  vœux , & me  la  prefenta  fans 
„ m’en  avoir  parlé , & me  dit  fur  le  champ  ; 
„ Ma  fille , fignez  ce  papier.  Cela  étoit 
„ a fiez  mal  écrit,  & je  crois  qu’il  l’avoit 
„ fait  à dcficin,  afin  que  je  n’eufle  pas  le 


l6d  Memoitet  pour  fervit 
Rilat.jj  tems  ni  le  moyen  de  le  lire.  Je  n’ofailuî 
» demander  ce  que  c’étoit , tant  je  lui  por- 
j,  tois  de  reverencc.  Mais  en  courant  des: 
>,  yeux  tout  cet  écrit , je  Lus  que  cétoit  la 
jj  neuvième  année.  Ce  qui  me  fit  voir  que 
« .c’  etoit  une  ratification  de  mes  vœux  que 
j,  j’avois  faits  il  y avoit  environ  fept  ans. 
5j  Je  fignai  cet  Aéte  crevant  de  dépit  en 
j,  moi-même,  fans  neanmoins  lui  en  rien 
„ témoigner;  & Dieu  me  fit  devorer  ce 
„ deplailir  en  patience,  excufant.mon  pere 
par  l’afrééHon  ,&  le  refpeét  que  j’avois  pour 
„ lui.  Que  Dieu,  en  foit  loué  à jamais.  ” 
Une  autrefois  elle  dit  à une  Sœur  ces 
mêmes  mots;,,.  Lorfque  j’avois  quinze  ans, 
,,  quoique  je  priaffe  peu  Dieu  par  des  prie- 
„ res  formelles,  neanmoins  je  fentois  dans 
,,  mon  cœur  une  afteétion  continuelle  pour 
„ le  prier,  & une  pence  qui  me  portoit  à 
;,  l’oraifon,  &c  qui  me  duroit,  quoique  je 
s?  ni;e  divertiflè  en  ■paffe-tems  frivoles.  Je 
„ liiois  aufli  la  Vie  des  Saints;  mais  avec 
3,  une  attention  étrange.  Je  la  lifois  corn- 
,,  me  il  la  faut  lire , faifant  de  frequentes 
„ reflexions  & applications.  ” 

Au  même  tems  elle  dit  aux  Sœurs,  en 
pleine  Conférence;  „ Lorfque  je  n’étois  â- 
flue  de  quinze  ans,  je  faifois  plufieurs 
„ fautes , & y retombois  toujours  ; & quand 
„ je  m’examinois,  je  trouvois  que  j’aimois 
■»,  le  divertiflèment  & le  jeu,  ôc  que  lcsob- 
„ jets  & les  rencontres  des  perlonnes  me 
,,  faifoient  faire  plufieurs  péchés.  Sur  cela 
,,  je  difois  à Dieu  : Mon  Dieu  enfermez-tnoi 
„ dans  un  cachot  ou  je  ne  voye  ni  ciel  ?ii 
,,  terre , & où  je  fois  délivrée  de  tous  les 
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» engagement-,  de  toutes  les  tentatmis  & I» 

„ de  toutes  les  occasions  où  je  vous  of- 
„ fenfe.  ” 

Elle  me  die  un  jour:  „ J’admire  la  folie  des 
„ grands  du  monde  qui  bâtiiTent  des  Mai- 
),  tons  à la  compagne  & n’y  vont  prefque 
,,  jamais.  Pour  moi  j’ai  été  deux  fois  à An- 
?,  dilly  , étant  âgée  de  quinze  Sc  de  feize 
„ ans,  avant  la  reforme  que  je  fis  à dix-fept 
„ ans.  Je  trou  vois  cette  Maifon  fi  belle 
„ que  j’eufle  été  bienaife  de  n’en  pointfor- 
^ tir  • & il  me  fembloit  qu’on  devoit  tou- 
y,  jours  demeurer  en  ces  beaux  lieux.  Car 
„ Dieu  ne  m’avoit  pas  encore  donné  des 
)j  yeux  chrétiens.  ” 

Un  autre  jour  elle  dit  à M.  Arnauld.  ..  . 
j.  Encore  quej’eufle  fait  les  vœux  de  Reli- 
,,  gieufe  à neuf  ans , je  n’ai  jamais  pu  ôter 
j,  de  mon  efprit  que  je  n’étois  pas  obligée 
j,  en  confcience  de  n’avoir  jamais  d’autre 
j,  Epoux  queJefus-Chrift.  Car  je  regardois 
j,  ce  vœu,  non  comme  un  don  que  je  lui 
j,  avois  fait , 8c  dont  je  n’étois  pas  encore 
„ capable  à caufe  d«  mon  âge , mais  com- 
j,  me  un  extrême  honneur  qu’il  m’avoit  fait 
„ -de  me  prendre  fitôt  pour  fa  fille  & pour 
j,  fon  Epoufej  8c  que  je  me  rendrais  digne 
„ d’être  reprouvée  de  lui,  fi  je  refufois  de 
„ demeurer  dans  un  état  qui  étoit  fi  glo- 
,j  rieux.  Neanmoins  je  ne  vivois  pas  en 
„ Religieufe , car  je  ne  fus  touchée  de  Dieu 
j,  qu’à  dix  fept  ans  j 8c  je  defirai  quelque 
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Le  22.  Avril  1653.  qu’il  s’agifloit  dere- 
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RiLAT.cevoir  une  Novice  *,  on  difoit  qu’au  de- 
faut de  la  Mere  Angélique  qui  étoit  indifpoféc, 
la  Mere  Marie  des  Anges,  autrefois  Abbefle 
de  Maubuiffon,  recevroit  la  Novice,  ôc 
qu’elle  avoit  été  Abbefle  benite  comme  elle 
(Mere  Angélique.)  Sur  quoi  elle  dit:  „ Elle 
a été  vraiment  benite , elle j car  elle  étoit 
appellée  de  Dieu  à la  charge  d’ Abbefle. 
Mais  moi  j’ai  été  maudite  , quand  les 
hommes  m’ont  fait  Abbefle  & non  Dieu  , 
& que  les  Moines  de  Cîteaux  m’ont  bé- 
nite à onze  ans.  ” 

Elle  médit  au  mois  de  Mars  165a.  „J’ai 
admiré  plufieurs  fois  la  conduite  ôc  la 
providence  de  Dieu  dans  les  choies  Ipi- 
rituelles , principalement  en  ce  qui  regar- 
de mon  falut.  Il  y avoit  trois  abus  dans 
mon  établiffement  en  qualité  d’ Abbefle 
de  cette  Maifon.  Le  premier,  l’ambition 
de  M.  Marion  mon  grand-pere  d’avoir 
deux  de  fes  filles  Abbeflcs.  Le  fécond, 
de  m’avoir  fait  faire  les  vœux  à neuf  ans, 
ôc  bénir  à onze  contre  toutes  les  loix  de 
l’Eglife.  Le  troifiéme , d’avoir  fait  un 
menfonge  au  Pape  pour  avoir  des  Bulles  : 
„ car  on  expofa  que  j’avois  dix-fept  ans , ce 
„ qui  étoit  très  faux. 

„ M.  de  la  Croix  Abbé  de  Cîteaux , qui 
étoit  de  bas  lieu  ôc  de  très  peu  de  méri- 
té , s’offrit  lui-même  de  me  bénir  à onze 
ans , lorfque  mon  pere  n’ofoit  lui  en  par- 
ler. Toutes  ces  perfonnes  ont  peu  de 
vertu  & de  fermeté.  Si  je  fuffe  entrée 
dans  ce  même  fentiment,  ôc  que  je  me 

jj  frf- 

* [La  Sœur  Jeanne  de  Sainte  Colombe  Leub 
lier-  Bau  vais.  J 
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r,  fuffe : plue  à me  voir  Abbcffe,  j’étois  per- 1.  R*U»i 
due  fans  reffource.  Auffi  dès  lorfqueje  n’a-  ' 

5,  vois  que  treize  ou  quatorze  ans,  Dieu  me 
„ donna  une  grande  infenfibilité  fur  ce  point. 

5,  Et  lorfqu’à  fêize  ans  & demi  (en  1608.) 
s?  Dieu  me  toucha  le  cœur,  & me  chan- 
„ gea  toute , enfuite  du  Sermon  d’un  Ca- 
„ pucin,  le  premier  & le  plus  fort  mouve- 
,,  ment  qu  il  me  grava  dans  le  cœur  $C 
„ que  j’ai  toujours  eu  jufqu’à  ce  qu’il  me  fit 
„ la  grâce  de  me  demettre  de  mon  Abbaye 
„ favoir  depuis  feize  ans  & demi,  jufqu’à 
,,  environ  quarante  ans,  (car  il  y a près  de 
„ vingt  &(un  an  <jue  je  me  fuis  demife) 

„ fut  de  m’en  aller  être  une  fimple  Religieu- 
se fe  ailleurs,  ou  de  l’être  dans  cette  Maiion. 

„ J’ai  écrit  autrefois  à la  Mere  Anne  dé 
S.  Barthelemi  Supérieure  des  Carmélite? 

„ en  Flandre,  pour  être  Sœur  Couverte 
„ dans  1 un  de  lès  Mon  a fier  es  ; <$c  jJen  ai 
„ reçu  reponfe.  ” 

Elle  me  dit  en  une  autre  occafion  qu’el- 
le n’avoit  point  eu  lapenfée  d’aller  aux  Car- 
mélites, mais  cela  fe  doit  entendre  des  Car- 
mélites de  France , quand  elles  s’établirent 
& qu’elles  avoient  la  grande  vo»ue. 

„ Quand  je  voulus  établir  la  reforme 
,,  dans  cette  Maifon,  continua-t-elle  , la 
„ Prieure  me  reprefenta  que  j’étois  extrê- 
„ mement  jeune,  que  c’écoit  une  ferveur 
„ de  dévotion  qui  me  tenoit  alors,  & qui 
„ me  quitteroit  peut-être  dans  trois  mors 
„ & que  cependant  je  r en  ver  fer  ois  & chan- 
„ gerois  tout  : que  fi  j’avois  été  Reli- 
„ gieufe  ailleurs , & que  je  fuffe  confirmée 
» dans  la  pieté  & les  obfervances  de  la  Re- 

» 8^5 
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% fc.lL AT. 3,  gle,  peut-être  qu’il  ferait  jufte  que  féi? 

feignaffe  aux  autres  ce  que  j’aurois  appris 
moi -même  & exécuté'  durant  quelques 
années.  Lors  de  ces  entretiens  le  Pere  Pa- 
cifique Capucin , qui  patte  pour  Bienheu- 
reux , me  vint  voir  avec  un  Pere  Bernard 
fon  compagnon.  Je  lui  fis  le  rapport  de 
ces  difeours  de  Madame  la  Prieure,  les- 
quels je  lui  dis  que  je  trouvois  très  rai- 
sonnables ; ôc  qu’ainfi  ma  penfée  étoit 
de  quitter  mon  Abbaye,  & de  m’en  aller 
me  faire  Religieufe  ailleurs.  Il  goûta  ces 
raifons  & ce  deflein.  Mais  fur  le  champ 
le  Pere  Bernard  dit  j Voilà  qui  cfl  beau. 
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Allez,  dire  cela  à M.  Arnauld , il  vous 
,,  renvoyer  a bien.  Allez  , Madame  , ne 
foriez  peint  d’ici , & reformez  votre  Ab- 
baye , vous  ne  f auriez  mieux  faire.  J’ad- 
mire que  le  Pere  Pacifique  qui  étoit  plus 
5>  fprirituel , approuvoit  mes  penfées  qui  Jé- 
toient  bonnes  & Saintes , (car  j’étois  mal 
entrée  ici })  & que  l’autre  qui  étoit  plus 
humain,  me  parloit  neanmoins  Selon  que 
Dieu  vouloit  qu’il  me  parlât , comme  l’é- 
venement  l’a  môntré.  Car  il  eft  clair  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  que  je  fortittè,  & 
qu’il  vouloit  reformer  cette  MaiSon.  Il 
refervoit  à un  autre  tems  de  me  faire  exé- 
cuter mon  deflein  de  n’être  plus  Abbefle 
en  me  démettant.  Que  la  fagefife  de  Dieu 
eft  admirable  ! ” 

Elle  me  dit,  parlant  de  l’établi flement  de 
la  Clôture , où  cllerefufa  à M.  Arnauld  Son 
pere  de  le  laifler  entrer  comme  il  avoit  ac- 
coutumé , qu’après  qu’elle  en  eût  parlé  à M. 
d’/indilly  fon  frère  aîné  qui  lui  faifoit  de 
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à tH’Jtoife  de  Tort-Royal.  II.  Part. 
graddes  remontrances  pour  la  fléchir,  elle I.  Rel*t; 
dit  à fes  Filles:  „ Vraiment  cela  efl:  bien 
„ plaifant:  ils  m’ont  faite  Religieufe  à neuf 
3j  ans,  lorfque  je  ne  voulois point  l'ètrc, & 

„ que  mon  âge  me  rendoit  peu  capable  de 
,,  le  vouloir  -,  & aujourd’hui  que  je  veux 
„ bien  l’être.,  il  veulent  que  je  me  damne , 

,,  en  n’obfervant  pas  ma  Réglé.  Je  n’en  fe- 
„ rai  rien.  Ils  ne  m’ont  point  demandé 
„ ma  volonté  pour  me  faire  Religieufe,  je 
,,  ne  leur  demanderai  point  la  leur  pour  vi- 
„ vre  en  Religieufe  êc  pour  me  fauver.  Ils 
me  menacent  de  m’abandonner.  Je  vou- 
,,  drois  être  en  un  lieu  où  je  fufle  abandon- 
,,  née  de  tous  mes  parens,  6c  où  l’on  ne 
„ fût  point  qui  je  fuis.  Jefus-Chrilt  elf 
mon  pere , ma  mere  êc  mon  frère.  S’ils 
„ m’abandonnent , je  dirai  : Pater  meus  & 

,,  mater  mea  dereliquerunt  vie , Dominas  au~ 

,,  tem  ajfumpfit  me.  Il  n’y  en  a point  que 
„ Dieuaiïïfte  plus  que  ceux  qui  pour  le  fui - 
vre  avec  fidelité  font  abandonnés  de  leurs 
„ parens.  V v 

Et  me  parlant  de  la  Mere  Agnès  elle  me  La  m.  a- 
dit  ces  memes  mots  : ,,  Je  l’ai  retiré  iciau-  ?nès  v'enr 
près  de  moi  après  que  j’eus  été  touchée  ^oyU. 
,,  de  Dieu.  J.’avois  environ  dix-fept  ans,So;icira:te-, 
„ 6c  elle  avoit  environ  quinze  ans.  Elle re-  w 
„ temoignoit  vouloir  être  Religieufe  & de- 
„ mandoit  l’habit:  mais  je  voyois  bien  qu’il 
,,  n’étoit  pas  encore  tems.  Je  la  fis  diffe- 
„ rer  plus  de  üx  mois.  Il  n’y  avoit  en  c le 
,,  que  fon  naturel  tout  pur,  fans  aucune  in- 
„ fufion  apparente  de  la  grâce  de  Dieu.  El- 
,,  le  aimoit  l’aufterité  par  fon  naturel , 6c 
,,  jeûnoit  fort.  Elle  étoit  fage  6c  exacte, 

11. Tome.  M ,,mais 
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» Relat.,?  mais  vaine  & glorieufe  au  delà  cfe  €ë 
„ qu’on  peut  s’imaginer,  jufqu’à  demander 
„ à Dieu  pourquoi  il  ne  l’avoit  pas  fait  naî- 
„ tre  Madame  de  France  qui  a été  depuis 
„ Reine  d’Efpagne.  Cétoit  une  fuffifance 
,,  ennemie  de  toute  humiliation  & peniten- 
„ ce,  & qui  m’étoit  infupportable  parce 
„ que  Dieu  m’avoit  déjà  convertie.  Je  lui 
„ dis  une  fois,  lorfqu’elle  me  demandoit 
„ l’habit  : Ma  Sœur  vous  ri  êtes  pas  encore 
„ difpofé e a cela , car  fi  vous  veniez,  trop 
„ tard  ou  au  Chœur  ou  au  Refeïïoire  , je 
„ vous  ordonnerais  quelque  penitence  , 

4,  vous  ne  le  pourriez  jupporter.  Elle  me 
„ -répondit  froidement  & glorieufement  : Il 
,,  ri  y .a  qua  ne  point  venir  trop  tard  au 
,,  Chœur  ni  au  Refefioire.  Elle  étoit  fort 

5,  difficile  dans  fon  manger , fon'  naturel  ne 
„ la  portant  point  à être  aufterc  en  cela. 
3,  Elle  étoit  délicate , propre  & curieule  en 
9>  fes  habits,  avec  excès..  Mais  Dieu  la 
,,  changea  toute  quelques  mois  après  : il  lui 
„ ôta  entièrement  cette  delicatefle  & cette 
s,  vanité.  Lorfqu’elle  eut  fait  profeffion, 
p,  je  la  fis  Sacriftine  -9  & portant  un  jour  un 
„ pot  tout  plein  d’huile  pour  la  lampe , elle 
,,  le  laifla  cafièr  contre  un  grès,  & fa  robe 
„ fut  toute  pleine  d’huile.  Comme  je  fa- 
,,  vois  qu’elle  étoit  propre  de  fon  naturel , 
9,  je  lui  défendis  de  changer  de  robe  ni  de 
„ la  faire  détacher,  & je  lui  ordonnai  de 
„ la  porter  jour  & nuit  jufqu’à  ce  que  je 
3,  lui  diffe  de  ne  le  plus  faire.  Elle  la  por- 
„ ta  par  mon  ordre , fix  femaincs  entières. 
„ Je  la  mortifiois  terriblement  : mais  le  S. 
•s  Efprit  qui  étoit  en  elle , lui  faifoit  tout 
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5,  fupporter.  Elle  étoic  trop  attachée  au  I.  Reh*» 
„ Chœur  : je  l’en  fis  tirer  un  jour  pour  la 
„ mortifier.  Elle  étoit  alors  Novice,  il  y 
„ a quarante  ans  & plus } & elle  en  pleura 
„ horriblement.  Et  je  lui  dis , étant  à Pa-  * 

,,  ris  dernièrement  : Or  fa } ma  Mere , nos 
„ vieilles  & nos  premières  incitations  durent 
„ longtems.  Vous  fiouvie?it-il  que  je  vous  fis 
,,  emmener  du  Chœur  toute  fleurante  , il  y s 
„ plus  de  quarante  ans , 'farce  que  vous  riat~ 

„ niiez,  que  F Office.  Je  vois  bie?t  que  fi  je  V 

„ vous  defendois  maintenant  d'y  ajfifier  en 
„ quelques  rencontres  , vous  fleureriez  encore 
„ comme  alors  : certainement  nous  ne  guerij - 
,,  fions  point  de  nos  vieilles  maladies.  ” 

,,  Lorfquej’étois  à Maubuiffon  (en  1619.)  Eüeeflfriw 
,,  je  crus  avoir  trouvé  une  excellente  occa-  Coadjutrice 
„ lion  pour  me  défaire  de  mon  Abbaye,  ÿTnse] 
,,  J’écrivis  à mon  pere  que  Port-Roy  al  avoit  a ' "*  1 
„ befoin  d’une  Abbeflè , parce  que  je  pre- 
„ voyois  que  je  ferais  obligée  de  demeurer 
„ long-tems  à Maubuiffon  ; qu’ainii  je  cro- 
3,  yois  devoir  reiigner  mon  Abbaye  à ma 
3,  i'ceur  Jeanne  (la  Mere  Agnès,)  avec  la- 
„ quelle  j’avois  une  parfaite  intelligence. 

„ Mais  mon  pere  fut  plus  fin  que  moi.  Car 
3,  il  m’écrivit  qu’il  n’approuvoit  point  la 
3,  refignation,  mais  bien  que  je  fiffe  ma 
3,  fœur  Coadjutrice,  & en  même  tems  il 
„ m’envoya  une  Notaire  Apoftolique.  Je 
3,  me  vis  attrappéc  ,&  néanmoins  je  crus  que 
3,  fi  je  pouvois  me  voir  fortie  de  Port-Ro- 
33  yal , ma  Coadjutrice  demeurerait  Ab- 
,,  beffe  , & qu’ainfi  cela  alloit  à me  de- 
. charger. 

3,  Je  vins  de  Maubuiffon  à Port-Royal 
Ma  „ ( cra 
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l Rt LiT  ,3  (en  Septembre  1620.)  lorfque  ma  fœuü 
3,  Jeanne  prit  poflefîïon  ; j'en  étois  auflj 
j,  gaie  qu'elle  en  étoit  trille.  On  chanta  lq 
,3  Te  Deum  , 6c  je  chantai  fi  fort  que  je 
„ m’enrouai.  Je  m’avançai  auprès  d’el- 
„ le  vers  le  Livre  de  Chant  qu’il  faut  ou- 
„ vrir,  (c’eft  une  des  ceremonies  de  la  pri- 
„ fe  de  polTeffion  j ) 6c  comme  elle  me 
„ voyoit  gaie  6c  riante  à l’ouverture  du 
„ Livre,  6c  qu’elle  eût  trouvé,  Ijii  funt 
Âpoc.Xl.'  yy  dute  olivœ  & duo  condelabra , [Ce  font- 
r „ là  les  deux  oliviers  & les  deux  chandeliers 
,,  qui  font  expofés  devant  le  Dieu  de  la  ter- 
, re  jJ  .elle  me  dit  fur  le  champ  : Ma  Mere 
' ne  vous  rejouiffez  pas  tant , je  ne  demeu- 
rj  rerai  pas  feule  ici.  Nous  ferons  deux , vous 
„ y ferez  aujjî  bien  que  moi.  Tenez , voyez 
„ ce  que  fai  trouvé  à V ouverture  du  Livre. 


1 VII. 


„ Isri  SUNT  DU Æ OlivÆ  , &C. 


Conduite  de"  „ Ce  fut  en  i<5r8.  que  j’allai  à MaubuiÊ 
i^MauLui}-’  » f°n  & j’y  ai  été  cinq  ans.  En  y allant 
üjh.  „ je  paflài  par  Pontoife  pour  voir  la  bonne 
Madame  Acarie  Rcligieufe  Carmélite  , 
dont  j’avois  oui  fort  parler , & que  jen’a- 
n vois  jamais  vue.  Mais  die  avoit  reçu 
,,  l’Extrême-Ondlion , & je  ne  la  pus  voir. 
„ Je  ne  trouvai  d’abord  à Maubuilîon  que 
„ dix  huit  Religieufes , & fur  ce  que  M. 
,,  de  Cîteaux  me  manda  que  je  rempli fle 
„ cette  Maifon  qui  eft  de  trente  mille  livres 
„ de  rente  , d’autant  de  Filles  qu’elle  en 
„ pourroit  nourrir , j’en  reçus  trente  deux 
en  cinq  ans , dont  il  n’y  en  avoit  que  trois 
,5  qui  eu  lient  penlion.  Mais  Madame  de 


n 

r> 


» 

» 


Soillons  , fœur  naturelle  de  feu  M.  le 
Comte  de  Soilîons,  ayant  été  pourvue 

•**  * 
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’l,  de  cette  Abbaye  par  le  Roi  en  1623.  jei.'RjELÀit 
„ témoignai  aux  Filles  que  j’apprehendois 
„ la  ruine  de  la  Reforme  que  j’y  a vois  éta--. 

,,  blie.  Elle  vint  à Maubuilïon , 6c  elle. 

„ me  témoigna  être  offenfée  de  ce  que  je 
„ n’avois  reçu  que  des  gueufes , c’étoit  fon 
„ terme , 8c  que  j’avois  appauvri  la  Mai- 
„ Ton.  Cette  parole  bleiïà  les  Filles  & moi 
3,  aulïï. 

„ Il  vint  alors  à MaubuilTon  des  Reli- 
3,  gieux  tant  Capucins  qu’autres  , comme 
3,  Jefuites , dont  étoit;  le  Pere  Binet.  Et 
35  parce  que  je  leur  temoignois  de  l’horreur 
35  de  l’efprit  d’ambition  qui  avoir  porté  cet- 
3,  te  AbbelTe  à defirer  cette  Abbaye  *,  8c 
,5  de  la  vie  peu  Rcligieufe  qu’elle  menoit 
35  par  fon  luxe  6c  fes  delicateiTes  , ils  di- 
35  foient  3 que  Madame  de  Port  - Royal  ju- 
3,  geoit  mal  de  cette  PrincelTe  par  elle-mê* 

33  me,  6c  que  cette  PrincelTe  avoit  plus  quit-  . 

3,  té  qu’elle  , quoiqu’elle  ne  fut  pas  amie 
33  de  la  pauvreté  6c  de  l’aufterité  comme  elle. 

33  Mais  je  leur  difois  que  je  ne  conliderois 
33  plus  comme  une  PrincelTe  une  Religieu» 

33  le  6c  une  AbbelTe,  6c  qu’elle  devoit  vi^  * 
jy  vre  félon  ces  deux  dernteres  qualités,  6c 

non  félon  la  première. 

3,  C’eft  une  chofe  étrange  combien  les 
„ Religieux  m’ont  penfé  affoiblir  3 en  me 
y'y  dilant  que  je  faifois  bien  pour  moi  de  ne 
,,  vouloir  rien  de  particulier,  ôc  de  vivre 
,3  aulH  pauvrement  que  la  moindre  Reli- 
M 3 y,  gieu- 

* La  Mere  Angélique  ne  fachant  point  tes 
vraies  difpofitions  , 8c  en  ayant  au  contraire  - 
entendu  dire  beaucoup  de  bien  » s’étoit  employée 
à la  faire  nommer.  Tom.  I.  p.  199. 
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1»  IUlat.  j?  gieufe , mais  que  je  ferais  tort  aux  At> 

' j,  befTes  qui  viendraient  après  moi.  Cela 

„ me  chocquoit  horriblement , & blefloit 
a mon  fens  commun.  Car  je  ne  pouvois 
35  m’imaginer  que  ce  qu’ils  diioient  être  uti- 
33  le  à moi,  pût  être  nuifible  aux  autres 
,,  Abbeflès , qui  ne  mériteraient  pas  de  l’ê- 
„ tre  fi  elles  n’aimoient  la  fimplicité  & la 
3,  pauvreté.  L’infuffifance  & le  peu  de  lu* 
„ micre  de  ces  Religieux  m’a  penfé  perdre  , 
„ & fi  Dieu  ne  m’eût  foutenue,  ils  m’euf- 
„ fent  fait  tbmber  dans  un  relâchement  en* 
3,  tier.  Les  Filles  font  dociles  & elles  ont 
3,  befoind’-un  bonne  & fage  conduite.  Lorf- 
3,  qu’elles  en  font  deftituées , elles  ne  peu- 
,3  vent  refifter  à la  concupilcence  d’une 
3,  part , & de  l’autre  à la  molleflè  des  Di* 
3,  re&eurs.  Le  Pere  SufFren  qui  étoit  un. 

\ 3,  bon  homme , me  difoit  que  j’avois  rai* 

33  fon  de  vouloir  executer  mes  vœux,  mais 
,,  qu’il  n’ofoit  dire  cela  aux  autres  Abbef* 
3,  fes  ; parce  qu’elles  ne  l’auraient  pas  fouf* 
3,  fert , & qu’elles  euffent  éloigné  de  leurs 
„ Abbayes  ceux  qui  les  auraient  portées  à 
3,  faire  leur  devoir  de  Religieufes. 

„ Quand  je  fus  prête  de  fortir  de  Mau- 
3,  bui  (fon,  ces  trente  deux  Filles,  qui  étoient 
3,  bonnes  & amies  de  la  penitence , furent 
3,  li  peu  édifiées  de  la  conduite  de  Madame 
„ de  Soiffons , (qui  en  deux  ans  endetta  la 
3,  Maifon  de  quarante  trois  mille  livres  par 
3,  fon  luxe  & fes  depenfes  fuperflues ,)  qu’- 
3,  elles  me  prièrent  de  les  emmener  toutes 
3,  avec  moi.  Mais  comme  Port-Royal 
3,  dont  j ’étois  Abbeflè  ne  valloit  que  fix 
* 33  mille  livres  de  rente,  je  leur  dis  que  je  ne 

»leu* 
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,,  leur  promettais  que  du  pain  & du  pota-  j 
„ ge  6c  quelques  fruits.  Elles  me  dirent 
5,  qu’elles  fe  paflèroient  bien  à cela  Ôc  qu’el- 
,,  les  ne  vouloient  que  vivre  avec  moi. 

3j  Mais  ne  voulant  rien  faire  de  moi-mê- 
„ me , j’écrivis  à mes  Sœurs  de  Fort  Ro- 
,,  yal  la  demande  6c  la  priere  de  ces  trente 
3,  deux  Filles.  Et  mes  Sœurs  ayant  offert 
,y  à Dieu  cette  affaire , elles  m’écrivirent 
„ une  Lettre  fignée  de  toutes,  par  laquelle 
3,  elles  me  mandèrent  qu’elles  me  fupplioient 
3,  de  les  amener  avec  moi;  qu’elles  efpe- 
,3  roient  de  les  pouvoir  nourrir , 6c  de  ne 
33  leur  "point  faire  fouffrir  d’incommodité 
33  notable  ; que  Dieu  pourvoirait  à tout, 
3,  6c  que  celui  qui  les  amenoit  fauroit  bien 
,3  les  faire  fubfiiter  avec  les  autres.  Enfin 
,3  cette  Lettre  étoit  toute  pleine  de  charité. 

„ Deplusj’écrivisàmamere  qui  a été  de- 
jj  puis  Religieufe  de  Port-Royal , mais  qui 
3,  avoit  peur  alors  par  un  refie  d’efprit  du 
3,  monde , que  je  ne  chargeafîè  trop  mon  Ab- 
„ baye  de  Filles  pauvres.-  Je  lui  mandai  la 
3,  priere  que  m’avoient  faite  ces  trente  deux 
a.  Filles.  Elle  me  vint  voir  y 6c  j’ufai  d’une 
3,  fineffe  qui  me  réuflit  admirablement.  Je 
3,  dis  aux  Filles  qu’il  falloit  qu’elles  coniu- 
3,  raffent  ma  mere  de  me  perfifader  de  "les 
„ emmener  toutes  avec  moi , de  fe  jetter  à 
3,  fes  pieds , de  pleurer  6c  autres  choies  fem- 
„ blables  j afin  que  ma  mcre  étant  touchée 
3,  comme  elle  avoit  le  cœur  fort  bon , me 
„ priât  elle-même  de  faire  ce  que  je  vou- 
„ lois  de  tout  mon  cœur,  6c  qu’elle  fût 
„ plus  portée  à nous  aflifler  de  ton  argent 
„ dans  ce  nouvel  établiffement  comme  elle 

M 4 J,  avoit 
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Relat  jj  avoit  fait  en  plufieurs  rencontres.'-  , 

,,  Les  Filles  ne  manquèrent  pas  de  faire 
„ ce  que  je  leur  avois  dit,  6c  cette  bonne 
,,  femme  me  vint  dire  après  : Oh  ma  file  ! 
j.  Je  ne  puis  reffier  aux  prières  de  ces  bon-, 
„ ncs  Sœurs:  elles  me  percent  le  cœur.  Il 
„ faut  que  vous  les  emmeniez avec  vous  j 
„ je  vous  ajpfierai  de  tout  mon  pouvoir. 
33  Elle  s’en  retourna  enfuite  à Palis  ÿ & le 
„ jour  de  mon  départ  étant  refolu  , je  lui 
„ écrivis  de  nous  amener  fix  ou  fept  car 
„ rôties  pour  cet  effet  j mais  de  ne  nous 
„ faire  cette  charité  que  par  un  vrai  mou- 
3,  vernent  de  Dieu  6c  pour  Dieu  ,*  & non 
3,  pour  la  confideration  de  ce  que  je  lui  é- 
,,  tois.  Comme  elle  lifoit  ma  Lettre  M. 
33  de  S.  Cyran  qui  la  connoiffoit  la  vint 
,3  voir.  Elle  la  lui  montra,  6c  il  lui  dit 
„ que  j’avois  raifon.  Elle  vint  deux  jours 
■ „ apres  avec  fix  carofTeséc  de  l’argent  qu’eL 

„ le  diilribua  aux  uns  & aux  autres  pour  les 
„ fraix  du  voyage , avec  une  libéralité  <Sc 
,,  une  généralité  merveilleufe , & qui  édi- 
„ fioit  6c  raviUoit  tout  le  monde. 

„ Les  trente  deux  Filles  vinrent  droit  de 
„ Maubuiffon  à Port-Royal,  où  les  Soeurs 
„ les  reçurent  avec  la  croix  & en  pro- 
3,  ceflion  ,•  chantant  le  Te  Deum  : ce  qui 
„ ravit  ces  bonnes  Filles.  C’étoit  en  Ca- 
„ rême  j 6c  dès  le  premier  jour  de  leur  ar- 
3,  rivée  on  leur  fervit  de  la  carpe  de  nos 
3,  étangs:  ce  qui  lesfurprit,  ne- s’attendant 
„ qu’à  quelques  herbes  de  notre  jardin  6c 
„ quelques  oeufs  de  nos  poules,  dont  nous 
3,  vivions  le  relie  de  l’année.  : 

,3  Cependant  ma  mere  m’amena  à Paris 
ï % pour 
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>»  Çjw  Y du  defifein  de  s’y  venir  éta- 1.  R*lat 
j,  blir.  Ce  fut  le  Pere  Binet  qui  m’en  par- 
5j  la  le  premier  * , m’étant  venu  voir  à 
Maubuiflon.  Et  fur  ce  que  je  lui  repre- 
,,  fentai  que  perfonne  ne  s’oflfroit  pour  nous 
5 j aider  , il  me  dit  que  nous  ne  manquerions 
a>  pas  d affiftance.  M.  de  Genève  étoit 
„ mort,  6c  ce  Jefuite  qui  agifToit  beaucoup 
„ plus  humainement  que  lui,  me  fit  entre- 
„ prendre  cette  tranflation  3 laquelle  félon 
„ toutes  les  apparences  M.  de  Genève  ne 
„ m’eût  pas  confeillée,  auffi  bien  que  M. 

„ de  S.  Cyran , qui  me  le  témoigna  ior£> 

„ qu’il  eût  vu  Port-Royal  des  Champs.- 
„ Mais  comme  ce  changement  «toit  dans 
35  l’ordre  de  Dieu , il  permit  que  je  n’euflè 
„ plus  M;  de  Genève,  ôc  que  je  n’euflè 
,,  pas  encore  M.  de  S.  Cyran , pour  le* 

» confulter  fur  une  chofe  fi  importante 
„ que  l’un  6c  l’autre  eufiTent  empêchée.  * 

Je  fis  bâtir  quelques; nouvelles-  cellules 
jj  à Port-Royal  dans  le  dortoir  6c  fur  le 
„ cloître  , 6c  je  logeai  toutes  ces  Filles 
„ comme  je  pus.  Je  fis  faire  des  bois  de 
„ lits  par  un  charron.  Tout  étoit  très  pau- 
,,  vre  3 6c  nous  étions  alors  meilleures  ôc 
33  plus  amies  de  la  pauvreté  que  nous*  ne 
„ fommes.” 

M y Ltf 

* ,°n  ? îout  lieu  de  croire  que  le  Pere  Binet 
Jefuite  n ayant  pu  réullir  à devenir  le  principal 
Directeur  de  Port- Royal  qu’il  avoit  conieillé  de 
transporter  a Paris,  fut  ravi  de  trouver  quelques 
années  après  le  moyen  de  faire  de  la  peine  à ce 
Monaftere  en  écrivant  fur  l’affaire  du  Chapelet 
comme  on  Ta  vu  dans  la  VIII.  Relation  du  pre- 
mier volume  de  ces  Mémoires.  r ' 


ajf  Memoim  p$ur  Jirvir 
I.  Relat.  Le  quatrième  Dimanche  de  Carême,  i&l  . 

vin.  Mars  1652.  j’entretins  la  Mere  Angélique 
C,arr  fterf/Cune  heure  au  Parloir.  Elle  me  parla  forte-  . 
Moine?  de  * ment  de  la  mifere  des  Filles  qui  font  fou- 
et cems-ià.  mifes  à la  Jurisdi&ion  des  Moines,  & elle  . 
me  dit  : „ La  Mere  Marie  des  Anges  au- 
„ paravant  Abbeflfe  de  Maubuiflon , & ma 
,,  Sœur  Candide  Religieufe  du  même  Mo- 
,,  naftere,  favent  d’étranges  tours  que  les 
,,  Moines  ont  fait  en  cette  Abbaye:  mais 
,,  j’en  fai  qu’elles  ignorent.  En  1594.  ou 
„ 1595.  les  Rcligieulès  que  l’on  appelloit^ 
„ les  Dames  de  S.  Antoine , dontétoit  Ab-- 
„ beffe  Madame  deThou  très  honnête  fil- 
„ le,  jouèrent  une  Tragédie  de  Garnier 
„ appellée  Cléopâtre  ; où  les  Filles  étoient 
,,  vêtues  en  homme  pour  reprefenter  les  - 
,,  perfonnages  , & les  fpedtateurs  étoient 
„ l’Abbé  de  Cîteaux , nommé  la  Croix  v 
„ & les  quatre  principaux  Abbés,  de  Clair— 
„ vaux,  de  Morimond,  de  Pontigni&de' 
»,  la  Ferté.  Dans  la  même  Abbaye  il  fe 
»,  trouva  une  Fille  de  bon  lieu,  quif  ut  cor- 
,,  rompue  par  un  Moine  Bernardin  leur. 
„ Confelfeur.  Elle  fe  cachoit  parfaitement 
„ bien } & quoiqu’une  Sœur  fe  fût  apper- 
„ çue  qu’elle  étoit  groflè  & qu’elle  en  eût 
„ averti  la  Mere,  neanmoins  la  Sœur  ac- 
»,  cufatrice  fut  confondue  par  cette  mcchan- 
>,  te  hypocrite  & elle  en  fut  châtiée.  Quel- 
)■>  que  tems  après  cette  Fille  lifant  au  Ré- 
5,  fcétoire  quelque  vie  de  Saint  où  il  étoit. 
„ parlé  de  calomnies , fe  mit  à pleurer.  Peu 
„ de  jours  après  lorfque  Paris  etoit  afliegé, 
„ on  furprit  aux  portes  une  Lettre  qu’elle 
55  écrivoità  ce  Moine  qui  étoit  à Par  is  afin 

» qu’iL 
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2 FRiftotre  de  Tort-Royal.  II.  Part. 
qu’il  lui  préparât  un  lieu  pour  s’y  retirer.  I.RjU-a*, 
„ Elle  avoit  mis  Ton  nom  dans  la  Lettre., 

„ qu’on  porta  à Madame  l’Âbbeffè  avec 
,,  un  fcandale  public.- 
,,  Nous  avons  été  expo  le  es  ici  à un  grand 
,,  péril  & à un  pareil  accident,  mais  Dieu 
,,  nous  aida.  On  m’a  voit  fait  grand  état 
t,  d’un  Moine  Bernardin , Do&eur  en  Theo- 
,,  logie  nommé  Bomereau  : j’avois  alors 
vingt  ans.  Je  le  fis  venir  pour  nous 
,,  confeffèr.  Auffitôt  qu’il  y fut,  il  tint 
,,  de  mauvais  difeours  à une  Sœur  nommée 
,,  Magdeleine  Candide  (de  S.  Alexis  de  la 
„ Grange)  âgée  de  quarante-fept  ans , vrai- 
,,  ment  candide  6c  pure.  Elle  avoit  patte 
„ plufieurs  années  ici , pendant  le  defordre 
y,  des  guerres  , fans  avoir  contracté  aucune 
„ tache.  C’étoic  en  la  confeflant  qu’il  lui 
,,  tènoit  ces  difeours,  & elle  n’entmdoit 
,,  pas  feulement  ce  qu’il  lui  difoit.  Mais 
„ ce  malheureux  lui  ayant  reparlé  encore , 

,,  il  vint  quelques  penfées  fàcheufcs  dans 
„ l’efprit  de  cette  Fille  très  pure,  6c  autti- 
„ tôt  elle  s’en  accufa  à lui  même.  Sur 
„ quoi  il  lui  dit  effrontément  : Vous  ne 
„ m’aviez,  point  parle  de  cela  jufqu  à cette 
„ heure , allez. , cela  n’ejl  rien , n’en  foyez 
„ point  troublée.  Cette  Fille  me  rapporta 
,,  cela,  6c  auffitôt  je  la  fis  confeflër  à un 
„ Prêtre  féculier  notre  Chapelain.  Cette 
. ,,  fille  étoit  Sacriftine;  6c  comme  elle  for-  . 

. „ tit  pour  plier  les  ornemens , ce  Moine 
,,  l’ayant  vue,  l’alla  trouver  6c  l’entretint 
,,  de  fottifes.-  Mais  M.  Catois  Prêtre  fecu- 
„ lier  notre  Chapelain , qui  étoit  à l’horlo- 
„ ge  6c  qui  ayoit  ouvert  la  petite  fenêtre 

M 6 „de 
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î.  RiÎat.îî  ôe  ce  côté-là  pour  avoir  du  jour,  appels 
çut  ce  Moine , & ayant  toufîe  pour  liy 
marquer  qu’on  le  voyoit , l’obligea  de  fc 
retirer.  Ce  miferable  parla  auffitôt  dp 
même  à une  autre  qui  me  le  redit  aufïï. 
Je  n’avois  pu  avoir  fon  congé  fi  tôt. 
Quand  je  le  lui  eus  fait  donner  6c  qu’il 
me  vint  dire  adieu , je  lui  dis  : Mon  pe- 
re , demandez  pardon  à Dieu  du  mal  que 
vous  avez  fait  ici.  Il  me  répondit  ; EJ?- 
ce  donc  là  le  beau  chapeau  de  rojes  que 
vous  me  donnez,  pour  les  fer  vices  que  je 
„ vous  ai  rendus  ? Mais  je  lui  répliquai: 
Mon  Pere,  contentez-vous  de  ce  que  je 
vous  dis.  Demandez  pardon  à Dieu  de 
vos  péchés , 6c  fâchez  que  de  votre  vie 
je  ne  vous  fouffrirai  ici , où  on  fait  main- 
tenant qui  vous.  êtes.  Allez  je  ne  vous 
,,  veux  jamais  voir. 

,,  Quand  je  vis  toutes  ces  miferes,  6c 
qu’un  autre  Moine  Bernardin  noti-e  Con- 
fc fleur  étoit  devenu  fou,  je  propofai  à 
M.  Catois  dont  je  connoiffois  la  pureté 
de  fe  faire  Moine  Bernardin , & lui  dis 
„ qu’auflitôt  après  je  le  ferais  venir  ici  pour 
être  notre  Confefïèur.  Il  me  crut  6c  le 
fit.  Il  prit  même  la  reforme , félon  que 
je  l’y  avois  exhorté.  Mais  étant  revenu 
ici , il  s’engrailla  j 6c  ne  fut  plus  ce  qu’il 
avoit  été  devant.  Il  entra  dans  un  efprit 
de  chicane,  6c  nous  engagea  en  divers 
,,  procès  contre  mon  fens.  il  vint  à Pa- 
„ ris  avec  nous , 6c  il  retira  avec  lui  fon 
,,  neveu  qu’il  avoit  fait  étudier  aux  Jefui- 
„ tes.  Cet  Ecolier  qui  s’étoit  corrompu 
j 5 ayec  d’autres  , corrompit  une  fille  fimple 
‘ - •'  ,,  pté» 
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’?  frès  de  nous  s’enfuit.  Il  y avoit  L Reu* 
,,  long  tems  quej  avois  envie  de  n’etre  plus  ‘ * 

fous  la  dire&ion  de  ces  fortes  de  Dire- 
>i  (Steurs;  8c  Dieu  m’en  donna  le  moyea 
„ par  M.  Feron  Do&eur  qui  alla  à Rome 
„ pour  ce  fujet.  J’en  ai  parlé  fouvent  de- 
puis  à M.  Bignon  Avocat  Général  qui 
„ a fort  approuvé  toutes  mes  raifons.  * 

V,  L°,rfqun  Je  ?’avois  que  quatorze  ans 
„ 1 un  des  Peres  de  S.  Antoine  des  Champs 
„ qui  avoit  commis  un  crime  avec  une  Re- 
„ ligieufe,  vint  après  plufieurs  années  de-: 

„ meurer  en  cette  Maifon.  Je  ne  {avais 
„ pas  fa  vie  & je  ne  l’ai  apprife  depuis  que 
” de  ,ma  S«“f  de  Nouveau  & d’une  autre 
Keligieufe  de  S.  Antoine  qui  vinrent  ici 
” après  la  reforme.  Il  me  parla  plufieurs 
„ fois  . mais  Dieu  m’ayant  toujours  donné 
„ une  horreur  de  toute  impureté  il  n’ola 
,,  me  rien  dire  qui  tendît  au  péché5,  ni  mê- 
,,  me  à mes  Sœurs  qui  n’étoient  pas  difpo- 

” {e£?/  1,ec°}iter\l  11  s’ennuya  ici  8c  allant 
„ a Mondeville,  il  vifita  l’Abbefle  de  Vil- 
„ liers  qui  en i eft  proche,  8c  au  retour  il 
„ me  parla  d elle  & me  dit  qu’elle  avoit  en- 
” vie  de  me  venir  voir.  Il  me  l’amena  avec 
,,  deux  Sœurs  8c  deux  Gentilhommes  El- 
„ le  avoir  des  boutons  d’or  à fes  manches 
„ & etoit  fort  propre.  Lorfqu’elle  fut  en- 
,,  tree,  ces  deux  Gentilshommes  fè  préfên- 
,,  terent.  Je  leur  dis  que  les  hommes  n’en- 

» t„roi.en.t  P°fnî:-  le  tournèrent  vers  lui  ’ 

„ ÔC  je  lui  dis:  Mon  Pere  c’eft  vous  attifai- 
,,  tes  les  loix , comment  vouiez-vous  qu'eu 
, , votre  prejence  je  ne  les  garde  pas.  N&n- 

' , M 7 ,,  moins, 

~ ■ * Voyez,  la  III.  Relation  de  la  I.  Partie. 
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moins  il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  point  <M  . . 
danger  pour  eux  ôc  les  fit  entrer.  Pour  . 
moi  je  n’en  fus  pas  fâchée  parce  qu’alors 
je  n’aimois  que  la  compagnie , à caufer 
Ôc  à me  divertir , quoique  je  fuiTe  pour-*; 
tant  ennemie  de  tout  defordre  ôc  du  dé-, 
reglement.  J e’  craignois  la  mort  j ôc  cet-; 
te  crainte  m’a  toujours  duré  toute  ma  vie.,. 
Je  craignois  le  jugement  de  Dieu  félon-' 
mes  œuvres  , & l’éternité  qui  le  fuit  : 
c’eft  ce  qui  me  confervoit.  Car  je  n’ai-» 
mois  point  Dieu , mais  la  vanité. 

,,  Lorfque  j’étois  à Maubuiflfon  fur  la  fin^ 
(en  1623.)  j’eus  quelque  foupçon  de  ca- 
jolerie  entre  un  Pere  Bernardin  ôc  une  des 
Filles.  Je  m’en  revins  ici  peu  après. 
Madame  de  Soiffons  fut  Abbeffe  deux 
ans.  Durant  ces  deux  ans  ce  Moine  cor- 
rompit cette  Fille,  & la  Mere  Marie  des 
Anges  y étant  arrivée  en  eut  connoi (Tan- 
ce : cependant  la  clôture  étoit  déjà  établie.- 
,,  J’ai  reconnu  que  cette  jurisdiélion  des,- 
Moines  eft  pernicieufe  aux  Moines  mê- 
me qui  s’engraifiènt  dans  une  Maifon  de 
Filles.  Ils  s’y  font  bien  traiter,  ils  do- 
minent , ils  intriguent , ils  s’y  rendent  in- 
fupportables  ôc  fe  font  chaflfer.  Après 
qu’fis  font  retournés  en  leur  couvent , on, 
ne  les  peut  plus  tenir  fous  Tobéi(ïànce> 
parce  .qu’fis  font  accoutumés  à comman- 
der à des  Filles. 

,,  Cette  conduite  eft  aufli  pernicieufe 
„ aux  Filles.  Ces  Moines  gagnent  leur 
,,  efprit,  ils  cabalent } ils  les  éloignent  de 
„ la  foumiflion  à leur  Abbeffe  ôc  à leur 
„ Prieure  3 pour  être  maîtres  d’elles  ôc  fe 
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à rmjloke  de  Tort-Roy xl  II.  Part;  17* 
faire  conferver.  Ces  factions  & ces  par-  I.  HULaW 
tialités  ruinent  entièrement  l’elprit  des 
,7  Religions..  Ils  font  envieux  & jaloux  des 
, , autres  Religieux  qui  font  meilleurs  qu’eux , 

,,  comme  ils  l’étoient  du  tems  du  PcrePaV 
„ cifique  Capucin  & du  Pere  Euftachi 
Feuillant,  que  je  confultois. 

„ M.  Manceau  Prêtre  féculier  notre  Cha-’ 
pelain  nous  a fort  fervi.  C’étoit  un  hom- 
,,  me  modefte  & chafte  au  dernier  point; 

& vraiment  propre  à confefler  des  Filles; 

Dieu  nous  l’a  confervé  jufqu’à  l’âge  de 
quatre  vingts  ans  qu’il  avoit  lorfqu’il  eft 
mort  à Port-Royal  de  Paris  (le  30.  Mars 
1639.) 

,,  A l’egard  deM.  Catois,  autrefois  Prê- 
y,  tre  féculier  & aufli  notre  Chapelain-,  de- 
puis Bernardin  & enfuite  Abbé  de  la  Cha- 
rité, il  fut  à Maubuilfon  durant  le  tems 
de  la  Mere  Marie  des  Anges  Abbeflè. 

11  lui  a fait  mille  tours  de  fouplefîè  par 
fes  intrigues  envers  les  Filles  à qui  il  te- 
noit  de  mauvais  difcours  en  Confeflion  ; 

& par  fes  fottifes  au  dehors,  jufqu’à  fa 
mort  arrivée  en  l’age  de  foixante  & dou- 
ze ou  treize  ans.  Il  fe  méloit  de  Méde- 
cine & traitoit  des  filles  & des  femmes 
de  toutes  fortes  de  maux.  Il  prétendoît 
faire  cela  par  charité,  & on  en  faifoit 
des  contes  ridicules  à Pontoife.  Sa  vieil- 
le fie  neanmoins  & fes  goûtes  pou  voient 
l’empêcher  de  penfer  au  mal , & je  ne 
crois  pas  qu’il  en  ait  eu  la  penfée.  Mais 
,,  ce  font  des  amufemens  déplorables  deper- 
T,  fonnes  fans  pieté  véritable  & fans  fagefle, 

3,  aufli  bien  que  fans  fciencc.  Il  maria  foa 
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tàiLAT^;  neveu  ^ une  Pontoife,  firfé  Sé 
‘ f porter  à la  noce  & vit  danfer  aux  vio- 
lons. Quels  Confeflèurs  de  Religieu- 
fes  f 

„ J’ai  dit  fbuvent  que  plutôt  que  dero- 
tomber  en  de  telles  mainsj’aimerois  mieux 
perdre  tout  le  revenu  de  cette  Abbayes 
Car  c’eft  la  ruine  du  fpirituel:  je  ne  le 
fai  que  trop.  Ik  ont  dît  de  moi  que  je 
n’étois  pas  à me  repentir  de  m’être  mile 
fous  la  jurisdi&ion  de  l’Evêque.  Je  ré- 
pondis à la  perfonne  qui  me  le  dit  : He~ 
las  cela  efi  bien  faux.  Et  puifque  ces  per- 
fonnes  jugent  fi  mai  de  mes  difpofitions 
& de  mes  fentimens , je  ne  veux  point 
„ les  avoir  pour  Directeurs  de  ma  con- 
^ fcience.  Car  je  vois  bien  que  leur  lu-! 
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miere  eft  fauffe  en  ce  point  où  ils  la 
5,  croyent  bien  véritable.” 

■ Le  Jeudi  4.  Avril  1652.  elle  fit  à M.  Ar- 
hauld,  à M.  Iifali  Avocat  au  Parlement 
( qui  avoit  plaidé  depuis  peu  la  caufe  de 
Port-Royal  contre  le  Curé  du  Perrai  pour 
les  dixmes , ) & à moi , un  grand  difcours 
fur  le  même  fujet  des  Moines  ; & nous  ra- 
conta tout  au  long  les  raifons  & les  motifs 
qui  l’ont  portée  à fe  retirer  de  leur  juridi- 
ction , pour  fe  mettre  fous  celle  de  l’Or- 
dinaire. ' • r- 

' ,,  Dès  que  Dieu  me  toucha  & me  con- 
vertit,  dit-elle,  il  me  donna  le  delfein 
,,  de  reformer  cette  Maifon  ; & alors  je  fou* 
haitai  de  prendre  cônfeil  des  grands  Ser- 
,,  viteurs  de  Dieu  que  je  ne  cherchai  pas 
dans  notre  Ordre , parce  qu’il  étoit  tout 
,,  difforme  & perverti , hors  M.  de- la  Char- 
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5,  moie,  [dont  j’ai  oublié  le  nom  *.]  U I,  Relat* 
j,  étoit  reformé  & un  homme  de  Dieu.  II 
,,  m’a  témoigné  plusieurs  fois  dans  les  op- 
s,  pofitions  qu’il  voyoit  que  les  autres  grands, 

5,  Abbés  de  l’Ordre  faifoient  à la  Reforme 
5,  & à tout  vrai  bien,  que  je  devois  fairq 
5,  toutes  fortes  d’efforts  pour  me  mettre 
5,  fous  la  jurifdiétion  de  l’Evêque,  5c  me 
î,  tirer  de  celle  de  l’Ordre  où  tout  étoit  en. 

,,  defordre.  Horscefage  Abbé  je  n’ai  point 
vu  de  Religieux  ici  & à Maubuiffon,  qui 
5,  n’ait  plutôt  fait  du  mal  que  du  bien  5c 
5,  plutôt  détruit  qu’édifié.  Mais  j’eus  re- 
? ? cours  à de  bons  Capucins,  au  Pere  Ar- 
5?  change  5c  au  Pere  Pacifique , qui  m’ex^ 

55  hortoient  à la  Reforme.  Et  comme  la 
s,  trifteffe  qui  me  vint  de  ce  que  je  ne  trou-  1 

5,  vai  pas  d’abord  Madame k Prieure, quoi- 
5,  que  très  bonne  5c  très  fage  Fillç,  difipo- 
s,  fée  à embraffer  la  reforme  parce  qu’elle. 

5,  me. voyoit  fi  jeune,  fût  caufe  que  la  fie- 
,,  vre  quarte  me  prit,  mon  pere  me  mena 
5,  à Andilly  pour  me  faire  changer  d’air, 

„ 6c  auffi-tôt  il  m’envoya  l’Abbé  de  Mo- 
,,  rimond  qui  étoit  logé  aux  Bernardins , 5c 
,,  qui  étoit  Vicaire  de  Cîteaux.  Car  les 
„ quatre  Filles  de  Cîteaux  font  Vicaires  en 
,,  l’abfence  de  l’Abbé  de  Cîteaux.  Le  défi- 
,,  fein  de  mon  pere  en  m’envoyant  cet  Ab~ 
bé  étoit  de  me  perfuader  de  quitter  ces 
,,  penfées  de  reforme , qui  étoient  l’effet, 

,,  d’une  mélancolie  d’efprit  5c  de  fievre  quar- 
,,  te.  Il  le  fit,  5c.  il  appelloit  les  Capucins. 

,,  des  cafars  ( c’étoit  fon  terme)  des  ca -. 

„ gots  5c  des  bigots.  Il  me  tenta  , il  me 

?»  fon* 

_ * U fe  nommoit  M.  Mauguicr. 


S#4  Mémoires  pour  fèrvW  * 

ï.  Relat.îî  conduite  de  la  mienne.  Je  lui  répondis  ’> 
,,  Madame  je  le  fer  ois  très  volontiers , fi  je 
,,  le  pouvoir.  Mais  vous  J avez,  que  cefi 
,,  M.  l'Abbé  de  Cite  aux , notre  Supérieur  y 
5,  qui  m’a  ordonné  de  venir  prendre  la  con - 
,,  duite  de  cette  filai  fin , étant  ve~ 

,,  ?/«e  par  obéijfance  , «’ew  />«»>  Jortir  que 

,,  par  la  même  obéijfance.  Elle  me  répliqua 
„ qu’elle  écoit  Abbelïè  , & qu’elle  alloic 
,,  prendre  fà  place.  Je  lui  répondis:  Ma- 
,,  dame  , vous  n’êtes  plus  Abbejfe  , ayant 
,,  été  depofée.  Elle  me  répondit  : en  ai 

,,  inierjetté Appel.  Je  lui  dis:  Votre  Ap- 
„ pel  nefi  point  vuidéy  cependant  la  Sen- 
,,  tente  de  depojition  rendue  contre  vous , 
. ,,  Jtsbfifie  à mon  égard  & dans  votre  Or - 

,,  dre  j & je  ne  dois  point  vous  confnlercr 
,,  ici  que  comme  depofée  ypuijquc  j’ ai  été  éta- 
,,  blie  est  cette  Maifon  par  Monfieur  de  Ci- 
,,  teaux , & par  ï autorité  du  Roi.  C'ejf 
9,  pourquoi  ne  trouvez  pas  mauvais  -,  fi  je 
m’ ajfis  à la  place  de  V Abbejfe.  Et  cn- 
,,  fuite  je  m’y  affrs  en  effet,  étant  foutenue 
5,  des  Religieufes  que  j’avois  reçues  depuis 
3,  un  an.  Je  parlai  enluite  aux  Sœurs  , & 
„ leur  dis  en  particulier  que  nous  devions 
communier  toutes  à cette  Melfe,  pour 
implorer  l’afliftance  du  S.  Efprit  dans  la 
tempête  qui  s’alloit  élever.  La  plupart 
3,  même  s’y  étoient  déjà  difpofées  j car 
„ c’étoit  une  Fête  de  notre  Ordre.  Nous 
,,  communiâmes  environ  trente  pour  le 
,,  moins. 

„ Au  dehors  de  l’Eglife  il  ne  paroifïoit 
„ pas  qu’il  y eut  aucun  changement  aude- 
„ dans  de  la  Maifon,  & on  n’emtendoic  au- 

^cua 
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cun  bruit.  Je  jugeai  dès  tors  qu’elle 
chafferoit  de  l’Abbaye.  Mais  je  fus  tour- 
te étonnée  qu’après  qu’elle  eût  parlé  au 
Pere  Sabbatier , ce  Moine  notre  Confef- 
feur,  il  me  vint  dire  après  dîner,  que 
,, je  de  vois  me  retirer  & ceder  à la  force. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  le  ferois  point, 
& que  je  ne  le  pouvois  faire  en  confcien- 
ce.  Mais  je  fus  bien  plus  furprife  quand 
je  le  vis  venir  avec  M.  le  Comte  de  San-» 
xai  & quatre  Gentilshommes , qui  avoient 
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nue  à la  main,  ôc  s’avancer  à 


leur  tete  pour  m’exhorter  encore  à ceder 
à la  force  Sc  à m’en  aller , afin  d’empê- 
cher le  mal  qui  pourrait  arriver , fi  je  me 
faifois  faire  violence.  Mais  je  ne  m’éton- 
nai point , Sc  je  lui  répondis  de  nouveau 
que  je  ne  fortirois  point,  fi  on  ne  me 
faifoit  fortir  de  force,  & qu’en  ce  cas 
feulement  je  pouvois  être  exeufée  devant 
Dieu. 

,,  Auffitôt  mes  Rcligieufes  s’approchè- 
rent , & me  mirent  chacune  la  main  dans 
ma  ceinture,  ce  qui  me  prefla  tellement 
que  je  penfai  étouffer.  Madame  d’Eftrées 
s’échauffa  de  paroles  contre  moi,  & a- 
yant  touché  Sc  un  peu  tiré  mon  voile  com- 
me fi  elle  eût  voulût  me  l’ôter  de  deflus 
la  tête,  mes  Soeurs,  qui  étoienr  des  a-r 
gneaux , devinrent  des  lions,  ne  pouvant 
fouffrir  qu’on  me  fît  injure  ; Sc  une  gran- 
de Fille  d’entre  elles,  qui  s’appclloit  Anne 
de  Sainte  Thecle  & qui  étoit  fille  d’un. 
Gentilhomme,  s’avança  vers  elle,  Sc  lui 
dit  : Comment  ! miferable  que  tu  es , tu- 
as la  bardiejfe  de  vouloir-  ôter  le  voile  à 

55  A/*- 
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$.  R*WT.î5  Madame  de  Port-Royal l Ah  ! je  te  coh- 
nois , Je  J pais  qui  tu  es  ; & ea  difant 
„ cela  , en  prefencë  de  ces  hommes  qui 
i9  avoient  l’épée  nue  à la  main , elle  lui  tira 
,,  fon  voile  de  deffus  la  tête  & le  fit  voler 
M à fix  pas  de  là. 

,,  Madame  d’Eftrées  mè  voyant  refolue 
„ de  ne  point  fortir , ordonna  à ces  Gen- 
„ tilshommes  de  me  faire  fortir  de  force  : 
ce  qu’ils  firent , en  me  prenant  par  le  bras. 
,,  Je  ne  refiftai  point,  car  j’étois  bien  aile 
„ de  m’en  aller , pour  me  retirer  avec  mes 
„ Religieufes  d’un  lieu  où  étoient  des  hom- 
„ mes  comme  ceux-là , avec  lefquels  je  de- 
vois  tout  craindre  pour  elles  & pour  moi. 
,,  Neanmoins  le  deffein  de  Madame  d’E- 
ftrées , n etoit  pas  qu’elles  me  fuiviflent  : 
s,  elle  craignoit  ce  fcandale.  C’eft  pour- 
»,  quoi  elle  me  fit  monter  dans  un  caroflè.' 
tt  Mais  auffitôt  que  j’y  fus,  neuf  ou  dix  de 
5,  mes  Filles  s’y  mirent  : trois  montèrent 
55  fur  le  iiege  du  cocher  ; trois  fur  le  der- 
■55  riere  comme  des  laquais , & les  autres  Ce 
*»  pendirent  aux  roues.  Madame  d’E  ftrées 
55  ait  au  cocher  de  toucher  fes  chevaux: 

* 55  mais  il  répondit  qu’il  n’ofoit,  parce  qu’il 
„ tueroit  plusieurs  de  ces  Religieufes. 

,,  AulTitôt  je  me  jettai  hors  du  caroftè 
„ avec  les  Sœurs.  Je  leur  fis  prendre  des 
„ eaux  cordiales , parce  que  la  pefte  étoit 
„ à Pontoife,  où  j’allai  avec  trente  Reli- 
gieufes , qui  marchoient  deux  à deux  com- 
„ me  en  proceffion.  Durant  que  nous  mar- 
chions  ainfi,  le  Lieutenant  de  Pontoife, 

,5  qui  étoit  d’intelligence  avec  Madame 
„ d’Eftrées , vint  à paflèr  près  de  nous  à 

„chc- 
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cheval,  & il  Te  raocqua  de  nous.  Le I. RilÀy.) 
pauvre  homme  s’imaginait  la  voir  déjà 
rétablie.  Lorfque  nous  fûmes  arrivées  à 
Pontoife,  le  peuple  nous  donna  mille  bé- 
nédictions. Ils  difoient  : Voilà  les  Filles 
de  la  bonne  Madame  de  Port-Royal.  El- 
les ont  laijfé  le  Diable  dans  leur  Mona - 
fiere  j elles  y ont  vraiment  laijfé  la  pe fie  t 
cette  infâme , cette  perdue , qui  les  en  a 
chajfées. 

Je  refolus  auffitôt  d’entrer  dans  la  pre- 
mière Eglife  que  je  trouverois.  Ce  fut 
celle  des  Jefuites,  qui  nous  vinrent  rece- 
voir avec  des  témoignages  extérieurs  de 
civilité  & de  refpect.  Après  que  nous 
y eûmes  fait  notre  prière , nous  en  for- 
âmes i & M.  Duval  DoCteur  de  Sor- 
bonne , que  je  connoiffois  fort , me  vint 
trouver , & me  dit  que  toutes  les  Rcli- 
gieufes  de  Pontoife  m’offroient  leurs 
Maifons.  Je  lui  dis  que  pour  agir  avec 
prudence  je  ne  devois  pas  accepter  leurs 
offres , & qu’il  falloit  que  je  me  retirafle 
en  une  Maifon  particulière,  où  l’on  pût 
dire  qu’étoient  les  Religieufes  de  Mau- 
buiflon.  Auffitôt  Monüeur  le  Grand- 
Vicaire  & Official,  -qui  étoit  un  fage 
,,  Ecclefiaftique  , m’offrit  la  lienne  que 
,,  j’acceptai.  Il  fc  retira  dans  une  autre,  & 

„ de  cette  forte  nous  logeâmes  dans  l’Offi- 
,,  cialité  : ce  que  nous  fîmes  d’autant  plus 
,,  volontiers  que  c’ctoit  une  Maifon  de  l’£- 
glife. 

,,  Cependant  dès  que  Madame  d’Eftrées 
& fa  fuite  avoient  commencé  leurs  vio- 
lences  , j’envoyai  à Paris  le  portier  de  l’Ab- 
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3«  RiLAt0»  We?  & 3e  lui  ordonnai  de  dire  à moiî 
pere  tout  ce  qui  fe  palloit,  parce  que  je 
„ n’avois  pas  le  tems  de  lui  écrire.  Mon 
,,  pere  n’etoit  pas  à Paris,  mais  à Port- 
Royal  des  Champs  ou  à Andilly.  11  n’y 
,,  avoit  que  mon  frere  de  Trie,  (mainte-- 
„ nant  Evêque  d’Angers.  ) Il  prefenta  Re- 
„ quête  à la  Chambre  des  Vacations,  & 

„ obtint  un  decret  de  prife  de  corps  con- 
,,  tre  Madame  d’Eftrées  & fes  complices 
& un  Arrêt  de  la  Cour  pour  me  reta- 
blir  dans  Maubuiffon.  J’etois  alors  fans 

* argent  à Pontoife,  n’ayant  en  tout  que 

* huit  francs.  Mais  ma  feeur  le  Maître 
' dès  le  lendemain  matin  m’envoya  cent 

j,  écus. 

- ,,  Ce  qu’il  y eut  de  plus  horrible  fut  que 
„ notre  Confefleur  , ce  Moine  Bernardin 
„ nommé  Sabbatier,  que  Monfieur  de  Cî- 
j,  teaux  m’avoit  donné  pour  m’aider  à la 
„ reforme,  fut  ravi  de  me  voir  chaffée  avec 
„ les  Religieufes  j & le  lendemain  de  cette 
,,  violence,  il  dit  lui  même  la  Méfié  qu’en- 
„ tendit  Madame  d’Eftrées , étant  fi  parfai- 
j,  tement  d’accord  avec  elle,  qu’il  écrivit 
5,  une  Lettre  à M.  l’Abbé  de  Cîteaux,  la- 
„ quelle  j’ai  trouvée  dans  la  cafTette  de  Ma- 
,,  dame  d’Eftrées.  Il  lui  mandoit  que  Mef- 
,,  fleurs  les  parens  de  Madame  d’Eftrées 
5,  l’ayant  rétablie  à Maubuiflon  , il  avoit 
j,  cru.  la  devoir  recevoir  comme  Abbeflè 
„ de  ce  Monaftere  j que  comme  ils  avoient 
,,  refolus  de  la  protéger,  il  ne  croyoit  pas 
^ fe  devoir  oppofer  à leur  puiflance^  que 
,,  les  principaux  Officiers  du  Roi  à Pon- 
,,  toife  setoieut  rejouis  dç  fou  retour,  & . 

»? 
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„ que  le  Lieutenant  (dont  il  a été  parlé  cil.  Rilat, 
?»  dclliis  ) ne  l’avoit  pas  plutôt  appris , qu’il 
?»  lui  avoit  apporté  du  vin  de  la  ville;  & 
qu’enfin  il  croyoit  que  lui-même  ( Abbc 
»?  de  Cîteaux  ) devoit  chanter  la  palinodie. 

?»  Il  avoit  donné  cette  Lettre  -à  Madame 
99  d’Eftrées , pour  l’envoyer  à Monsieur  de 
'f,  Cîteaux  ; & elle  l’ayant  mife  dans  fa  caf- 
??  fetfe , je  l’y  trouvai  enfuite. 

„ Car  dès  le  jour  même  après  dîner  De- 
fontis  Chevalier  du  guet  vint  à Maubuif- 
??  fonavec  le  Decret,  & nombre  d’archer* 

?»  armés,  qui  avoient  même  des  cuiraflcs» 

??  Cela  obligea  Madame  d’Eftrées  & le 
?»  Comte  de  Sanxai , de  s’enfuir  avec  tant  de 
?»  précipitation  qu’elle  laiiïa  fa  calfette , où 
99  je  trouvai  quelques  papiers  importans. 

?»  Les  archers  me  vinrent  quérir  à Pontoi* 

?»  fe;  & je  partis  à pied,  comme  j’étois 
„ venue  avec  mes  filles.  Tous  les  Curés 
,»  de  la  ville  nous  accompagnèrent  , «5c  grand 
„ nombre  de  peuple,  qui  nous  aimoit  à 
?,  caufe  des  charités  que  nous  leur  faifions. 

»?  Les  archers  ctoient  à cheval  à nos  deux 
,,  côtés.  La  Fille  qui  avoit  ouvert  la  por- 
,,  te  à Madame  d’Eftrées  s’enfuit  avec  elle  ; 

„ & le  Moine  Sabbatier  fortit  de  l’Abbaye, 

,,  & alla  fe  retirer  avec  les  Jefuites  de  Pon- 
•„  toife  qu’il  connoiffoit. 

La  Mere  nous  dit  aufïï  le  même  jour.  PartSui- 
,,  Les  Filles  traitent  ft  bien  les  Moines  leurs tl#s  fur  i« 

„ Confeflèurs , «Se  les  engraiflènt  fi  bien3C^0^f{® 

»»  <lu’cn  Flandres,  où  il  y a une  célébré 
„ Abbaye  de  notre  Ordre,'  lorfque  les  me- 
3,  res  veulent  faire  taire  leurs  petits  enfans 
„ qui  crient,  on  dit  qu’elles  leurs  difent: 
iLTfmo.  N ,,  Tai% 
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lyo  Mémoires  pour  Jervir 
„ Taijèz-vous , mon  fils 9 je  vous  ferai  P a" 

„ ter  à Flytte  : tant  cette  condition  deP*- 
„ ter  paraît  heureufe  humainement  à tou- 
„ tes  les  perfonnes  du  monde.  Une  pcr- 
„ Tonne  digne  de  foi  m’a  alluré  que  dan* 

„ cette  Abbaye  de  Flandres  il  avoit  compté 
„ jufqu’à  dix-fept  petits  oreillers  dans  le 
,»  Confeiïïonal , pour  aflèoir  mollement  le 
» Pater  qui  domine  dans  cette  Abbaye , 6c 
» qui  rient  Tous  fa  main  tout  le  fpirituel  ôc 
» le  temporel.  S’il  a des  amis  dans  l’Or- 
»»  dre  il  les  fait  venir  pour  s’entretenir, 

■»>  6c  fe  divertir  avec  eux. 

„ Je  fai  des  Monafteres  de  Filles  ou  on  a vu 
».  enfemble  dix  ou  douze  Moines , qui  y vont 
» pour  fe  faire  purger  6c  faire  grande  che- 
»»  re.  Us  flattait  les  Filles  , & les  Filles 
>»  aufli  les  flattent  ôc  les  engraiifent.  S’ils 
.»  ont  deux  ou  trois  neveux , fouvent  aflez 
»»  pauvres , ils  les  font  venir  dans  l’Abbaye. 

»»  Il  faut  les  nourrir , ôc  fouffrir  leurs  defor- 
» dtes , ou  irriter  l’oncle  qui  eft  le  Pater. 

■>•>  Nous  en  avons  vu  un  exemple  chez  nous 

mêmes  en  M.  Catois,  qui  fit  venir  un 
>»  neveu,  qui  corrompit  une  fille  de  nos  I 
.»  Tourrieres. 

„ Ce  fut  ce  qui  m’augmenta  encore  le 
».  defir  d’être  délivrée  de  la  tvrannie  de  ces 
>»  Moines , qui  abufent  de  la  bonté  des  Fil- 
».  les  confacrées  à Dieu,  6c  s’étant  rendus 
»»  infuppor tables  à celles  qui  font  plus  fa- 
„ ges,  plus  faintes  6c  plus  amatrices  du  vrai 
„ bien , les  obligent  à en  demander  quel-  . 

que  autre  qui  eft  fouvent  encore  pires. 

».  Car  il  n’y  a rien  de  fi  rare  que  de  trou- 
m ver  parmi  ces  Moines  un  vrai  homme  de 

„ Dieu  , 
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„ Dieu , qui  ait  de  la  lumière  & de  la  fuf- 1.  Rflat. 
„ fifance  pour  être  Supérieur , ou  d’hom- 
„ mes  de  fon  Ordre  ou  de  Religieufès. 

„ D’ailleurs  ils  font  très  jaloux  contre  les 
« Religieux  des  autres  Ordres , & les  Ec- 
« clefiaftiques  du  Clergé , ne  pouvant  fouf- 
»,  frir  que  nous  les  confultions  pour  notre 
>.  conduite  : ce  qui  eft  la  mort  des  Religions.* 

Elle  me  dit  encore  des  chofes  étranges 
des  Abbés  de  l’Ordre , entre  autres  de  l’Ab- 
bé de  la  Charité  predeceffeur  deDom  Jean 
Catois.  Elle  ne  voulut  rien  dire  des  cho- 
fes exécrables  que  Dom  Jean  lui  en  a voit 
dites,  mais  feulement  que  lorfqu’il  béni  (Toit 
une  Abbeflfe,  il  pleuroit  quand  on  ne  lui 
faifoit  pas  un  allez  gros  prefcnt,  & qu’il 
mourut  ayant  fa  bourfe  dans  fes  mains  : tant 
il  étoif  avare. 

Elle  me  dit  auffi  que  M.  l’Abbé  de  Châ- 
tillon,  encore  vivant,  lui  écrivit  une  jolie 
Lettre , après  qu’elle  fe  fût  retirée  de  l’Or- 
dre ( ce  qu’elle  eut  dans  l’efprit  dès  lors  que 
Dieu  à dix  fept  ans  lui  donna  le  mouvement 
de  fe  reformer  i)  & après  qu’il  lui  eût  fait 
de  petits  reproches  avec  efprit  & galanterie, 
de  ce  qu’elle  avoit  renoncé  à la  conduite 
de  fi  bons  pères } il  la  louoit  ferieufement 
de  ce  qu’elle  avoit  fait , & s’en  rejouiiloit 
avec  elle , fuivant  en  cela  le  même  fentiment 
de  M.  l’Abbc  de  la  Charraoye  qui  lui  en 
témoigna  une  joie  extraordinaire , parce  qu 11 
aimoit  le  vrai  bien  des  Filles  de  l’Ordre. 

Elle  me  dit  aulïî  que  M.  l’Abbé  de  Priè- 
res encore  vivant , lui  avoit  dit  que  l’Ordre 
étoit  tombé  par  la  cupidité  & l’avarice. 

„ Ce  qui  eft  très  vrai , difoit-clle , & je  fens 
N 2 . ,,  qu’on 
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I.  Relat.,,  qu’on  a une  pente  merveilleufe  à s’accom- 
„ inoder , & à quitter  l’efprit  de  pauvreté. 
„ La  fenfualité  de  la  bouche  vient  enfuitc , 
M les  richeiTes  donnant  moyen  de  la  fatif- 
„ faire.” 

• Elle  me  dit  encore  qu’à  Cîtcaux  autre- 
fois on  diioit , \cs~Rourgeoijh  de  S.  Antoine 
Je  s Champs  , les  Dames  de  Maubuijjon , ÔC 
les  Religieufes  de  Port^Royal. 

.Elle  m’a  dit  a uflî  touchant  l’affaire  des  Rc- 
ligieuiês  des  Iiles  d’Auxerre,  qui  s’étoient 
foumifes  à M.  d’Auxerre , & plaidoient  con- 
tre M.  de  Citeaux,  que  le3  îages  Abbés  de 
l’Ordre  lui  avoient  témoigné  autrefois,  qu’à 
conduire  des  Religieufes  il  y a beaucoup  de 
peine,  peu  d’honneur  & point  de  profit. 

Je  lui  demandai  un  jour  quatre  piftoles 
pour  acheter  les  Hiftoriens  de  l’Ordre  de 
Cîteaux,  afin  de  lire  les  Vies  des  Saints  & 
des  Saintes.  Elle  me  dit:  Les  Hiftoriens 

„ ont  rempli  leurs  Livres  de  menfonges  & 
„ de  faufletes  faites  à plaifir , jufques  là  qu’uu 
„ Abbé  de  l’Ordre  m’a  dit  autrefois  qu’on 
„ avoit  fait  la  vie  d’un  Saint  qui  ne  fur 
,,  jamais,  & que  ceux  de  l’Abbaye  ou  on  di- 
„ foit  qu’avoit  vécu  ce  fâint  , ayant  dit 
5>  qu’ils  s’en  étonnoient , parce  qu’ils  n’en 
,,  avoient  rien  vu  dans  leurs  Archives,  & 
„ qu’ils  ne  connoiffoient  pas  feulement  fon 
v nom , l’Hiftorien  leur  dit:  Il  ejl  vrai  qu'il 
,*  ne  fut  jamais , mais  comme  y ai  vu  que 
,,  vous  n aviez,  point  de  Saint  dans  votre 
XI  „ Abbaye , y ai  voulu  vous  en  donner  un.  ” 
Lîatfirude  Un  autre  jour,  elle  me  dit  ce  qui  .fuit. 
U MieApr  E ” Un  des  Directeurs  qui  m’a  plus  aidé  qu’au- 
y\rchingc  3,  cun  des  premiers , a été  le  Pere  Archan- 
.ç.pucin.  ’ „ ge 
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* ge  Capucin,  qui  avoit  une  charité  extra- 1.  Relat. 
>,  ordinaire  pour  moi,  dont  je  tâchois  de 
j,  ne  lui  être  point  ingrate.  Et  parce  que  je 
j>  l’afliftois  avec  foin  dans  fes  neceffî  tés  te  m- 
j,  porelles , & que  je  lui  envoyois  iouvent 
»,  à Meudon  ou  ailleurs  où  je  favois  qu’il 
>,  alloit , quelques  vivres  fort  fimples , com- 
j,  me  du  pain , du  bœuf  6c  du  mouton , il 
„ me  difoit  en  riant  : Vous  êtes  mal  nommée 
„ Madame  de  Port-Rotal  , votrevrai 
„ nom  efi  Madame  de  coeur  royal,. 

„ C’étoit  un  homme  d’excellent  efprit , 

„ d’une  mine  venerable  6c  majeftueufe  6c 
,,  digne  de  la  grandeur  de  fa  naiflance. 

„ Il  étoit  Anglois , fils  du  Comte  de  Pem- 
„ brok  Catholique,  à qui  on  avoit  permis 
„ moyennant  douze  cens  écus  qu’il  payoit 
„ tous  les  ans,  d’avoir  une  Chapelle  fecret- 
„ te  chez  lui,  où  il  pouvoit  lui  feul  en- 
,,  tendre  la  Meffe  6c  non  fes  enfant.  C’étoir 
„ fous  le  régné  de  la  Reine  Elizabeth  dont 
„ ce  Pere  m’a  parlé  plufieurs  fois  comme 
d’une  vierge  - > n «yaiOâàfl S 

...uuee,  mais  qui  etoit  en  effet  très 

impudique , & fe  proftituoit  à des  hom- 
mes qu’elle  faifoit  mourir  après  fecrettc- 
ment,  ou  par  aflaffinats  couverts, ou  elT- 
prifom  Ce  jeune  Seigneur  étant  très  Ca- 
tholique 6c  ne  pouvant  foufffir  la  rigueur 
des  perfecutions  qu’on  exerçoit,  ni  le  de- 
’,  faut  d’exercice  de  notre  Religion , refolut 
,,  de  venir  en  France,  y étant  encore  atti- 
,,  ré , ainfi  qu’il  me  l’a  dit  lui  même , par 
„ une  extraordinaire  affection  qu’il  avoit 
„ conçue  pour  M.  de  Guife , qui  étoit  tenu 
3|  en  Angleterre,  auffî  bien  qu’en  France, 

N 3 „pour 
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2 5*4  Mémoires  pour  fervir 

1-  Rilat.  99  pour  le  foutien  & l’appui  du  parti  Catho- 
99  l^uc  contre  les  Huguenots  de  ce  Royau- 
99  > doû  qu  il  l’etoit  en  effet , quoique 

95  ion  ambition  fe  mêlât  dans  cette  defenfe 
,,  de  la  Religion. 

99  Etant  donc  venu  en  France,  & Dieu 
1 ayant  tiré  du  monde , & mené  chez,  les 
Capucins  qui  étoient  alors  dans  leur  fer- 
veur, il  y contracta  une  amitié  très  c- 
troite  avec  le  Pere  Ange  de  joyeuie,  pè- 
re de  Madame  la  Douairière  de  Guife 
qui  vit  encore,  laquelle  avoir  été  mariée 
en  premières  noces  à M.  de  Montpen- 
iier.  Or  le  Pere  de  Joyeufe  ayant  or- 
donné à Madame  fa  fille  de  fe  conduire 
en  tout  par  les  confeils  du  Pere  Archan- 
ge ion  ami  intime.  Madame  de  Guife 
le  fit  avec  grande  ardeur  ; & étant  deve- 
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95  nue  veuve,  ce  fut  ce  Pere  qui  traita  de 
,,  l'on  fécond  mariage  avec  feu  M.  deGui- 
99^>  ^u  il  connoiilbit  fort , l’ayant  aimé 
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;;  S’ggf.^î»  Duc  de 


dans  "lâ'cônduice  d? touK  rèi™” 
Guife , & de  la  confcience  de  Madame 
la  Ducheffe  qu’il  a fervie  avec  une  affe- 
ction mcrveilleufe , iêlon  ce  qu’il  avoir 
lumière  & de  connoi dance.  Mada- 
„ me  de  Guilè  ayant  voulu  par  fon  confeil 
aller  trouver  M.  de  Guife  ion  mari  à Mar- 
feille,  elle  le  mena  avec  elle  - & dans 
tout  le  voyage  il  ne  voulut  jamais  man- 
..  ger  des  viandes  délicates  qu’on  lui  fer- 
,,  voit,  mais  les  plus  fimples  de  toutes.  Il 
„ aimoit  & eftimoit  feue  ma  mere  au  der- 
55  nier  point  j & quand  elle  fut  veuve,  il 
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à l'Hijloirt  de  Port-Royal.  II.  P ART. 
la  conjura  d’étre  Gouvernante  de  Made-  I.  Relat, 
moifelle  de  Guife,  qu’il  vouloit  mettre 
à S.  Pierre  de  Reims  pour  l’inftruire , au 
cas  que  ma  mere  ne  voulût  pas  en  pren- 
dre la  conduite,  qu’il  lui  temoignoit fou- 
vent  preferer  à toutes  celles  qu’elle  pour- 
roit  recevoir  dans  lés  Monafteres,  tant 
la  pieté  folide  & la  vertu  genereufe  de  ma 
mere,  qui  d’ailleurs  aimoit  uniquement 
Madame  de  Guii'e,  lui  étoit  vénérable. 

Mais  ma  mere  ne  put  y confcntir , ayant 
fa  maifon  à gouverner. 

,,  II  y eut  une  difficulté  à refoudre  tou- 
chant les  Moines  de  S.  Denis.  Le  Pere 
Binet  Jefuite  étoit  d’avis  de  les  chafler, 

& de  fecularifér  L’Abbaye,  en  y mettant 
des  Chanoines , difant  qu’on  ne  pourroit 
,,  jamais  reformer  ces  Moines.  Mais  le 
Pere  Archange  me  dit  qu’il  étoit  étonné 
de  l’avis  de  ce  Pere , & que  pour  lui  il 
aimeroit  mieux  que  M.  de  Reims  * fut 
mort,  que  de  fe  fervir  de  fon  autorité 
pour  ôter  les  Bénédictins  de  ce  Monafte- 
re } que  des  Chanoines  y vivroient  peut- 
être  au ffi  fcandaleufement  que  ces  Moi- 
nes , & qu’avec  le  tems  on  pourroit  re- 
former cette  Abbaye.  JCe  qui  ell  arrivé 
en  effet , quoique  cette  reforme  ait  été 
fort  imparfaite. 

,,  Le  Pere  Archange  a vu  la  decadence 
venir  dans  fon  Ordre,  & les  jeunes  Re- 
ligieux fouffrir  avec  peine  fon  amour  de 
l’aufterité  & de  la  fimplicité , qui  étoit 
l’efprit  des  premiers  Peres  qu’il  a voit  con- 
nus. Il  n’alloit  que  fur  un  âne,  lorf- 
N 4 *,  qu’il 

* Louis  Cardinal  de  Çuife. 
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J.  Relax.  ,,  qu’il  ne  pouvoit  aller  à pied.  Il  m’a  dit 
comme  un  avis  important,  dont  je  me 
fuis  fervic  depuis , que  je  pouvois  laiflèr 
prêcher  ici  les  Capucins  qui  y vien- 
draient, mais  que  j’obfervafle  exactement 
de  ne  leur  laiffer  jamais  entretenir  aucu- 
ne de  mes  Filles.  Il  me  difoit  que  ces 
entretetiens  nuifoient  & aux  Capucins  & 
aux  Filles  j ce  que  j’ai  reconnu  depuis 
,,  être  très  véritable  par  les  entretiens  que 
„ jetois  obligée  d’avoir  avec  eux  , étant 
Abbefle.  11  vivoit  encore  en  1620. 

,,  Ce  Pere  ayant  vu  ici  ma  feeur , qui  a 
été  depuis  ma  Coadjutrice  & qui  eft  au- 
jourd’hui la  Mere  A^nès , lorfqu’elle  étoit 
encore  Novice  âgee  feulement  de  qua- 
torze ans  & revêtue  de  l’habit  d’Abbefle 
de  S.  Cyr  comme  elle  l’avoit  été  nom- 
mée , il  me  dit  après  avoir  remarqué  dans 
un  entretien  qu’il  eut  avec  elle,  la  lumiè- 
re de  fon  grand  efprit,  fa  fageflè  & fa 
gravité  , qui  étoit  à quatorze  ans  telle 
qu’elle  a été  à cinquante  : Voyez-vous , Ma- 
dame votre  fccur , ce  nefi  qu'une  fille  de 
quatorze  ans , mais  jofe  vous  dire  que 
quelque  jour  ce  fera  une  des  plus  grandes 
& des  plus  feintes  Keligieufes  de  France. 
Je  fus  bien  aife  de  voir  ce  Pere  me  con- 
firmer dans  le  jugement  que  j’avois  fait 
d’elle,  & fon  avis  me  porta  à la  faire 
Maîtrefîè  des  Novices,  lorfqu’elle  étoit 
encore  Novice  elle  même.  Dieu  l’avoit 
alors  touchée  & convertie.  Il  avoit  rem- 
pli de  grâces  fon  cœur  qui  étoit  tout  no- 
ble & porté  au  bien,  il  avoit  aulli  rem- 
„ pli  d’une  profonde  humilité  fon  efprit, 
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par  une  effufion  de  fon  éminence  na- 1. 

„ tureLle  étoit  d’abord  tout  rempli  d’amour 
„ propre  & de  vanité.” 

Dans  un  autre  entretien  que  j’eus  avec  la  Eiiecônnoî* 
Mere  ' Angélique , elle  me  dit  que  le  Pere  /***  f™'1* 
Euftache  de  S.  Paul  Feuillant  avoit  été  un  jefoiu*.  ” 
des  jpremiers  Directeurs  de  cette  Maifon , 

& des  meilleurs.  Elle  ajouta  enfuite.  „J’ai 
fort  connu  le  Pere^N.  de  Sainte  Cathe- 
rine General  des  Feuillans,  qui  a fait  un 
petit  Livre  intitulé  Points  d* humilité Il 
étoit  extraordinairement  auftere  & trop 
peu  flechiffant  &c  accommodant  dans  le 
très  pieux  deffein  qu'il  avoit  de  reformer 
fon  Ordre.  Il  devoir  fc  faire  aimer  & 
gagner  le  cœur  des  principaux  avec  une 
adreffe  fainte  & ingenicufe,  & illeseffa- 
roucha  par  fes  aufterités  qui  n’étoient  pas 
adoucies  par  l’ondion  de  la  grâce.  H 
reflèmbloit  à fon  petit  Traité , où  il  y a 
plufieurs  bons  exercices  d’humilité,  mais 
fans  aucune  mention  de  la  grâce  de  Je- 
,,  fus-Chrift  qui  en  eft  le  véritable  & l’u- 
„ nique  fondement.  11  avoit  diflimulé  pru- 
„ demment  le  deffein  de  reforme,  qu’il  a- 
voit  dans  l’efprit  ; mais  auffi-tôt  qu’on  en 
eût  découvert  quelque  cîiofe,  il  fut  de- 
pofé , c’eft  à dire  qu’au  lieu  de  le  conti- 
nuer on  élut  en  fa  place  Dom  Goulu, 
qui  étoit  tenu  pour  favant  dans  le  mon- 
de, mais  qui  n’avoit  rien  de  la  pieté  & 
de  l’aufterité  de  l’autre»  M.  de  Genève 
afîifta  à cette  éle&ion , & il  m’en  parla 
enfuite.  Mais  la  legereté  d’efprit  que  ce 
Dom  Goulu  a fait  paroître  depuis  fous 
le  nom  de  Philarque  contre  Balzac  , & 
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l.  Rklat.  „ les  pitoyables  Ecrits  qu’il  a faits , m’ont 
fait  penfer  que  M.  de  Genève  ne  le  con- 
noifïoit  pas  fort  alors,  & jugeoit  plus  de 
lui  par  fon  habit  & fa  fcience  feculiere, 
que  par  les  marques  effectives  qu’il  eût 

{>u  voir  en  lui  de  l’efprit  de  Dieu  & de 
a fcience  des  Saints.  ” 

La  Mere  me  dit  enfuite  qu’elle  avoit  vu 
de  l’humain  en  plufieurs  perfonnes , & elle 
ajouta:  „ Le  PereSiifffen  Jèfuite  étoit  bon, 
& il  s’oppofa  long-tems  lui  feul  à la  con- 
tradiction que  fes  Peres  apportoient  àl’é- 
tabliflement  des  Peres  de  l’Oratoire.  Il 
paroifloit  en  ce  point  plus  jufte  & plus 
defintereffé  qu’eux,  il  m’en  parla  fort 
„ bien , & m’édifia  par  fa  modération.  Mais 
,,  quelque  tems  après  il  me  fit  des  plaintes 
„ de  ce  que  lefdits  Peres  de  l’Oratoire  pre- 
„ noient  des  Colleges,  voulant  me  perfua- 
,,  der  qu’ils  lui  avoient  comme  promis  de 
„ n’en  point  prendre,  & s’en  offenfant  beau- 
„ coup.  J’attribuai  cela  à là  robe  de  Je- 
„ fuite,  & à l’affbibliffement  de  l’efprit  de 
„ fon  Ordre  qui  fe  repandoit  jufques  fur 
lui.  Car  fi  la  charité  de  Jefus-Chriit  eût 
étéauflï  vivante  & aufli  pure  en  ce  point 
dans  fon  cœur , qu’elle  étoit  touchant  les 
„ autres , il  ne  fe  fût  point  mis  en  peine  de 
„ ces  Colleges..  Et  j’admirois  comment 
„ eux  Jefuites,  ayant  condamné  ceux  qui 
„ s’étoient  plaints,  de  leurs  nouveaux  Col- 
leges  par  lefquels  ils  avoient  ruiné  les  U- 
„ niverlités , étoient  les  premiers  & lesfeuls 
,,  à fe  plaindre  de  ce  que  des  Ecclefiafti- 
„ ques  en  recevoient  quelques-uns  à gou- 
„ vernér. 
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„ Cet  efprit  d’ambition  & d’une  fingu-I.  Relat. 
larité  de  prééminence  me  chocqua,  ôc  je 
reconnus  que  M.  de  Genève  étoit  plus 
faint , ôc  avoit  l’ame  plus  pure  de  toute 
jaloulie  Ôc  de  toute  enflure  que  ceux  de 
cet  Ordre , quoique  je  fufïè  fort  amie  de* 
quelques-uns  d’eux.  Cependant  il  y a 
quelque  tems  que  je  fus  prête  d’etre 
tentee  d’une  pareille  jaloufie  contre  des 
Filles  Religieufes  qui  dans  le  fauxbourg 
S.  Germain , ce  me  femble , avoient  pris 
le  nom  du  S.  Sacrement  *.  Mais  Dieu 
me  fit  la  grâce  de  ne  me  pas  laiffer  fuc- 
comber  à cette  tentation  : que  s’il  ne 
m’eût  pas  fôutenue,  j’étois  allez,  foiblc 
& aflèz.  humaine  pour  y confentir.  XIJI< 

„ Lorfque  j’eus  trouvé  M.  de  Genève  union  delà 
que  Dieu  m’envoya  en  1619.  pour  rnc  ^-^^ 
fortifier  dans  tout  le  bien  6c  dans  toute  ie  avec  s. 
la  reforme  que  j’avois  établie  ici,  je  re-  F«rçoi« 4* 
connus  l’avantage  qu’il  avoit  pour  la  fain-  5*let‘ 
teté , le  détachement  6c  la  conduite  des 
bonnes  âmes,  fur  tous  les  Peres  que  j’a-- 
vois  eus  pour  Directeurs.  Après  l'on  dé- 
part, je  le  confultois  par  Lettres.  J’en 
avois  un  grand  nombre  de  lui  , ôc  de  très 
belles , mais  je  n’en  donnai  que  peu , lors- 
qu’on voulut  en  faire  le  Recueil  , parce 
qu’il  parloit  de  moi  en  toutes  avec  trop 
d’avinrage^  6c  fi  ces  Lertres  eulTent  été- 
imprimées,  elles  m'eufiènt  fait  rougir. 
Celles-même  que  j’ai  données , quoique 
ce  fu lient  les  moindres  de  toutes,, m’ont 
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La  Mere  Angélique  veut  parler  des  Filles  du  ' 
établies  à Paris  dans  la  rue  Cullette.- 


S:  Sacrement  établies 

en.1653. 
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300  Mémoires  four  fer  vif 

>,  fait  de  la  peine , lorfqueje  les  ai  vues  pth» 

,,  bliques.  J’ai  gardé  ces  Lettres  avec  foin 
*,  jafqu’à  ma  demiffion  du  titre  d’Abbeffe. 

„ Mais  depuis  les  Meres  de  Dijon  qui  cro- 
„ yoient  que  leur  fpiritualité  étoit  bien  au 
,,  deflus  de  celle  de  M.  de  Genève,  6c 
,,  que  toutes  ces  Lettres  étoient  peu  de 
„ chofe  en  comparaifon  de  leur  dévotion 
9,  fureminente,  me  les  ôterent.  Et  ce  qui 
« fut  pitoyable,  elles  firent  û peu  d’état  de 
„ ce  que  je  tenois  comme  des  reliques,  é- 
„ tant  toutes  écrites  6c  fignées  de  la  main 
„ du  Bienheureux , qu’elles  les  employèrent 
„ à couvrir  quelques  pots  de  confitures  , 
„ comme  je  le  reconnus  moi-même,  fans 
,,  avoir  ofé  m’en  plaindre.  Quelques-unes 
„ neanmoins  fc  fauverent  de  ce  naufrage, 
„ lefquelles  vous  favez,  mon  neveu,  que 
„ je  vous  envoyai  lorfque  vous  étiez  à la 

Ferté-Milon  , 6c  que  vous  travailliez. 
„ pour  repondre  au  Mémoire  de  M.  de 
,,  Langres.  11  y parle  de  fon  amour  pour 
,,  Port-Royal,  qu’il  appelle  fon  cher  Port - 
,,  Royal , fes  cheres  delices.  Ces  Lettres  font 
,,  toutes  pleines  de  témoignages  de  fon  efti- 
,,  me  6c  de  fou  affeétion  pour  cette  Mai- 
„ fon.  ~ 

Le  Dimanche  18.  Mai  1653.  la  Mere. 
Angélique  au  Parloir , accompagnée  de  ma 
Soeur  Marie  Dorothée  de  l’Incarnation , 6c  . 
de  macoulinela  Sœur  Angélique  de  S.  Jean  , . 
nous  parla  encore  fur  le  fujet  de  M.  de  Ge- 
sêve , dans  les  termes  fuivans. 

,,  Jufqu’à  lui  j’ai  vu  tous  les  hommes  de 
„ dévotion  de  ce  tems-là,  le  Pere  Pacifi- 
„ que,  le  Pere  Bernard  6c  le  Pere  Archan- 
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i TKiJtalre  de  Port-lteyal.  II.  Part».  30* 
ge  qui  étoient  tous  trois  Capucins , le  I.  RtÏAT^ 
Pere  Binet  Jefuite , M.  Duval  Dofteur 
de  Sorbonne , M.  l’Abbé  de  la  Char- 
moye  Bernardin,  &c.  Mais  je  n’ai  pu  avoir 
une  confiance  toute  entière  en  aucun 
d’eux , ayant  trouvé  que  les  uns  étoient 
trop  fins  pour  moi  qui  aimois  la  finceri- 
té  & la  franchife , fur-tout  avec  les  gens 
de  confidence.  Le  Pcre  Binet  & M, 

Duval  ctoient  de  ce  nombre.  Les  au- 
tres étoient  plus  ouverts  ; mais  ils  me  pa- 
roifloient  fii  bornés  dans  leurs  connoif- 
lances  que  je  me  conduifois  avec  grande 
circonfpeéfcion  & grande  retenue  avec 
eux , ne  les  confultant  que  fur  les  choies 
où  ils  mefiembloient  capables  de  me  don- 
ner quelque  bon  confeil , l’un  fur  un  fu- 
jet  & l’autre  fur  l’autre.  Mais  Dieu  m’ayant 
faitconnoitreM.de  Genève  en  1619.  je 
trouvai  en  lui  une  fi  grande  finceriré  ac- 
compagnée de  tant  de  grâces  & de  lu- 
mière pour  mes  befoins,  que  je  lui  mis 
mon  cœur  entre  les  mains  fans  aucune 
referve , trouvant  en  lui  feul  plus  que  je 
n’avois  trouvé  en  tous  les  autres.  Il 
me  parla  aufli  avec  la  même  franchife, 

& je  puis  vous  alTurer  qu’il  ne  me  ca- 
choit  rien  de  fes  plus  fecretes  & impor- 
tantes penfées  fur  l’état  où  étoit  l’Eglilè 
& fur  la  conduite  de  quelques  Religieux, 
dont  il  connoiffoit  quelques  particuliers 
& n’approuvoit  pas  l’cfprit  general,  le 
trouvant  trop  fin,  trop  courtilàn  , Sc 
trop  politique. 

Il  me  dit  aufli  tous  les  mauvais  tour* 
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JOfl  ,v  Mémoires  pour  fervir 
rsR*jWTv  qUe  âvoit  joué  le  Duc  de  Savoye,  & 
,,  comme  il  avoit  maltraité  quelques-uns, 
„ de  lès  parens  très  honnêtes  gens,  fans 
qu’il  eût  voulu  jamais  s’en  plaindre  ; ayant 
,,  rendu  au  contraire  toutes  fortes  de  fer- 
„ vices  à ce  Duc,  qui  étoit  très  habile  fe- 
,,  Ion  les  hommes  , & un  perdu  félon  - 
„ Dieu. 

„ Ma  mere  & ma  feeur  le  Maître  lui  mi- 
„ rent  leur  confcience  entre  les  mains , & 

„ lui  ayant  prdèaté  ma  foeur  Madelon 
,,  qui  n’étoit  alors  âgée  que  de  dix  ans , il 
,,  ne  lui  put  refufer  l’envie  qu’elle  avoit  de 
„ le  baifer,  quoiqu’il  le  refusât  à toutes 
. „ parce  qu’elle  étoit  fort  petite  , fort  dou- 

„ ce  & fort  fimple.  Mais  comme  elle  é— 
„ toit  parfaitement  belle,  il  dit  à ma  foeur  j 
„ Cette  petite  pourra  bien  être  Religieuje. 
„ y*  crains  feulement  que  fin  miroir  ne  Ve» 
empêche . Mais  fon  miroir  par  la  grâce. 
„ de  Dieu  ne  l’en  empêcha  point  ; car  elle 
,,  n’a  jamais  fu  qu’elle  fût  belle.  Dieu  l’a- 
„ yant  prévenue  de  fi  bonne  heure  par  les  - 
„ fentimens  qu’il  lui  doimoit  pour  la  beau-  , 
té  de  Tame  & du  Paradis,  qu’elle  ne  fit., 
5>  jamais  de  reflexion  fur  .celle  de  fon  vifâge.. 

,,  Ma  mere  & ma  foeur  amenèrent  M.. 
,,  de  Genève  à Maubuiflon . où  je  lui  par- 
,r  lai  de  mon  frere  de  Trie,  aujourd’hui. 
,,  Evêque  d’Angers , que  je  fouhaitois  fort  : 
„ qui  fût  d’EglÜè;  ne  fachant  pas  alors,  &. 
,,  n’ayant  pu  apprendre  de  M.  de  Genève.  - 
,,.même  l’importance  & la  neceffité  d’une 
„ vocation  particulière  pour,  le  Sacerdoce. 
ir  J’qtoisaulh  en  peine  de  mon  frere  Simon 
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Amauld , depuis  Capitaine.  Les  ayant  L 
recommandé  tous  deux  à Tes  prières,  il 
me  dit  du  premier;  Ma  Fille  M.  de 
Trie  après  avoir  tourné  fà  & la , w'«h 
dra  à FEglife  ; ce  qui  arriva  ainfi.  Pour 
F autre  y ajouta-t-il,  je  nai  rien  de  cer- 
tain à vous  en  dire  ; & il  me  dit  cette 
derniere  chofe  d’un  ton  pitoyable,  qui 
me  fit  juger  qu’il  n’avoit  rien  de  bon  à 
dire  fur  lui.  En  effet  il  a vécu  & eft 
mort  dans  les  armées , & en  homme  d’é- 
pée & tout  du  monde. 

Ma  mere  & ma  foeur  le  menèrent  en- 
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fuite 


à Andilly  où  vous  étiez , & vous 


favez  fans  doute  que  le  petit  François, 
fils  de  mon  ffere,  fe  portant  très  bien  & 
n’ayant  que  trois  ans , il  ne  l’eût  pas  plu- 
tôt vu , qu’il  dit  auflî-tôt  ; Voila  un  bel 
enfant  ; car  il  étoit  beau  comme  un  pe- 
tit Ange.  Mais , ajouta-t’il,  il  a la  mort 
dans  les  yeux  ; & trois  jours  après  la  peti- 
te verole  lui  prit , dont  il  mourut 


Moi  qui  écris  ceci,  j’étois  prefent  lorf- M.icMaî- 
que  M.  de  Genève  dit  ces  mots , & aufli-tre. 
tôt  ma  mere  nous  fit  mettre  à genoux  pour 
recevoir  fa  benediâion.  C’étoit  en  1619. 
au  mois  de  Septembre.  Quelque  tems  au- 
paravant ma  grand’mere  & ma  mere  me 
menèrent  chez  lui.  Il  me  femble  qu’il  étoit 
logé  à l’Hôtel  des  Ambaffadenrs , & je  me 
fouviens  qu’il  y avoit  dans  la  falle  une  ta- 
pifferie  toute  femée  de  fleurs  de  lys.  Il  nous 
fit  entrer  dans  la  Chapelle  qui  étoit  au  bout 
de  cette  falle,  & je  lui  fis  une  confe  fion 
generale , après  laquelle  il  me  fit  quantité  de 
remontrances.  J’avois  alors  onze  ans,  é- 

tant 
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I.  RiLAT.tant  né  ên  1608.  le  2.  de  Mai.  Quand  jé~ 
fus  fora  d’avec  lui,  ma  mere  me  demanda,., 
comme  elle  me  l’a  dit  depuis,  ce  qui  me 
iêmbloit  de  M.  de  Genève.  A quoi  je  lui 
répondis  qu’il  étoit  beaucoup  plus  habile 
que  M.  Rambono , qui  étoit  Chapelain  de 
potre  Chapelle  de  S.  Merri,  à qui  nous  nous 
confeflions  d’ordinaire , & qui  nenous  don- 
nait aucun  avis , mais  feulement  l’abfolu- 
tion , & quelque  petite  penitence  en  nous 
confeflànt. 

,,  Quand  M.  de  Genève,  continua  U 

Mere  Angélique,  fut  retourné  en  fbn 
^ Evêché,  comme  il  avoit  grande  affe- 
„ dion  pour  moi,.  & me  recommandoit 
99  fouyent  à-  Dieu,  je  fus  toute  étonnée  que 

dans  la  fécondé  Lettre  qu’il  m’écrivit, 
,,  il  me  manda  de  lui-même  ces  mêmes 
„ mots  : Dieu  m’a  fait  connaître  qu’il  voue 
r>  refirve  P01*1'  des  thofes  de  grande  confe - 
w quencey  dont  vous  avez,  grand  fujet  de 
y,  rendre  grâces  à fa  divine  Majefté.  * Cet- 
,,  te  parole  m’eft  toujours  demeurée  gravée 
„ dans  l’efprit , & marquoit  vifiblement 
„ ces  derniers  teins  de  Port-Royal  où  nous 
y,  fbmmes.  ” 

Et  comme  ma  coufine  lui  demanda  fi 
elle  avoit  cette  Lettre , ou  fi  eHe  l’avok  don-* 
née  lorfqu’on  lui  demanda  celles  qu’elle  avoit 
de  ce  faint  Prélat,  pour  les  faire  imprimer 
avec  les  autres , elle  répondit  qu’elle  n’avoit 
point  voulu  donner  celles  qui  parloient  d’el- 
• if  trop  avantageufement. 

,,  Je  lui  écrivis  en  même  tems,continua-t— 

„ eBey, 

* Voyez,  ci -après  , fur  le  même  fiijct,  b 
*44. 
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elle!,  que  j’avoisun  fcrupule  depuis  qu’il  I.  Ru.*V 
étoit  parti  d’avec  moi , de  ce  que  je  n’a  vois 
expofe  qu’une  partie  de  mes  befoins  , 
tant  pour  mon  ame  que  pour  la  condui- 
te de  ce  Monaftere,  à tous  les  gens  de 
dévotion  que  j’avois  vus , & que  hors  lui, 
à qui  Dieu  m’a  voit  engagée  de  me  con- 
fier en  toutes  chofes  avec  une  ûnccrité 
toute  entière,  j’avois  toujours  été  en  gar- 
de &c  en  referve  avec  eux,  ne  les  ayant 
jugés  capables  de  me  donner  des  avis  fa- 
lutaires  qu’en  quelques  points  où  je  vo- 
yois  que  leur  efprit  les  portoit.  M.  de 
Genève  me  fit  cette  reponiè.  Vous  avez 
bien  fait , ma  Ville , d’imiter  les  abeilles 
qui  recueillent  fur  plufieurs  fleurs  le  miel 
quelles  neujfent  pu  tirer  dune  feule.  Les 
htifiieres  des  hommes  font  bornées  , 
comme  vos  defrs  & vos  penfées  allaient 
toutes  au  bien , a l’auflerité , à la  pau- 
vreté, vous  avez  agi  fa ge  ment  de  ne  les 
propofer  qu’à  ceux  d’entre  eux  que  vous 
jugiez  plus  dijpofés  à les  confirmer  & à 
les  autorijèr  par  leur  approbation  , afin 
de  les  faire  recevoir  à vos  Soeurs  facile- 
ment. ’ 


Parlant  un  jour  à M.  Arnauld  , à ma 
Soeur  Angélique  de  S.  Jean  fa  niece  & à 
moi,  de  certaines  Religieufes  mitigées  qui 
demeuroient  au  Fauxbourg  S.  Germain, 
elle  nous  dit  que  ces  Religieufes  étoient  ve- 
nues d’une  Abbaye  qui  s’étoit  reformée  il  y 
avoit  plus  de  trente  ans,  & qui  au  lieu  de 
reprendre  purement  & limplement  la  réglé 
de  S.  Benoît  qui  étoit  celle  de  S.  Bernard, 
«n  mangeant  toujours  maigre  durant  la  fan- 

«i 
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I.  Relat.j»  cachoit  tout  dans  le  filence  & couvroit 
»,  tout  de  la  charité  & de  l’humilité. 

j,  Il  gemifloit  comme  M.  de  Berulle  des 
»>  defordres  dé  la  Cour  de  Rome , & me  les 
»,  marquoit  en  particuher.  Puis  il  me  di- 
»»  foit:  Manille ^ailà  des  fujets  de  larmes ; 
»>  car  d en  parler  au  monde  en  V état  ou  il 
r>  efi  j ce  fi  caujer  du  fcandale  inutilement. 
>>  Ces  malades  aiment  leurs  maux  } & ne 
» veulent  point  guérir.  Les  Conciles  cecu - 
»>  meniques  devroient  reformer  la  tête  & les 
r>  membres  , étant  certainement  par  dejfius  le 
>>  Lape.  Mais  les  Papes  s'aigrijfent  lorfque 
» VEglifie  ne  plie  pas  toute  fous  eux , quoi - 
M que  félon  le  vrai  ordre  de  Dieu  elle  foit 
»>  au  dejfius  cf  eux  lorfique  le  Concile  cfi  univcr- 
r>  fellement  <ér  canoniquement  affiemblé.  Je 
» J fi  cela  comme  les  Doéteurs  qui  en  par - 
»,  lent  5 mais  la  difcretion  in  empêche  d'en 
»,  parler } parce  que  je  ne  vois  pas  de  fruit  à 
»»  en  ejperer.  Il  faut  pleurer  & prier  en  fe- 
»»  cret  que  Dieu  mette  la  main  où  les  hotn- 
»,  mes  ne  la  Jauroient  mettre  ; & nous  de - 
>,  vons  nous  humilier  fous  les  puijfances  Ec~ 
»»  clefiafiiques  auxquelles  il  nous  a fiumifis  5 
»>  & lui  demander  res***--1-"--'  qwn  tes  numt~ 
..  Jte  les  convertie  par  la  toute-puijfiance 
i,  de  fion  EJprit  , & qu'il  reforme  les  abus 
»,  qui  fie  font  gliffiés  dans  la  conduite  des  Mi - 
»,  nifires  de  l'EgliJe , & lui  envoyé  de  fiaints 
»,  Pafieurs  anitnés  du  z.ele  de  S.  Charles , qui 
»,  fervent  à la  purifier  par  le  feu  de  leur  z,ele 
»,  & de  leur  ficience  , & à la  rendre  fans  ta-* 
»,  che  & fans  rides  pour  la  dificipline , com~ 
>»  me  elle  Ve  fi  pour  la  foi  & pour  la  doftrine. 
>»  Il  £e  conioloit  en  me  parlant  comme  je 

»«• 
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>,  fai  qu’il  faifoit  auffi  à Madame  de  Chan-I.  Relat,  1 
jj  ta!,  avec  qui  il  m’avoit  uni  auïïi  étroite- 
,,  ment  qu’on  le  peut  être , fans  s’être  ja- 
„ mais  vues. 

La  M.  Angélique  ajouta  : ,,  M.  le  Cardinal 
J,  de  Berulle,  ami  intime  de  M.de  Genève, 

» voyoit  & deploroit  ces  mêmes  abus  delà 
,,  Cour  de  Rome,  & en  entrctenoit  M.de 
S.  Cyran,  qui  me  difoit  qu’il  voyoit  une 
„ éminence  de  lumière  & de  difcernement 
,,  merveilleux  en  ce  faint  homme , & qu’ils 
„ Te  confirmoicnt  enfemble  dans  le  filence 
,,  que  les  vrais  enfans  de  l’Eglife  dévoient 
garder  dans  la  vue  de  ces  maux  intérieurs 
,,  ôc  de  ces  plaies inteftines,  que  S.  Bernard 
„ a dit  il  y a déjà  cinq  cens  ans  être  incu- 
„ tables , qu’il  falloit  couvrir  au  moins  la 
„ nudité  de  fa  mere , lorfqu’on  voyoit 
„ qu’on  ne  la  pouvoit  guérir  de  fes  mala- 
„ dies , & dire  bien  plus  aujourd’hui  que  S. 

„ Grégoire  de  Nazianze  ne  difoit  de  fon 
„ tems:  ” Nous  n avons  rien  à donner  à 
l'Eglife , que  nos  larmes. 

Elle  me  dit  encore  que  feu  M.  l’Evê- 
*que  du  Belley  * lui  dit  au  retour  de  fon»  M.Cu*m 
voyage  d’Italie  , qu’ayant  entretenu  Fre  ■ 
deric  Borromée  Cardinal  Archevêque  de 
Alilan  , neveu  de  S.  Charles  , faint  lui- 
même  6c  éminent  en  fageffe  6c  en  feien- 
ce  , autant  que  S.  Charles  ; ce  Cardinal 
lui  avoic  dit  conftdcmment  ces  mêmes 
mots  : Le  zele  & la  douleur  des  de  [or- 
dres de  Lomé  nia  porté  jufqu'à  .en  écrire 
un  Livre  épais  de  trois  doigts  ou  ils  ét oient 
prefque  tous  représentés.  Mais  après  avoir 
vu  toutes  les  portes  ferptées  à la  reforma  - 
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^j.LKt.tion  de  ces  abus , & que  Dieu  fini  lepou- 
voit  faire  far  les  voies  extraordinaires  de 
fa  "Providence , je  brûlai  le  "Livre , voyant 
que  ces  vérités  morales  ne  feraient  que  caufer 
du  [caudale  , & publier  les  excès  de  ceux  qui 
ne  veulent  point  changer  de  mœurs , & qui 
font  devenus  plus  politiques  qu’Ecclefiafti- 
ques. 

„ Aufli , m’ajouta-t’eüe , M.  de  S.  Cyran 
„ m’a  dit  autrefois  que  ceux  qui  aimoient 
„ véritablement  l’Eglife  , dévoient  fe  ca- 
„ cher  dans  les  folitudes , pour  ne  prendre 
„ point  de  part  aux  paffions  .de  ceux  qui 
jj  deshonorent  fa  fainteté , & prier  pour  die 
„ dans  le  fecret.  Ce  fl  notre  mere , me  di- 
jj  foit-il , il  la  faut  amer , il  lafautplain- 
w dre  , il  la  faut  aider , il  la  faut  pleurer  , 
j,  & non  la  feandalifer  & la  troubler  par  . 
,,  un  excès  de  zele  qui  ne  fl  pas  ajfez  hum- . 
„ ble , ni  ajfez  fage. 

EUe  m'ajouta  : „ M.  de  S.  Cyran  étoit 
„ tellement  confirmé  dans  ce  filence  de  ge- 
„ mille  ment , que  lorfque  le  Cardinal  de  Ri- 
3,  chclieu  fe  picqua  contre  Rome,  fur  ce 
„ que  le  Pape  l’avoit  fâché , & qu’il  voulut 
„ empêcher  qu’on  n’allât  quérir  des  Bulles 
„ à Rome , il  arriva  que  mon  ffere  main- 
,j  tenant  Evêque  d’Angers,  fut  élu  Evêque 
„ de  Toul , canoniquement  par  le  Chapi- 
„ tre  dont  il  étoit  Doyen , fans  avoir  agi 
,,  pour  cela  en  façon  quelconque.  M.  de  S. 
j,  Cyran  me  dit  que  mon  frere  étoit  le  feul 
j,  Evêque  de  France  qui  pût,  ayant  été  élu 
„ par  le  Chapitre  félon  l’ancien  droit,  fe 
„ faire  facrer  fans  envoyer  quérir  des  Bul- 
„ les  à Rome , 6c  que  peut-  être  le  Cardi- 
. jj  na^ 
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nal  l’y  pourrait  porter  ; mais  qu’il  cro- 1.  IUlaï* 
„ yoit  qu’il  ne  le  devoir  point  faire,  &que 
„ dans  cette  conjoncture  cette  entreprife 
„ cauferoit  du  fcandale , que  la  prudence  & 

„ la  charité  chrétienne  obligeoit  d’éviter.  ” 

Elle  me  dit  encore.  „ FeuM.  de  S.  Cy- 
xj  ran  après  être  forti  du  bois  de  Vincennes,' 

„ me  dit  en  termes  formels  : Ma  Mere , il 
,,  fe  fera  une  reformation  dans  l’Egli/è  par 
„ les  "Prélats  & les  Ecclefafiques , <&  par 
,,  la  lumière  de  la  venté.  Elle  aura  de  Pé- 
,j  clat  <&  éblouira  les  yeux  des  Fidelles  qui 
„ en  feront  ravis  : mais  ce  fera  un  éclat  qui 
„ ne  durera  pas  lo?ig-tems , & qui  pajjera.  ’* 

Elle  ne  me  dit  point  qu’il  lui  ait  marqué  le 
tems , mais  feulement  qu’elle  fe  ferait.  Je 
ne  fai  fi  Dieu  ne  lui  avoit  point  révélé  ce 
fecret  dans  fa  prifon.  Il  y a plus  de  cinq 
cens  ans  que  cette  reformation  tant  défirée 
ne  s’eft  point  faite,  & les  Prélats,  fur  tout 
ceux  de  l’Italie,  femblent  y être  moins  dif- 
pofés  que  jamais.  Il  a dit  cela  pourtant, 

& je  l’ai  écrit,  afin  qu’on  voye  qu’on  n’a 
pas  attendu  l’évenement  à publier  cette 
Prophétie.  J’ai  écrit  ceci  le  même  jour  & 
aufli-tôt  que  la  Mere  AbbefFe  me  l’eût  dit.  xv.’ 
Le  Dimanche  17.  Mai  1654.  j’entretins  D,,rtTre* 
long-tems  la  Mere  Angélique,  & elle  me?StSSi 
dit:  „ Jepafiai a Pontoife  en  allant  à Mau- iwCarmeli- 
„ builfon  • & étant  entrée  aux  Carmélites te**- 
,,  je  fends  très  feniiblement  une  odeur  ex- 
„ cellente  qui  fortoit  du  tombeau  de  Ma- 
„ dame  Acarie  *.  La  Mere  Agnès  qui  avoit 

» per- 

* Madame  Acarie  fille  de  M.  Aurillot,  peut- 
itre  regardée  comme  l'Inftitutrice  des  Carmé- 
lites 
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f.  Relit.,,  perdu  l’odorat  entièrement,  la  féntit  com- 
„ me  moi.  Et  feue  Madame  de  Ligni  m’a 
„ affurée  qu’elle  l’avoit  fentie  une  fois , é- 
„ tant  encore  dans  la  rue  , quoiqu’il  n’y 
„ eût  aucune  fentcur  naturelle  dans  l’Eglife. 
„ J’ai  toujours  cru  que  c’étoitune  excellen- 
„ te  femme , quoique  je  ne  l’aie  jamais  vue. 
„ Mais  elle  a fouffèrt  beaucoup  dans  les 
„ Carmélites  depuis  qu’elle  y eût  pris  l’ha- 
„ bit.  Car  quand  les  Mer  es  Carmélites 
„ Efpagnoles  furent  arrivées , M.  de  Berulle 
„ ( qui  avoit  été  les  chercher  en  Efpagne  ) 
,,  ayant  appris  d’elles  quelques  particularités 
„ de  leur  conduite,  ne  les  approuva  pas. 
»,  Et  les  Filles  Françoifes  ne  les  entendant 
„ prefquc  point , ni  les  Meres  elles , Mada- 
»,  me  Acarie  les  inftruifoit , & les  Filles 
,,  avoient  peine  à ajufter  ce  que  l’une  leur 
»,  difoit  au  Parloir,  & ce  que  les  Meres 
»,  leur  difoient  au  dedans.  Les  Meres  s’en- 
»,  nuyerent  bientôt  de  ce  commerce  fi  é- 
„ troit  que  les  Filles  avoient  avec  Madame 
„ Acarie  : elles  vouloient  feules  gouverner 
»,  leurs  Filles.  On  s’ennuya  auffi  bientôt 
„ d’elles,  & elles  voulurent  s’en  retourner, 

»,  trouvant  peu  de  fatisfa&ion  en  ce  pays. 

„ Elles  étoient  vraiment  faintes , amatri- 
»,  ces  de  l’humilité  & de  la  pauvreté , plei- 
„ nés  d^l’efprit  de  Sainte  Therefe,  qui  les 
,,  avoit  rendu  plus  fimples  & moins  éveil- 
,,  lées  que  les  Filles  de  cette  Cour  deFran- 

» 

lites  en  France,  puifque  ce  fut  elle  qui  en  don- 
na la  première  idée.  Elle  mourut  en  odeur  de 
fainteré  le  18.  Avril  1618.  Sa  Vie,  qui  renfer- 
me des  chofes  extraordinaires  , a été  écrite  pa{ 
M.  André  Duval  Doéteur  de  Sorbonne, 
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ce  & du  grand  monde  , que  la  reputa-I« 
» tion  de  cette  Maifon  porta  à y entfer 
j,  dès  le  commencement  ae  l’établiflèment. 

5,  Car  comme  M.  de  Berulle  étoit  en  grand 
»,  crédit  auprès  de  la  Reine  Marie  de  Me- 
j,  dicis  & à la  Cour , 6c  que  MM.  de  Ma» 
r>  rillac  ôc  Duval  étoient  aufli  en  crédit, 

» toutes  les  Filles  de  la  Cour  s’y  retiraient, 

„ ôc  peut-être  qu’il  eût  été  à fouhaiter  qu’il 
„ n’y  en  fût  pas  tant  allé.  Car  à moins 
„ que  Dieu  ne  fa{Te  des  miracles  extraor- 
„ dinaires  dans  ces  perfonnes,  elles  fervent 
„ fouvent  à relâcher  l’efprit  ôc  la  rigueur 
,,  de  la  difcipline , ôc  tirent  les  Maifons  de 
,,  la  fimplicité  ôc  de  la  pauvreté  religieufe. 

,,  Grâces  à Dieu  nous  n’en  avons  aucune  à 
,3  Port-Royal , ôc  nous  nous  en  trouvons 
,,  bien.  ” 

Je  lui  demandai  s’il  étoit  vrai  que  M.  de 
Berulle  depuis  letablifièment  fe  fût  refroidi 
contre  Madame  Acarie.  Elle  me  dit  que 
cela  étoit  vrai , ÔC  elle,  ajouta  : „ Quand 
,,  j’allai  à Pontoife  (en  161#.)  peu  après  la 
„ mort  de  cette  bonne  femme , les  Meres 
„ de  Ponroife  me  dirent  que  M.  de  Berulle 
„ étoit  venu  la  trouver,  ôc  lui  avoit  fait 
,,  de  grandes  réprimandés  au  Parloir.  Car 
„ fon  efprit  étoit  changé , ôc  il  n’étoit  plus 
„ dans  la  penlee , comme  autrefois , de  la 
„ rendre  Fondatrice  en  France,  comme  il 
„ difoit  en  avoir  eu  quelque  villon.  11  s’ç- 
„ toit  plus  lié  avec  les  Filles  de  Paris,  ôc 
„ avec  celles  qui  avoient  relégué  cette  fain- 
,,  te  femme  à Pontoife , qu’avec  elle , quoi- 
,,  que  ce  fût  fon  ancienne  amie.  Elle  al- 
_ loit  avec  des  potences,  ôc  revenant  du 
, II,  Tome,  ' " O „Pa> 
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%,  Relat.  »»  Parloir,  elle  dit:  Quel  changement  ! Ce 
„ 'ne fl  plus  le  Pere  de  Berulle  que  j ai  con - 
,,  nu  depuis  fi  long~tems.  Il  me  tient  un 
„ langage  tout  different  de  celui  qu'il  m'a 
*,  tenu  depus  tant  d'années.  Dieu  nous  jugera. 
» tous.  ” 

Je  l’interrogeai  là-defîus,  lui  témoignant 
mon  étonnement  ; & elle  me  dit  : .,  Dieu 
,,  foufïre  cette  mefmtclÜgence  quelquefois 
,,  entre  de  fi  grands  amis  & fi  attachés  à 
„ Dieu,  pour  exercer  &c  éprouver  fes  fer- 
viteurs  & fervantes  par  ce  refroidiffement , 
& pour  porter  les  âmes  à ne  s’attacher 
qu’à  Dieu.  M.  Duval  n’étoit  pas  d’accord 
avec  M.  de  Berulle , mais  avec  la  Sœur 
Marie  de  l’Incarnation  , (c’étoit  ainfil 
qu’on  appelloit  Madame  Acarie,)  qu’il 
a aimée  & honorée  jufqu’à  la  mort,  & 
quand  il  a écrit  fa  Vie , il  l’a  voulu  faire 
pafler  pour  Fondatrice  des  Carmélites  en 
France.  Mais  celles  de  Paris  le  trouvè- 
rent mauvais , & voulurent  attribuer  cet 
ouvrage  à la  Mere  Magdeleine , qui  fut  la 
première  Religieufe  du  Chœur,  très  bon- 
ne fille  & pleine  d’efprit,  qu’elles  appel- 
lent même  aujourd’hui  leur  Mere , & 
non  la  Sœur  Marie  de  l’Incarnation 
avec  laquelle  elles  ont  été  brouillées. 

,,  M.  Duval  avoit  moins  de  crédit  dans 
l’Ordre  que  M-  de  Berulle;  mais  il  fou- 
tenoit  fort  le  Monaftere  de  Pontoife,  qui 
fut  tout  prêt  de  fe  révolter.  Elles  étoient 
mal  avec  M.  de  Berulle  , & elles  ne 
vouloient  point  de  Moines  de  leur  Or- 
dre *.  Elles  ne  pouvoientfe  refoudre  aulîî 

. : >* 

* [41  y eut  alors  de  grandes  divifions  parmi 
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à TWtJlo'tre  de  Tort-Royal.  II.  Part.  315 
à fe  mettre  fous  la  jurifdiêtion  de  l’Evê- 1.  Relata 
que.  Elles  me  demandèrent  confeil  pen-* 
dont  que  j’étois  avec  elles.  Je  leur  dis 
que  fi  elles  étoient  fi  dégoûtées  de  M.  de 
Bcrulle,  &fi  peu  en  goût  pour  les  Moi- 
nes , il  fembloit  qu’elles  n’avoient  gueres 
d’autre  expédient  à prendre  cjue  la  fou» 
miflion  à l’Evcque  : ce  qui  ctoit  l’ordre 
primitif  & légitimé  de  l’Eglife.  4 
„ Ce  fut  alors  que  ces  bonnes  Filles  me 
firent  de  grandes  inftances  ponr  m’attirer 
dans  leur  Ordre  & dans  leur  Maifon , 
voyant  que  je  me  plaignois  à elles  de  ce 
que  les  hommes  & non  Dieu  m’avoient 
fait  Abbefle,  & que  je  cherchois  une 
occafion  de  quitter  mon  Abbaye  & toute 
fuperiorité , afin  de  pafler  dans  un  autre 
Ordre  pour  y être  fimple  Religieufe.  Je 
leur  dis  que  leurs  Confiitutions  leur  de- 
fendoient  de  recevoir  chez,  elles  des  Re- 
ligieufcs  d’autres  Ordres,  & à plus  forte 
raifon  une  Abbefle.  Elles  me  repondi- 
rent que  cela  ne  devoit  point  m’arrêter , 

& qu’elles  m’obtiendroient  une  difpenfe 
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de 


les  Carmélites , plufieurs  Couvents  refufant  d’ê- 
tre fournis  à M.  de  Berulle  qui  avoir  été  établi 
Vifiteur  General , 5c  voulant  être  conduits  par 
des  Moines  de  leur  Ordre.  Il  arriva  même  que 
le  Monafteredes  Carmélites  de  Bourges,  le  trou- 
va vuide  en  une  nuit  : toutes  les  Fi  les  en  étant 
forties  fecretement  & s’en  e'tant  al  ces  en  Flan- 
dres , pour  être  gouvernées  par  que  ques  Moines- 
Dechaufles.  Mais  celles  de  Pontoiie  n'eurent 
point  de  goût  pour  ces  Moines,  & avoient  rai- 
ion  : les  Moines  n’étoient  pas  les  premiers  Pcres 
■de  Sainte  Thercfe.] 
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3-î6  Mémoires  four  fèrvir 

J.J&II.AT*,,  de  Rome  fur  ce  fujet,  & un  Bref  du 
„ Pape  qui  me  permettroit  de  me  retirer 
,,  parmi  elles,  & a elles  de  me  recevoir. 
„ Mais  je  ne  fai  d’où  venoit  que  parmi  le 
„ bruit  de  ce  nouvel  établiflement  des  Car- 
melites , je  ne  me  fentis  pas  fortement  pref- 
,,  fée  de  m‘y  en  aller.  J’avois  eu  penfée 
„ pour  les  Feuillantines  qui  étoient  bonnes, 
,,  aufteres,  cachées,  hors  de  la  faveur  de  la 
Cour  & de  l’ertime  du  monde,  dont  les 
„ Carmélites  étoient  aflïegées.  Jen’aimois 
„ point  cet  éclat,  je  ne  voulois  que  me  ca- 
cher,  &c  je  croyois  l’étrc  encore  plus  à 
„ Port-Royal  des  Champs  que  parmi  les 
„ Carmélites.  Ainfi  je  cherchois  un  Mo- 
,,  naftere  caché,  aimé -de  Dieu  & inconnu 
v>  aux  hommes. 

,,  Ileil  vrai  que  la  connoiflance  que  j’eus 
»>  alors  de  l’efprit  & de  la  fainteté  de  Mon- 
>»  fieur  de  Genève,  & celle  qu’il  me  don- 
»>  na  de  Madame  de  Chantal  me  lit  penfcr 
**  à l’Ordre  de  Sainte  Marie.  J’aimois  fort 
*■>  que  ce  Prélat  fit  moins  d’état  des  vilions 
»>  & des  «révélations  que  M.  de  Berulle  & 
■»»  les  Meres  Carmélites.  Ce  n’eft  pas  que 
»>  je  n’honoraffe  celles  de  Sainte  Therefe, 
»>  mai6  Gomme  extraordinaires  & miracu- 
»»  leufes,  & fans  que  je  cruffequ’on  les  dût 
»»  tirer  à confequence  pour  les  autres  Filles , 
»»  que  Dieu  ne  deftinc  pas  comme  elle  à 
»»  fonder  de  nouveaux  Ordres  ou  à en  re- 
»’  former  d’anciens.  Quand  j’entendois  dire 
•»’  à ces  bonnes  Meres  que  M.  de  Marillac, 
»*  qui  leur  avoit  rendu  de  grands  fervices  & 
fi*  qui  fut  depuis  Garde  des  Sceaux , avoit 
^.«^u  depuis  quatorze  ans  r humanité  de  No- 
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à rHiJtoire de  Port-Royal.  If.  Part.  ^Tj 
19  tre  Seigneur  Jefus-Chrift  toujours  prefen-i 
te  à fon  coté  fans  le  quitter  jamais,  j’a- 
,,  vois  peine  à ne  pas  m’étonner  de  l’amu- 
„ fement  de  l’cfprit  humain , & je  defirois- 
„ de  m’éloigner  de  ces  voies  éminentes  8c 
„ fublimes , craignant  l’égarement  & l’iilu- 
„ ûon.  Ce  n’elt  pas  que  je  ne  fâche  que 
„ M.  de  Marillac  étoit  homqie  de  bien,. 

& qu’il  a fouffert  très  chrétiennement  (st 
>jr  prifon  *.  Je  l’ai  fu  de  fa  belle-fille  Ma- 
„ dame  de  Marillac  depuis  Carmélite,  qur 
,,  étoit  avec  lui  alors  & qui  le  voyoit  li— 
„ bremcnt.  Mais  j’ai  été  fâchée  que  les 
,,  Evêques  l’allant  voir,  il  agît  encore  avec 
„ eux  comme  Garde  des  Sceaux,  en  les 
„ faifant  découvrir.  Pour  moi  fans  entrer 
„ dans  les  ceremonies  du  monde , & à re- 
„ garder  les  chofes  chrétiennement  . cela 
„ me  paroit  infupportable.  Car  la  dignité 
„ Epilcopale  étant  fans  comparaifon  plus 
„ grande  aux  yeux  de  Dieu  que  celle  d'urr 
„ Garde  des  Sceaux , tout  laïque  ferviteur 
„ de  Dieu  , fans  parler  d’un  prifonnier  8c 
„ d’un  affligé,  doit  rendre  refpeét  à Jefus- 
,,  Chrift  en  la  perfonne  des  Evêques  qui 
„ font  fes  images  vivantes.  Il  doit  s’abbaif- 
„ fer  fous  eux , & honorer  dans  eux  la  puif- 
„ fance  la  plus  fainte  & la  plus  haute  qur 
O 3,  j,  foit 

* Il  y fut  mis  par  une  fuite  de  la  difgrace  du 
Maréchal  fon  frère , à qui  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu fit  couper  la  tête  le  8.  Mai  163a.  mais  dont 
la  mémoire  fut  dans  la  fuite  rétablie.  Il  mou* 
rut  de  chagrin  dans  fa  prifon  à Chateaudun  le 
7:  Août  de  1 a même  année.  Son  corps  fut  ap. 
porté  aux  Carmélites  de  la  rue  S.  Jacques  à. 
Paris.  . 
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31 8 'Mémoires  peur  fervlr 
I.  Relat.?j  foi t dans  le  monde.  Mais  il  mefemblequc 
„ la  dévotion  de  ces  derniers  tems  ne  fuit 
„ rien  moins  en  plufieurs  chofes  que  le  vrai 
„ efprit  de  l'Eglifc,  & fait  fort  bien  ac- 
„ corder  l’efprit  du  monde  avec  celui  de 
xvi.  « religion;  ” 

ta  m.  An  g.  La  Mere  Angélique  alla  fonder  la  Maifon  de 
iranjffrtfoii  Paris  en  i6aç.  avec  dix-huit  Religieufes  feule- 
üxiî!  ae  oient,  & laiiTa  à Port-Royal  des  Champs  le  re- 
lie des  Filles  qui  y demeurèrent  un  an.  11  y a- 
voit  alors  quatre  vingts- quatre  tant  Religieu- 
fes  que  Novices  ôc  Poftulantes  , au  lieu 
d’onze  Religieufes  qu’elle  avoit  trouvées 
lorfqu’elle  vint  à Port -Royal  en  i.'îoa.  En 
i6z6.  elle  vint  quérir  celles  qu’elle  avoit 
laiffées  aux  Champs.  M.  Zamct  Evêque  de 
Langres  defira  qu’elle  paflàt  par  les  Carmé- 
lites , lefquelles  la  reçurent  au  dedans  de- 
puis lix  heures  du  matin  jufqu’à  deux  heu- 
res après  midi  : c’étoit  aux  grands  jours 
d été.  La  Mere  Magdeleine  Supérieure  *• 
lui  parla  avec  grande  confiance , & les  au- 
tics  Religieufes  l’appelloient  la  Mere  Tbere* 
fe  ; difant  qu’elle  lui  reilèmbloit  tout  à fait , 
non  feulement  d’efprit,  mais  de  vifage,  & 
&c  que  la  Sainte  avoit  quelques  poireaux  aux 
memes  endroits  où  elle  en  avoit.  Elle  de- 
manda à cette  Mere  Carmélite,  £1  elle  avoit 
beaucoup  de  Filles  capables  d’être  Supé- 
rieures. Elle  lui  répondit  qu’elle  en  avoit 

très; 

, * Ce  fut  cette  Prieure  des  Carmélites  du  faux- 

bourg  S.  Jacques,  qui  détermina  d’une  maniéré 
• extraordinaire  M.  l'Evêque  d’Alet  (Pavillon)  à 

accepter  l’Epifcopat  qu’on  lui  offroit.  Voyez  U 
v Vie  de  cette  Mere  écrite  par  un  Perc  de  l’Oratoi- 
re, U.  Partie  Chap.  19. 


Digitized  by  Google  J 


"V 


! 

! 


à flitjtoifede  Tort-Royal.  II." Part,  fff 
très  peu , ôc  qu’on  multiplioit  trop  leurs  l R»latJ 
Monafteres.  Cette  Mere  lui  parla  fort  de 
fe  retirer  de  la  jurifdiétion  des  Moines:  que 
c’étoit  la  ruine  des  Religions  de  Filles,  ôc 
que  fi  elles  euffcnt  perdu  leur  procès  à Ro- 
me contre  les  Carmes  Dechaufles , clic  eût 
quitté  l’Ordre  où  elle  eût  été  perfecutée  par 
ces  Carmes , ôc  qu’elle  fe  fût  retirée  avec 
elle  à Port-Royal.  Au  retour  de  Port- 
Royal  , la  Mere  Angélique  repaflà  par  les 
mêmes  Carmélites,  ôc  y demeura  jufqu’au 
foir.  C’a  été  des  Carmélites  qu’elle  a pris  la 
forme  du  voile  ôc  de  la  guimpe  fous  le  fea- 
pulaire  que  l’on  porte  à Port-Royal,  les 
ayant  trouvés  les  plus  (impies  qu’il  fe  peut , 

& beaucoup  plus  qu’ils  n etoient  parmi  le» 

Filles  de  S.  Benoît  ôc  de  S.  Bernard. 

La  Mere  Angélique  me  parlant  un  jour 
de  cette  Tranflation , médit:  ,,  Après  tout 
,,  notre  établiflèment  fait , nous  ne  devions 
„ rien.  La  vraie  ôc  fage  conduite  que  nous 
,,  devions  fuivre  , étoit  de  bâtir  i mefure 
„ qu’il  nous  viendroit  de  l’argent.  Mais 
„ de  Langres  qui  nous  gouvernoit  alors  > 

„ nous  porta  à emprunter  de  l’argent  ôc  à ' 

„ bâtir  j nous  perfuadant  que  les  Filles  ri- 
„ ches  que  nous  pourrions  recevoir,  pa- 
„ yeroient  tout.  Nous  empruntâmes  ôc  nous 
„ avons  du  jufqu’à  quarante  - quatre  mille 
„ écus,  ôc  il  n’y  avoir  que  feue  ma  Sœur 
„ Suxanne  de  S.  Paul  (des  Moulins)  Celc- 
„ riere  ôc  moi,  qui  fuffions  ce  particulier. 

„ Nous  avons  payé  jufqu’à  quatre  viugts 
„ mille  livres  d’intérêts.  Cependant  M.  de 
„ Langres  ayant  de  l’argent  , ne  voulut 
„ point  nous  le  prêter , croyant  qu’il  y avoit 
O 4.  „pcu 
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ï.  Rilat.5J  peu  de  fureté.  Mais  dans  celte  pauvreté 
„ où  nous  étions , qui  m’a  fait  jetter  u» 
„ million  de  larmes  & pafler  beaucoup  de 
„ nuits  fans  dormir,  grâces  à Dieu  je  ne 
,,  fus  jamais  tentée  de  refufer  toutes  les  Fil- 
,,  les  pauvres  qui  fc  prefentoient.  Et  depuis 
,,  M.  de  S.Cyran  me  difoit , que  ce  riétoit 
„ pas  les  Filles  riches  qui  dévoient  payer  nos 
„ dettes , mais  Dieu  : que  je  l’ ’avois  offenfé 
y,  par  mon  indiferetion  & par  ma  témérité  y 
j,  & que  je  devais  le  fatisfaire  par  la  peni - 
„ tence  : que  quand  j'aurois  fàtisfaît  Dieu  , 
„ Dieu  fatisferoit  les  hommes , <ér  qj/e  je  ne 
yy  me  ferois  pas  plutôt  acquitée  de  ce  que 
nous  devions  à Dieu  y que  Dieu  nous  ac~ 
quiteroit  de  toutes  nos  dettes.  Ces  difeours 
finceres  de  ce  grand  homme  me  ravifibient. 
Il  ne  me  flattoit  point  comme  tous  les 
,,  autres,  qui  m’exeufoient  fur  la  bonne in- 
,,  tention  en  ces  entreprifes,  folles  & indif- 
„ cretes.  Cependant  je  né  voulois  trom- 
,,  per  perfonne , & un  homme  m’étant  ve^ 
„ nu  voir  & m’ayant  offert  de  l’argent, 
,,  lorfqu’il  me  demanda  quel  bien  je  lui  ob- 
„ ligerois  pour  aflurance  de  fon  dû , je  lui 
„ dis  que  je  ne  pouvois  lui  obliger  que  ce- 
,,  lui  de  notre  Abbaye  qui  étok  petit , & 
„ la  providence  de  Dieu  qui  étoit  grande  ; 
„ & cet  homme  voyant  ma  franchife,  nous 
,,  prêta  fon  argent  à rente. 

,,  Nous  étions  preffées  par  nos  créanciers  ÿ 
„ & lorfquc  me  trouvant  au  Tour , on  me 
yy  venoit  dire  qu’un  créancier  me  deman- 
,,  doit,  je  m’enfuyois  & allois  dire  à ma 
„ S.œur  Suzanne  d’y  aller  au  lieu  de  moi. 
j*  Cette  pauvre  femme  eflilyoit  toutes  leur* 
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£ plaintes  & les  fatisfaifoit  par  Tes  excufes  j 
& fa  douceur,  m’épargnant  ainfi  tous  ces 
tourmens.  Cependant  je  me  jettois  à ge- 
noux devant  Dieu , fondant  en  pleurs. 

,,  Il  arriva  que  lorfque  nous  devions  fei- 
ze  mille  livres  d’arrerages , & que  nous 
étions  prelTées  horriblement,  Dieu  mit 
au.  cœur  de  M.  le  Duc  de  Longueville 
de  nous  racheter  une  rente  qu’il  nous  de- 
voit.  Ce  rachat  étoit  de  dix-fept  mille 
ÜvresXes  ayant  reçues  j’en  employai  quin- 
ze mille  à payer  des  arrerages , & lerefte 
à acquiter  quelques  petites  dettes.  Mai* 
on  le  trouva  mauvais  dans  la  Maifon, 
fur  ce  que  j’avois  perdu  ce  fonds  & le* 
intérêts.  Je  croyois  pourtant  avoir  bien 
fait,  ayant  eu  moyen  de  refpirer  un  peu 
par  ce  payement.  J’en  écrivis  à M.  de 
S.  Cyran  prifonnier  au  bois  de  Vincen- 
nes;  de  il  me  manda  que  j’a vois  bien  fait  * 
& que  la  Providence  de  Dieu  étoit  vili- 
ble  en  cette  rencontre. 

„ Depuis  lorfque  vous  fûtes  ici  avec  feu 
mon  neveu  de  Sericourt  votre  frere,  & 
que  j’eus  envoyé  viliter  par  les  charpen- 
tiers tout  le  bois  de  ce  Dortoir  *,  pour 
le  vendre  aux  Religieufes  de  S.  Cyr , 
(c’étoit  vers  1640  ou  1641.)  je  lui  écri- 
vis qu’on  en  pourroit  avoir  deux  mille 
écus,  que  c’étoit  un  grand  lieu  inutile  & 
qui  coûtoit  beaucoup  à.  entretenir  pour 
les  réparations  : que  nos  créanciers  nous 
prefi'oient  extrêmement.  Après  qu’il  eût 
fort  recommandé  cette  affaire  à Dieu , il 
m’écrivit  que  c’étoit  une  aétion  de  pau- 
G 5 » vreté 
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Memeirer  péur  'fîrvir 

I.  Relat  ,,  vreté  de  foufirir  l'indigence,  de  peur  dtf 
Ci-de»ant  ,,  bleflèr  l’ordre  de  la  divine  Providence  en 
fp.a^cfuir.^  niinant  un  grand  édifice,  dont  elle  fè 
„ pouwoit  fervir  un  jour.  Ce  que  je  pris 
„ pour  une  prophétie , 8c  nous  la  voyons 
„ accomplie  depuis  quatre  ans  que  nous  y 
,,  Tommes  retournées  j 8c  même  dès  de- 
„ vant,  lorfque  mon  frere  d’Andilly,  M. 
„ de  Beauvais  & les  autres  Te  font  retirés  ici 
,,  avant  nous. 

„ Je  lui  écrivis  un  jour  qu’une  perfonne 
de  condition  nous  devoit  feize  mille  li- 
,,  vres  8e  que  j’avois  de  la  peine  à le  pour- 
„ fuivre , (c’étoit  pour  une  promefle  qu’il 
„ nous  avoit faite,)  mais  que  les  procès  me 
„ deplaifoient.  Il  me  manda  que  je  le  lail- 
„ fa(fe , fans  lui  rien  demander  : que  j’efpe- 
„ rafle  en  Dieu , 8c  que  j’euflè  foin  de  fa- 
,,  tisfaire  à fa  juftice  pour  les  fautes  que  j’a- 
„ vois  commifes,  8c  qu’il  nous  tirerait  d’u- 
„ ne  maniéré  toute  religieufe  8c  toute  tran- 
,,  quille  de  notre  pauvreté  comme  il  a fait 
„ depuis.  Pour  moi  j’ai  dit  quelquefois  que 
„ la  penitence  nous  avoit  apporté  mille 
„ biens , 8c  par  le  retranchement  des  fuper- 
„ fluités,  8c  par  le  mouvement  que  Dieu 
„ a infpiré  à des.  penitens  de  nous  aflifter. 
„ Les  Moines  font  bien  malheureux  de  la 
„ combattre  j elle  fauve  en  l’autre  monde  8c 
„ en  celui-cL 

„ Quelque  tems  après  que  nous  fûmes 
établies  à Paris  lorsqu’on  bâtifloit  notre 
„ Maifon,  une  fille  affez  jolie,  pleine d’ef- 
„ prit,  8c  qui  n’a  voit  nulle  inclination  ni 
„ pour  le  mariage  ni  pour  la  Religion , fe 
, o promenant  avec  une  de  Tes  amies  au  delà 
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jy  de  la  porte  du  Fauxbourg  S.  Jacques,  dit  I.  Relat,' 
yy  en  voyant  nos  bâtimens  : Qui  font  Us 
yy  malheur  eu  fis  four  qui  l'on  bâtit  cette  pri- 
yy  fin  ? Quelque  tenus  après  elle  vint  voir 
yy  chez  nous  une  Religieufe  de  fa  connoifi- 
„ fance,  mais  l’ayant  trouvée  partie  pour 
„ Dijon  je  la  fis  venir  au  Parloir , où  je  me 
,,  trouvai  pouflee  à lui  dire  qu’elle  menoit 
yy  une  pauvre  vie , ôc  qu’elle  devoit  prendre 
„ parti  en  fe  mariant  ou  en  fe  faifant  Reli- 
„ gieufe.  Ce  que  je  lui  dis  la  troubla , & 

,,  m’en  étant  apperçue  je  lui  dis , qu’elle  al- 
,,  lât  prier  Djfu  devant  le  S.  Sacrement, 
y.  Elle  le  fit  & elle  étoit  fi  hors  d’elle-même, 

,,  qu’elle  ne  favoit  ce  qu’elle  difoit , de  for- 
„ te  qu’elle  difoit  : Mon  Dieu  y faites  moi  la 
y,  grâce  de  ne  point  faire  votre  volonté  y quoi- 
,,  qu’elle  voulût  dire  tout  le  contraire.  Elle 
„ revint  enl'uite  au  Parloir  extraordinaire- 
,,  ment  agitée  y & je  me  trouvai  {aille  d’ua 
,,  mouvement  fi  violent,  que  je  lui  dis  qu’el- 
,,  le  fe  perdrait  dans  le  monde,  qu’elle  de- 
,,  voit  entrer  dès  l’heure  même  dans  la  Mai- 
„ fon , quoiqu’elle  ne  fût  pas  venue  pour 
n cela,  qu’elle  me  crût  & qu’elle  fe  laifiât 
,,  faire  violence. 

,,  Elle  confentit  à mes  paroles  comme 
^ malgré  elle  , étant  tellement  troublée , 

,,  qu’en  entrant  dans  le  Monaftere,  elle  fe 
„ donna  delà  tête  contre  urle muraille,  ne 
,,  fachant  où  elle  alloit  ni  ce  qu’elle  failbit. 

„ Le  trouble  & l’agitation  de  fon  efprit  en 
„ produifit  une  telle  dans  fon  corps,  qu’il 
,,  lui  prit  auffi-tôt  une  pleurefieoù  je  la  fai- 
„ gnai  cinq  fois  en  deux  jours.  Dieu  la 


„ guérit  après,  & lorsqu'elle 
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I,  ÏUlat.»  achevé  fon  année  de  Noviciat,  & que  jf 
,,  n’étois  plus  Abbefle,  parce  que  je  m’é- 
,,  tois  dcmife  de  mon  Abbaye  ( c’étoit  en 
„ 1630.)  elle  demanda  permiflionà  la  Me' 
„ re  Genevieve , alors  Abbefle , de  me  par- 
,,  1er.  Elle  me  dit  qu’étant  prête  de  faire 
,,  Profeflion , & n’étant  entrée  dans  le  Mo- 
,,  naftere  que  comme  par  force  & fur  ma 
* „ parole,  elle  me  prioit  de  lui  dire  fi  je 
„ croyois  que  Dieu  voulût  qu’elle  s’y  con- 
„ facrât  pour  toute  fa  vie.  A quoi  je  lui 
„ répondis  fans  crainte,  dans  la  vue  des  or- 
„ dres  de  Dieu  & de  la  fojjjlité  de  fa  con- 
„ verfion  : Oui  ma  Sœur , je  vous  ajfure  que 
„ Dieu  le  veut.  C’eft  la  feule  fille  que 
,,  j’aie  comme  contrainte  à fe  faire  Reli- 
„ gieufe  *. 

„ Il  y a deux  ou  trois  mois , lorfque  j’é- 
„ tois  à Paris , qu’une  fille  âgée  de  trente 
„ ans , qui  efl:  une  Demoifelle  de  la  Paroifle 
,,  de  S.  Merri,  m’étant  venue  voir,  & me 
,,  difant  qu’elle  ne  pouvoit  être  Religieufe 
,,  fi  on  ne  l’y  contraignoit , & que  j’étois 
„ bien  propre  pour  lui  faire  cette  heurcufe 
„ violence , je  lui  répondis  que  je  n’avois 
„ jamais  ufé  de  cette  voie  qu’une  feule  fois 
„ envers  une  fille  de  vingt  ans  -,  mais  que 
„ j’y  avois  été  portée  par  un  certain  mou- 
„ vement  que  je  ne  fentois  point  pour  elle  ; 
„ & qu’ainfi’ c’étoit  à elle  à prier  Dieu  de 
„ l’y  contraindre  lui-même.  De  plus  cet- 
„ te  Demoifelle  cft  très  fage  & très  chré- 
tienne 

* Cette  Religieufe  fè  nommoit  Genevieve  de 
l’Incarnation  Pineau.  On  verra  dans  la  III.  Par- 
tie de  ces  Mémoires  ( Relation  XX.)  fon  hiltoi- 
re  écrite  en  partie  par  elle-même. 
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3,  tienne  & en  état  de  falut,  au  lieu  que  I. 
j,  l’autre  étoit  en  état  de  fe  perdre.  Mais 
„ j’en  ùd  plufieurs  qui  font  auflx  mal  qu’elle 
,,  étoit,  auxquelles  je  n’aurois  garde  de  par- 
„ 1er  avec  la  force  qu’il  mefemble  que  Dieu 
„ me  donna  pour  celle-ci.”  xvn 

Elle  me  dit  en  1652.  ces  mêmes  mots  : s«nrim«i« 
yy  Durant  la  prifon  de  M.  de  S.  Cyran,dela 
Madame  la  Duchefiè  d’ Aiguillon  me  vintlrifond.  m; 
.voir  ( en  Septembre  1639.)  & me  parla  de  s.  Cyr^ 
de  lui.  Mais  au  lieu  de  la  prier  <f  agir 
envers  le  Cardinal  de  Richelieu  fon  on- 
cle , pour  la  délivrance  d’un  prffbnnier  (i 
„ innocent  & il  faint , je  me  trouvai  faille 
„ & remplie  d’une  telle  force  qui  venoic 
y,  comme  je  crois  de  l’efprit  de  Dieu , que 
„ je  lui  dis,  élevant  ma  voix:  Madame , il 
„ y en  a qui  Jont  prisonniers  dans  le  tems  1 
& qui  feront  libres  & bienheureux  éter - 
ternellement  ; & il  y en  a au  contraire 
qui  font  libres , puiffans  & heureux  dan» 
le  tems  , & qui  feront  prtfonniers  , efcla~ 
ves  & miferables  dans  l'éternité.  Cette 
parole  la  rendit  toute  muette  & toute 
confufe.  J’ai  été  effrayée  de  voir  la  chu^ 
te  de  cette  pauvre  femme , qui  a renou- 
vellé  devant  moi-même  fon  voeu  d’être 
Carmélite,  & de  n’cn  recevoir  jamais  aucu- 
cune  difpenfe  ; & qui  s’eft  tellement  ou- 
bliée  dans  fon  luxe  & fa  vanité  déplorable, 
qu’elle  m’a  prefque  voulu  faire  croire 
depuis  , quelle  n’avoit  jamais  fait  ce 

vœu.  xvrrr.  * 

Le  Lundi  10.  Septembre  1646.  vint  iciRetabiifli- 
(à  Port-Royal  des  Champs)  avec  congé™'"/  de 
exprès  de  M.  du  Saulfai  Official  & Grand-chïm?»!* 
o j \b 
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1,  Rît at.  Vicaire  de  Paris , la  Revcrende  Mcre  Mk- 
rie  Angélique  Arnauld,  Abbefle  de  Port- 
Royal,  * avec  la  Sœur  Catherine  de  S.  Jean 
fa  foeur  & ma  merc,  avec  Madame  d’Au- 
mont fille  du  Comte  de  Chivemi  & veuve 
de  M.  d’Aumont  Maréchal  de  Camp  & pe- 
tit-fils du  Maréchal  d’Aumont  , laquelle 
j’étoit  retirée  d’abord  auMonaftere  de  Sain- 
te Marie  de  la  Vifitation  de  la  rue  S.  An- 
» - toine , & avoit  fait  grande  amitié  avec  ces 
Religieufes,  mais  qui  depuis  touchée  parle 
Livre  de  M.  Arnauld,  s’étoit  mife  fous  la 
conduite  de  M.  Singlin. 

Ladite  Mere  AbbeiTe  ctoit  aufTi  accom- 
pagnée par  M.  Singlin,  & par  M.  Arnauld 
le  Doâeur  fon  frere.  Elle  fe  retira  avec  fa 
fuite  dans  le  logement  de  M.  Pallu , & fut 
ici  depuis*  le  Lundi  au  foir,  jufqu’au  Mer- 
credi à onze  heures.  Elle  vit  toute  cette 
Maifon , qu’elle  trouva  fort  changée , prin- 
cipalement pour  les  jardins  6c  les  dehors- 
Elle  alla  aum  aux  Granges  avec  M.d’AndiL- 
ly , qui  la  mena  par  tout.  Elle  étoit  venue 
ici  ayant  conçu  depuis  peu  le  deflein,  feloa 
la  propofition  que  M.  Singlin  lui  en  avoit 
faite  ôc  à moi,  d’y  faire  revenir  une  partie 
des  Religieufes  de  Port-Royal , à caufe  qu’el- 
les étoient  en  très  grand  nombre.  Sa  refo- 

lution- 

* [Elle  dit  à macoufine  Angélique  de  S.  Jean,' 
touchant  fa  fortie  de  Port- Royal  des  Champs, 
que  Dieu  l’avoit  refervée  après  le  retablilTement 
& le  retour  des  Filles  en  cette  première  Mai- 
fon , comme  la  femme  de  Lot , après  le  reta-- 
bliflement  de  là  Maifon , pour  en  tirer  des  ea- 
fans  : mais  que  la  femme  de  Lot  ne  valoit  rien, 
non  plus  qu’elle  J 
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lution  fut  d’offrir  beaucoup  cette  affaire  à MUlî^ 
Notre  Seigneur,  croyant  que  peut-être  il 
avoit  etc  dans  l’ordre  de  fa  Providence  qu’el- 
le  fe  retirât  d’ici  où  elle  fouffroit  alors  de 
grandes  incommodités  , pour  entrer  fous  la 
conduite  de  feu  M.  de  S.  Cyran  & de  M. 

Singlin  , & renouveller  tout  fon  Mona- 
ftere  par  l’efprit  de  la  penitence , de  l’humi- 
lité & de  la  pauvreté  Religieule*  & qu’après 
Dieu  nous  avoit  fait  venir  ici  pour  donner 
plus  de  cours  & plus  de  réputation  à cette 
conduite  par  la  retraite  de  plufieurs  perfon- 
nes  en  cet  Hermitage,  pour  rétablir  les  lieux 
en  un  meilleur  état  qu’ils  ne  furent  jamais, 

& rendre  cette  Maifon  très  propre  pour  le* 
loger,  & n’être  point,  où  très-peu,  fujet- 
tes  aux  incommodités  qu’elles  fbuffroient  ici 
autrefois.  Elles  en  étoient  forties  en  1625. 

& nous  y vinmes  en  1638.  la  première  fois, 

& en  1639.  la  fécondé. 

L’année  1647.  le  defïèin  de  faire  revenir 
ici  des  Religicufes,  fe  renoua  par  les  difcours 
que  j’en  tins  à M.  Singlin,  qui  le  delîroit 
aufli , & par  le  fbuhait  qu’en  avoit  toujours 
eu  la  Mere  Abbefle.  On  le  propofa  à M; 
l’Otficial , qui  n’y  trouva  point  de  difficul- 
té, & en  parla  à la  Mere  du  Val  de  grâce, 
laquelle  nous  eft  fort  contraire,  étant  gou- 
vernée parM.  Vincent  ôc  les  Jefuites.  Mais 
cette  Mere  ayant  envie  d’avoir  une  Maifon  à 
la  campagne^  pour  décharger  fon  Monafle- 
re,  & peut-etre  de  le  propofer  à la  Reine, 
clje  crut  que  l’exemple  des  Filles  de  Port- 
Royal  lui  ferviroit  dans  fon  defièin , & elle 
en  écrivit  favorablement  à la  Reine  qui  étoit 
à Amiens  avec  le  Roi.  Cette  Priuceffe  de 
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l.'HiLAT.  Ton  côté  ayant  cru  que  par  le  retour  des  Fü-?< 
les  ici,  la  congrégation  d’hommes  qu’elle 
croit  être  fort  grande , fe  diffiperoit  , té-; 
moigna  à ladite  Mere  qu’elle  confentoit  vo- 
lontiers à ce  retour.  M.  l’Archevêque  de 
Paris  avoir  autrefois  toujours*  refufé  à la  Me- 
re Abbeflfe  de  laiffer  venir  ici  dix  ou  douze 
Filles,  pour  y conferver  par  leur  prefence le 
fpirituel  & le  temporel , & ces  refus  fi  fou- 
vent  réitérés  donnèrent  lieu  à lui  demander 
feulement  par  une  Requête,  qu’il  leur  per- 
mît d’en  faire  venir  ici  pour  eifayer  & pour 
un  tems.  Mais  Dieu  permit  qu’il  fe  trouva 
alors  fi  changé  fiir  ce  point,  qu’il  déclara 
qu’il  vouloir  que  le  retour  fe  fit  pour  tou- 
jours, & figna  la  Requête  avec  grande  af- 
fection. Ce  qui  fit  voir  que  cette  affaire 
fpirituelle  étoit  dans  Tordre  de  Dieu. 

Enfuite  de  quoi  la  Mere  Abbeffe  vint  deux 
« fois  ici  avec  Madame  de  Saint-Ange, 

Singlin,  ma  mere,  la  Sœur  Angélique  de 
S.  Jean  ma  coufine,  & la  Sœur  Catherine 
de  S.  Paul  Goulas,  qui  eft  âgée  de  foixante 
& deux  ans  8c  qui  a demeuré  ici  depuis  l’âga 
de  dix  ans.  On  travailla  enfuite  pour  repa- 
rer tout.  En  même  tems  on  penfa  à faire 
venir  M.  Arnauld  8c  mon  frere  de  Saciau 
bâtiment  des  Granges  avec  nous. 

[Le  15.  Mai  de  Tannée  fuivante  (1648.) 
la  Mere  Angélique  s’en  vint  ici  avec  quel- 
ques Religieufes , 8c  elle  ne  travailla  pas 
moins  à rétablir  cette  Maifon  pour  l’inte- 
rieur  que  pour  l’exterieur.  Enfuite  arrive- 
rent  les  guerres  de  Paris.  *] 

«imietre-  En  1651.  dans  TOCtave.de  S.  Jean  Bap- 


Voyez  ci-devant  la  XII.  Rclatioa, 
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tiftc , la  Mere  Angélique  me  dit  au  Parloir  :I-  RnÂTÎ 
Ma  dévotion  çit  de  demander  à Dieu  marque*  fur 
,,  qu’il  lui  plaife  de  me  regarder  de  l’un  de^e  ^Acg. 
„ ces  trois  regards.,  dont  ü regarda  le  petit 
,5  S.^Jean  dans  le  péché  originel  lor (qu’il 
,,  étoit  eneore  dans  le  fein  de  fa  mere , S» 

,,  Pierre  dans  fon  renoncement,  & S.  Paul 
„ dans  fes  violences  & fes  menaces  contre 
,,  l’Eglife.  Que  fes  regards  étoient  effica- 
„ ces , & qu’ils  font  doux  ! ” 

M.  de  Beauvais  d’Anjou  étant  malade  au. 
lit  de  la  goûte , je  la  priai  par  Lettre  de  lui 
écrire  pour  le  confoler  dans  fes  douleurs , ôc 
fe  rejouir  avec  lui  de  ce  qu’il  s’occupoit  à 
traduire  les  Vies  des  Saints.  Dès  le  lende- 
main elle  le  fit , & l’étant  allée  voir  au  Par- 
loir , elle  me  dit  qu’elle  lui  avoit  écrit.  Mais 
fe  mettant  à rire , elle  ajouta  que  c’étoit  une 
chofe  bien  ridicule  qu’une  Fille  écrivît  à un 
Prêtre  j mais  que  puifque  nous  le  voulions  , 
il  falloir  quelle  le  fît. 

Madame  d’Aftmont  l’ayant  amenée  ici 
quelque  tcms  après  fa  derniere  Election  du 
mois  de  Décembre  (1651.)  me  dit:  „ Je 
„ vous  allure,  Monfieur,  que  je  m’accom- 
,,  mode  mieux  de  la  Mere  Agnès  : notre 
,,  Mere  eft  trop  forte  pour  moi.  Ce  qu’el- 
,,  le  dit  quelquefois  dans  l’ardeur  de  l’efprit 
„ de  Dieu  qui  l’anime , m’effraie  & m’éton- 
,,  ne  tellement  que  j’en  fuis  toute  abbatuç. 

„ Il  n’y  a que  huit  jours  que  Madame  de 
„ Bclizi,  fille  de  M.  Angran  Receveur  dea 
„ Confignations  & veuve  d’un  Confeiller 
„ du  Grand  Confeil , ayant  amené  à Port- 
„ Royal  fa  petite-fille  & fa  petite-niece, 

„ fille  de  M.  Bertaut  Ion  bcau-frere , onfiq 

>1  enfl 
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f.  Relat.,,  entrer  ces  deux  enfans.  La  Mere  ayant 
„ vu  la  petite  Bertaut  âgée  de  fix  ans , fort 
,,  brave  & toute  frifée  & bouclée , elle  lui 
„ parla  fi  fortement  fur  ce  que  fes  parens  la 
j,  paroient  comme  une  petite  payenne , ^u’au 
„ lieu  de  lui  apprendre  la  modeftie  chretien- 
,,  ne  ils  lui  apprenoient  la  vanité  des  mon-- 
j,  daines , & qu’ils  contribuoient  à lui  faire 
„ perdre  bientôt  la  grâce  de  fon  innocence 
„ ôc  de  fon  baptême  j que  cette  petite  Fille 
„ qui  a de  l’efprit,  en  fut  fi  effrayée  qu’el- 
„ le  pleura  tout  le  teins  qu’elle  frit  au  de- 
33  dans* 

lia  conduite  Sur  ce  qu’une  Demoifelle  qui  étoit  en- 
&•  fes  fenti  trée  dans  Port-Royal,  & qui  avoit  fait  une 
ja  Confeiïion  generale  & s’étoit  mife  en  peni- 
Confeflion  tence  , avoit  trouvé  mauvais  qu’un  jeune 
& à la  com-  Gentilhomme  qui  avoit  quitté  le  monde  avec 

fllIfiiOSl  11  Q > / * J / V 1 • A 

elle  & s etoit  donne  à la  pemtence  en  me- 
me  tems  qu’elle,  avoit  été  reconcilié  6c 
avoit  communié  huit  jours  avant  elle  j la 
Mere  Angélique  jugea  que  la  converfion  de 

cette  Fille  étoit  imparfaite,  témoignant  à M. 
Amauld  fon  frere  que  c’eft  un  très  mauvais 
figne  pour  des  penitens  lorfqu’ils  preffent 
qu’on  les  faffe  communier  & qu’ils  ne  s’en 
remettent  pas  abfolument  au  jugement  de 
leur  Confefleur.  ,,  Si  Notre  Seigneur,  lui 
3,  dit-elle,  ne  nous  avoit  point  donné  fon 
„ corps,  qui  s’aviferoit  de  lui  demander  une 
3,  grâce  & une  faveur  fi  prodigieufe  & fi 
,3  incroyable  ? Il  nous  l’a  donné , mais  il  en 
„ a mis  la  difpenfation  entre  les  mains  de 
j,  fes  Prêtres.  Nous  nous  en  fommes  rendu* 
,,  indignes  par  nos  péchés,  & nous  fom- 
„ mea  û prefomptueux  que  de  ne  pas  atten. 
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>y  dre  avec  humilité  & en  paix  que  fes  Mi- 1.  Relata 
„ niftres  nous  appellent  à la  participation  de 
ces  my  Itères  celeftes.  Nous  les  voulons 
„ prévenir  &c  leur  ôter  l’ufage  de  l’autorité 
„ qu’ils  ont  fur  nous.  C’eft  une  audace  in- 
r,  fupportable  & qui  marque  que  l’efprit  efl 
„ peu  touché  de  l’amour  de  Dieu  & du 
„ reiTentiment  de  fes  fautes.  ” 

Ma  Sœur  Marie  Dorothée  de  l’Incarna- 
tion ( le  Conte  ) m’a  dit  qu’elle  avoit  remar- 
qué que  lorfque  la  Mere  avoit  été  longtems 
au  Parloir , d’ordinaire  elle  ne  communioit 
point  le  lendemain,  voulant  que  le  recueil-  t 

lement  & le  filence  précédât  fes  Commu- 
nions : tant  elle  portoit  de  reverence  à ce 
Sacrement  augufte. 

Un  jour  la  Mere  Angélique  dit  à mon 
frere  de  Saci  qu’elle  avoit  écrit  à M.  N. 
fur  fon  attachement  au  monde  : „ Je  m’éton- 
„ ne  comment  facrifiant  tous  les  jours  le 
y>  corps  du  Fils  de  Dieu,  vous  ne  facrifieZi 
„ point  votre  cœur  en  même  terns.  ” 

Au  mois  de  Janvier  1652.  étant  arrivée  Ses  di(V 
ici  peu  après  la  Cenfure  de  M.  l’ Archc^que  (irions  fur 
de  Paris  contre  le  Livre  du  Pere  Brifaaer, 
elle  me  dit  qu’elle  avoit  fait  beaucoup  prier  ’ r 1C*  ’ 
fes  Filles , mais  fans  leur  rien  dire  de  l’affaire  ; 

2u’elle  ne  leur  en  avoit  parlé  que  depuis  la 
lenfure  en  une  Conférence  , où  elle  les  ex- 
horta à s’humilier  de  ce  que  M.  de  Paris  les 
avoit  juflifiées.  Elle  me  dit  la  même  cho- 
fe , nous  voulant  tous  porter  à laiffer  là  cet- 
te affaire  : tant  elle  avoit  peur  que  fi  on 
nous  juftifioit  tous , nous  ne  devin  fiions  moins 
humbles, ôcperdiffions  le  prix  de  l’humiliation 
&dela  fouffrance  qui  vient  des  diffamations  de 

■ " 'Mi 
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I.  RELAT.des  calomnies.  Elle  étoit  neanmoins  horrible* 
ment  ennemie  de  ces  impoftures,  étant  la. 
ci-devant  p. plus  fincere  perionne  du  mondes  ôc  dans  fit 
Lettre  à M-  Arnauld  fon  frere  ôc  Ton  Con- 
fie fleur  , dont  on  a imprimé  un  extrait , elle 
les  appelle  exécrables  : tant  ce  qui  bleflbit  la 
vérité , qui  eft  Dieu  même , la  touchoit  fen- 
fiblement , quoiqu’au  refte  elle  aimât  à être 
deshonorée  & couverte  d’opprobres  ôc  de 
honte.  Elle  fut  lâchée  de  voir  fa  Lettre  h 
M.  de  Paris  imprimée  dans  la  Defenfe  delà. 
Cenfure.  Mais  elle  dit  à M.  Arnauld  en 
» riant  : ,,  Ce  qui  me  confole  c’eft  que  fi  on 

„ la  trouve  mal  faite,  on  me  l’attribuera, 
,,  & fi  on  la  trouve  bien,  on  ne  me  Fat- 
xxii.  >,  tribuera  pas.  ” 

Son  amour  Le  Vendredi  9.  Février  1652.  j’entrai  dans 
pÆr^apau-je  Monafterc  avec  jyj  Arnauld  ôc  M.  lè 
Duc  de  Luines  pour  montrer  à Blanvin  Maî- 
tre maflon  de  Paris  ôc  à un  charpentier  ce 
que  M.  le  Duc  de  Luines  deliroit  de  faire 
bâtir  dans  le  dortoir  ôc  dans  l’Eglife , tou- 
chant des  cellules  en  l’un  ôc  un  plancher  en 
l’auMe.  On  prit  enfuite  les  mefures  poutf 
haunèr  le  dortoir  de  douze  pieds.  Quand 
on  dit  à la  Mere  Angélique  qu’on  feroit  en 
bas  fix  grandes  chambres  ôc  au  delîus  qua- 
rante deux  cellules , elle  dit  : „ Cela  vaut  un 
,,  Empire.  Nos  Sœurs  de  Paris  feront  bien 
„ aifes  alors  de  venir  ici,  le  feul  defaut  de 
„ cellules  les  faifant  demeurer  ôc  les  atta- 
chant au  Monaftere  de  Paris.  Mais  il 
faut  bâtir  ces  cellules  avec  fimplicité,  fans 
aucun  embelliffement.  Pour  moi  je  fuis 
ravie  quand  je  puis  faire  qu’il  y ait  quel- 
# que  difformité  dans  les  nouveaux  ajuite- 
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jj  mens  que  nous  Tommes  obligées  de  faire.  I.  Rilat} 
jj  Cela  reiTent  l’eTprit  de  pauvreté  de  notre 
„ Pere  S.  Bernard.” 

Elle  parla  enfuitc  de  la  Princefïè  Marie-' 

Louife  de  Mantoue  , Reine  de  Pologne. 

Elle  nous  dit  en  prefence  de  M.  le  Duc  de 
Luines:  „ Les  Grands  & les  riches  du  mon- 
„ de  fouvent  ne  font 


de  fouvent  ne  font  pas  dignes  de  faire 
quelque  œuvre  de  pieté  pour  le  fervice  de 
,j  Dieu.  Et  fur  cela  il  faut  que  je  vous  di- 
„ £e,  que  la  Reine  de  Pologne  nous  décla- 
ra en  pleine  Communauté  dans  notre  Mo- 
naftere  de  Paris,  où  elle  Te  retirait  fou-  • 
vent,  que  lorfqu’elle  ferait  en  Pologne,' 
elle  nous  envoyeroit  dix  mille  écus  pour 
achever  notre  cloître  de  Paris.  M.  Sin- 
glin  l’ayant  fu,  lui  dit  qu’elle  ne  devoit 
point  s'engager  ainfi  d’honneur  à faire  des 
charités  à iix  cens  lieues  d’elle,  & que 
c’étoit  en  Pologne  qu’elle  les  devoit  faire. 
A quoi  elle  répondit  qu’elle  fatisferoit  à 
l’un  & à l’autre.  Or  depuis  cinq  ou  foc 
ans  quelle  eft  là,  elle  a oublié  ces  dix 
mille  écus , & j’aurais  cru  ofFenfer  Dieu 
de  l’en  avoir  fait  fouvenir  par  les  Lettre» 
que  je  lui  ai  écrites  en  reponfe  des  ben- 
nes, qui  font  toujours  très  affectionnées 
& très  obligeantes.  Mais  il  y a trois  ou 
quatre  mois  que  defirant  faire  bâtir  des 
cellules  dans  le  dortoir  , & ne  Tachant 
où  prendre  de  l’argent , je  reçus  «Telle  une 
Lettre , par  laquelle  elle  me  mandoit  qu’el- 
le vouloir  participer  à cette  œuvre  de 
charité.  .Ces  offres  me  tentèrent  un  peu. 
Mais  parce  que  je  les  rejettai  dans  mon 
efprit  j & que  je  ne  pouvois  me  refou- 
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w Mémo  très  four  fervir 

I.  Relat.»  ^re  ^ lui  en  écrire,  je  crus  devoir  cort* 
„ fulter  fur  ce  point  M.  de  S.  Cyran  d’au- 

•M.deBaj.,,  jourd’hui  * , qui  me  répondit:  qu’il  avoit 

*"•  „ fu  certaines  actions  de  libéralité  humai- 

„ ne  & mondaine  que  cette  Reine  avoit  fai- 
„ tes  depuis  peu  à Paris , qu’il  ne  Ta  jugeoit 
3,  pas  digne  de  contribuer  à une  œuvre  pu- 
,,  rement  de  Dieu , & que  tout  ce  qu’on 
,,  pourrait  faire  en  confcience  ferait  d’ac- 
» ceprer  un  don  qu’elle  ferait  d’elle-même, 
„ fans  qu’on  lui  en  eût  écrit  en  façon  quel- 
53  conque,  f 

,,  Cette  reponfe  de  M.'de  S.  Cyran  qui 
n étoit  conforme  à mon  fenciment,  mera- 
,,  vit  & me  fit  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  nous 
3,  éclairait  de  la  lumière  de  fa  vérité  par  les 
,,  fages  confeils  de  fes  ferviteurs.  Et  aufli- 
,,  tôt  je  confiderai  en  moi-même  combien 
3,  j’euflè  fait  une  grande  faute  , fi  j’euflè 
3,  mandé  à cette  Reine,  que  fi  elle  avoit 
3,  dévotion  de  participer  à notre  établiflè- 
„ ment  en  ce  lieu , l’occafion  en  étoit  tou- 
,3  te  prefente  par  le  befoin  <3&  la  necelfité 
3,  que  nous  avions  de  bâtir  des  cellules  pour 
33  les  Sœurs.  Car  comme  elle  s’étoit  déjà 
„ engagée  d’honneur  à le  faire,  elle  l’eût 
„ fait  par  ce  principe  de  l’honneur  du  mon- 
33  de , & ainfi  ç’eut  été  le  diable  & non 
3,  Dieu  qui  nous  eût  donné  cet  argent. 

,,  Et  combien  eft-ce  une  chofe  miferable 
33  & horrible  d’en  recevoir  d’une  fi  mauvai- 
33  fe  main!  Il  faut  être  fort  refervé  à l’égard 
„ des  Grands  & des  riches  du  monde.  Il 

3,  faut 

t II  fera  parlé  ci-après  des  charités  & des  bon** 
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faut  bien  examiner  toutes  chofes  dans  ccs  1. 
„ rencontres. 

„ On  voit  dans  la  Vie  de  la  MeredeBlo- 
,,  nai  * qu’un  homme  riche  avoit  fait  vœu 
yy  de  lui  donner  dix  mille  écus  pour  bâtir 
„ leur  Eglife.  J’ai  fu  que  cet  homme  étoit 
yy  M.  d’Emeri.  Si  cette  bonne  & fainte 
y y Mere  avoit  été  inftruite  de  la  vérité  chre- 
„ tienne , & qu’elle  eût  fu  la  vie  de  ce  Sur- 
yy  intendant,  peut-être  qu’elle  n’auroit  pas 
yy  cru  que  Dieu  lui  envoyoit  ces  dix  mille 
yy  écus,  & elle  les  lui  eût  renvoyés  comme 
yy  j’aurois  fait , s’il  nous  les  eût  voulu,  don- 
,,  ner  quand  nous  bâtillions  notre  Monaftc- 
,,  re.  Car  l’argent  qui  vient  d’un  hom- 
,,  me  qui  n’eft  pas  à Dieu , & peut-être  du 
,,  fâng  du  peuple,  doit  être  rejetté  comme 
„ une  abomination  par  des  fervantes  deDieuj 
„ & Dieu  fit  une  grande  grâce  à la  Mere  de 
y,  Blonai  de  ne  permettre  pas  que  cet  hom- 
yy  me  lui  envoyât  les  dix  mille  écus.  Il  ne 
„ meritoit  pas  de  contribuer  fi  notablement 
„ à une  fi  bonne  œuvre.  Le  payfan  aux 
„ dix  quart  d’écus  le  meritoit  mieux  que  lui , 
„ auffi  bien  que  les  fept  Gentilshommes 
,,  étrangers  qu’élle  avoit  reçus  fi  charitable- 
„ ment  à Blonai , lefquels  lui  apparurent  en 
„ fonge , & la  prièrent  de  permettre  qu’ils 
„ priffent  part  à fon  bâtiment  en  échange 
.3,  de  la  charité  qu’elle  leur  avoit  faite  autre- 

yy  fois.” 

Et  comme  je  lui  parlois  encore  de  la  Vie 
de  la  Mere  de  Blonai  qu’elle  nous  avoit  don- 
née pour  lire  dans  la  falle,  elle  dit:  ,,  J’ai 

,3  été 

* L’une  des  premières  Religieufcs  de  la  Vifi* 
<9iion. 
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lat.»  été  très  édifiée  de  cette  Vie,  & j’ai  eti 
„ même  peniee  d’en  écrire  à M.  de  Sales 
„ qui  l’a  faite , & de  lui  mander  que  je 
„ n’avois  point  encore  vu  l’efprit  feu  M, 
„ de  Geneve  fi  bien  reprefenté  que  dans 
^ cette  Vie , laquelle  même  m’a  plus  édi— 
„ fiée  que  celle  de  Madame  de  Chantal.  Je 
„ lui  dis  que  je  l’y  exhortois , & que  lui  6c 
„ toute  la  Maifon  d’Anneci  s’en  rejoui-. 
„ roient.  ” . y * 

Elle  ajouta  , en  parlant  toujours  de  la 
Mere  de  Blonai  : ,,  J’ai  ouï  fort  parler d’el- 
le , 6c  la  Mere  de  Chantal  l’eftimoit  ÔC 
9,  l’aimoit  uniquement.  Après  la  mort  dç. 
n cette  Mere , je  fus  confultée  par  celles  de. 
,,  fon  Ordre  , qui  me  connoifloient  tau?. 
„ chant  la  propofition  d’un  Vifiteur  Gene- 
,,  ral , 6c  fur  le  chant.  Ayant  moi-même 
,,  confulté  M.  de  S.  Cyran,  je  répondis  en 
j,  fuivant  fon  avis , qu’il  fidloit  fuivre  Pefi- 
„ prit  du  Bienheureux,  qui  étoit  celui  de 
,,  l’Ordre,  & ainfi  conferver  & laiflertous 
„ les  Monafteres.  fous  l’autorité  de  Meffeig- 
,,  neurs  les  Prélats,  comme  les  abfolus  Su- 
„ perieurs  : que  c’ctoit  l’ancien  ordre  de 
,,  l’Eglife  6e  celui  de  leur  ïnftitut  -,  qu’elles 
,,  feraient  mal  de  le  quitter , 6c  que  j’étois 
,,  afifurée  que  la  Mere  de  Chantal  n’en  au- 
,,  roit  point  été  d’avis  : qu’elles  dévoient 
„ bien  fe  garder  de  rien  changer,  fi  elles 
„ vouloient  être  véritables  Fuies  de  leur 
,,  faint  Fondateur , 6c  de  leur  fainte  Fon- 
„ datrice.  Je  crois  que  mes  Lettres  ont  été 
„ envoyées  à Anneci.  ” ! , 

Je  lui  demandai  enfuite  ce  qu’elle  penfoit 
des  fept  voyageurs  dont  il  étoit  parlé  dans  la 

Y M 
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Vie  delà  Merede  Blonai.  Sur  cela  elle  me  ^tLAT 
dit  : j,  Je  crois  comme  une  chofe  qui  me  pa- 
35  roît  certaine,  que  cetoit  les  fept  Anges 
» qui  afîiftent  devant  le  thrône  de  Dieu , & 

3,  qui  lui  avoient  dit  ces  fept  paroles  quel’ An- 
3,  ge  dit  aux  fept  Eglifcs  de  l’Apocalypfe 
s,  lelquelles  elle  ne  favoit  point  auparavant! 

,,  Dieu  la  voulut  recompenfer  de  fa  charité 
„ en  les  lui  envoyant , 6c  en  faifant  paroi tre 
3,  la  pelle  fur  le  corps  de  l’un  d’eux.  Cette 
„ ame  étoit  digne  de  cette  faveur.  Et  quoi- 
3,  que  ccfongeoùil  lui  apparut,  fûtunlbn- 
„ ge  <3c  une  vifion , 6c  que  je  fois  l’une  des 
„ perfonnes  du  monde  qui  ait  le  plus  d’éloi- 
„ gnement  de  ces  voies  extraordinaires  • ne- 
,,  anmoins  en  ayant  lu  trois  en  ma  vie,  qui 
„ font  arrivées  à trois  de  mes  Soeurs,  &' 

„ qu’elles  m’ont  dites  deux  jours  après,  6c 
„ long-tems  auparavant  que  ces  vifions  aient 
„ été  accomplies, fans  que  jamais  elles  en  aient 
„ eu  de  pareilles  depuis , j’ai  conclu  quecom- 
„ me  il  y a une  infinité  de  vifions  faulfes 
„ 6c  que  cette  voie  elt  fouventdangereufe> 

„ il  y en  peut  avoir  de  très  véritables.  Et 
„ j’aurois  autant  de  fcrupule  de  ne  les  pas 
„ croire , qutfrid  elles  font  attellées  par  des 
„ perfonnes  auiïi  pieufes  6c  aufli  lincercs 
„ qu’ell  ce  bon  Evêque  de  Genève  6c  la 
„ Mere  de  Blonai,  comme  je  ferois  con- 
„ fcience  d’en  croire  d’autres , qui  font  de 
„ pures  imaginations,  auxquelles  l’cfprit  de 
„ Dieu  n’a  aucune  part.” 

Je  lui  dis  fur  ce  fujet  que  c’étoit-là  mon  vrfri”1’ 
fentiment  , 6c  que  j’avois  remarqué  dansquWrent 
l’antiquité  Eccleliaflrique  que  Dieu  av'oitrc-tro,s  des 
vêlé  diverfes  chofes  en  fonges  6c  en  vifions M iAnderI*  1 
lLTmc.  1>  auxM.A»sd,,. 
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l,>RELAT.aux  Saints  & aux  Saintes,  & que  les  PeÆs 
de  l’Egüfe  qui  ont  été  les  plus  graves  & les 
plus  fages  hommes  du  monde,  ont  rendu 
témoignage  à la  vérité  de  ces  apparitions 
prophétiques,  comme  à des  grâces  venues 
du  ciel  ; & lui  ayant  demandé  quelles  étoient 
ces  trois  vidons  que  fes  trois  Sœurs  avoient 
eues,  elle  me  dit. 

,,  Ma  Soeur  Anne-Eugenie  m’a  dit  vingt  • 
jy  fois , & me  l’a  écrit  même  de  fa  propre 
„ main  , que  lorfqu’elle  étoit  au  logis  de 
,,  feu  mon  pere , prête  à marier  & âgée  de 
„ vingt-deux  ans,  elle  eut  quelques  mou- 
„ vemens  de  penfer  à fe  retirer  du  monde , 

„ de  à renoncer  au  mariage  dont  on  lui 
avoit  parlé } & que  s’en  étant  allée  à S. 

„ Merriavcc  feue  ma  mere  dans  notre  Cha- 
,,  pelle  de  S.  Laurent,  lorfqu’elle  entendoit 
„ la  Melfe  & prioit  Dieu,  elle  fe  fentit 
,,  tout  d’un  coup  tranfportée  en  efprit  hors 
,,  d’elie-même,  6c  amenée  en  la  prefence 
„ de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  devant 
» ,,  lequel  s’étant  jettée  à genoux,  il  s’appro- 

„ cha  d’elle  Sc  lui  mit  une  bague  dans  le 
„ doigt,  en  lui  infpirant  au  même  tems  un 
„ fi  violent  & ii  ferme  défît  d’être  Reli- 
„ gieufe , que  l’ayant  dit  après  au  Pere  Ar- 
„ change,  ami  intime  de  Madame  deGuife 
,,  & de  feue  ma  mere,  ce  bon  Pere  pour  l’é- 
„ prouver  lui  dit  plufieurs  raifons  vraifem- 
„ blables , qui  alloient  à la  détourner  de  ce 
3,  delTcin  & au  moins  à le  différer.  Jl  lui 
„ parla  meme  en  l’air  de  quelque  mariage 
„ avantageux.  Et  alors  elle  lui  dit  ces  me» 

„ mes  mots , quelle  m’a  dit  plufieurs  fois  : 

,,  Mon  Pere  j ie  vous  déclaré  que  quand  voire 

„ M,  de 
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5,  M.  de  Guife  voudroit  & pourrait  m'épou- 1.  ReLa* 
,,  Jèr , quoique  je  ne  fois  qu'une  petite  De- 
j}  moifelle , je  ne  voudrois  point  de  lui.  Il 
„ faut  que  je  fois  mariée  à un  plus  grand 
„ Seigneur.  Le  Perc  Archange  la  voyant 
j,  fi  ferme  l’exhorta  à executer  fon  delTein 
„ comme  elle  fit.  Et  toute  la  fuite  de  la 
„ vie  qui  a été  très  fainte,  a répondu  à 
„ cette  vocation  toute  divine  8c  toute  mi- 
jj  raculeufc , car  c’étoit  vraiment  une  Sain- 
,,  te.  Et  je  puis  vous  dire  qu’autant  que 
f,  j’en  puis  juger  les  dernières  deux  années 
„ de  fa  vie  , il  paroi  doit  visiblement  que 
„ la  grâce  a voit  comme  détruit  en  elle  le 
,,  refte  des  mouvemens  de  la  nature,  8c 
,,  avoit  fait  regner  abiblument  l’efprit  de 
a,  Dieu  dans  fon  amc.  Je  ne  vous  dis 
,,  cela  qu’à  caufc  de  la  connoi  (Tance  très 
,,  particulière  que  j’ai  eue  du  fonds  de  fon 
„ cœur , 8c  de  les  inclinations  naturelles.  ” 

Après  qu’elle  m’eût  dit  cette  première 
hiftoirc , je  la  priai  de  me  dire  les  deux  au- 
tres , 8c  elle  pourfuivit  de  cette  forte.' 

„ Quand  j’allai  à Maubuilfon  pour  y éta- 
„ blir  la  reforme  en  1618.  je  pafTai  parPa- 
,,  ris  8c  allai  loger  chez  mon  pere.  J’y 
„ trouvai  ma  petite  Sœur  Madelon  qui  é- 
,,  toit  mondaine,  8c  qui  faifoit  la  belle-, 

„ comme  elle  l’étoit  auffi.  Auffltôt  que  je 
,,,  lavisj’cn  fus  affligée,  8c  lui  dis  : 

„ ce , ma  petite  Sœur  Madelon , ne  voulez- 
rjj  vous  point  être  Rchgicuje , & venir  de- 
,,  meurer  avec  7tous  ? A quoi  elle  me  re- 
„ pondit  hardiment:  Non,  ma  Sœur,  je 
n’en  ai  pas  la  moindre  envie.  Eh!  que 
3 j voulez  vous  doue  devenir , mon  Enfant  ? 

P 2 „ Ma 


7 


54®  Mémoires  pour  fervir 
I.  R*lat.-„  Mafœur,j’ai  envie  d’être  mariée.  Aquoî 
5j  je  lui  répondis  : Et  quef-ce  qui  vous  fait 
,,  defrer  le  mariage  ? Rien  autre  chofe, 
me  dit-elle,  que  l’affcétion  que  j’ai  pour  les 
„ petits  enfans.  Je  lès  aime  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  puis  me  laffer  de  baifer  & 
,,  de  tenir  mes  petits  neveux:  <X  c’cfl  ce 
„ qui  me  donne  envie  d’en  àVoir.  ï!  eft  vrai 
„ que  cette  limplicité  d’une  petite  fille  de 
5,  dix  ans  qui  ne  favoît  ce  que  c’étoit  que 
,,  la  virginité  & le  mariage,  & qui  temoig- 
. noit  feulement  avoir  envie  d’être  mere 

,,  de  petits  enfans , me  fit  rire  un  peu  d’a- 
„ bord  j mais  en  fuite  je  fentis  de  la  douleur 
„ de  la  voir  fi  mondaine  & fi  éloignée  de 
„ fe  donner  à Dieu. 

„ Je  partis  donc  avec  mes  Sœurs,  pour 
„ Maubuiffon  ; & feue  ma  Mcre  qui  me 
„ condtiifoit,  amena  avec  elle  une  fille  qui 
j,  fervoit  ma  petite  fœur  & qui  vouloit  être 
5,  Religicufe.  Cette  Fille  ne  m’ayant  de- 
,,  couvert  fon  delfein  que  lorfque  je  fus  ar- 
rivée  à Maubuiffon , je  lui  dis  que  je  ne 
,,  pouvois  la  recevoir  fitôt,  les  places  va- 
„ cantcs  ayant  été  retenues  par  d’autres  Fil- 
,,  les,  mais  que  je  lui  confeillois  d’attendre, 
,,  & cependant  de  parler  de  Dieu  à ma  pe- 
„ titc  Sœur  Madelon , &c  de  bien  prier  pour 
,,  elle , afin  qu’il  lui  fît  la  grâce  de  la  con- 
„ vertir,  & que  fi  Dieu  fe  fervoit  d’elle 
,,  pour  cet  effet  que  je  defirois  beaucoup , 
„ je  lui  promettois  de  la  recevoir,  non  à 
,,  Maubuiffon  où  les  places  étoient  prifes , 
,,  mais  à Port-Royal  qui  étoit  tout  refor- 
„ mé , & où  elle  feroit  beaucoup  mieux  que 
m de  relier  dans  l’Abbaye  de  Maubuiffon. 

■ï  - j,  Cet- 


Digitize<H5y' 


(j.-ftlffi  i 


à TMijloire de  Porl-Rêyal.  IÏ.Part.  34T 
„ Cette  fille  bien  contente  de  la  propoli- 1.  Rela 
tion  que  je  lui  faifois , me  dit  qu’elle  prie- 
„ roit  Dieu  pour  ma  petite  fceur  autant 
„ qu’il  feroit  en  fa  puiflance  ; & Dieu 
j,  exauça  tellement  la  priere  qu’elle  faifoit 
,,  avec  tant  de  ferveur,  ôc  le  defirque  j’a- 
,,  vois  eu  de  la  voir  toute  à lui , que  la 
„ même  nuit  qui  fuivit  ce  difeours,  ma 
,,  petite  Soeur  Madelon,  qui  étoit  couchée 
,,  dans  la  chambre  de  ma  mere , (&  avoit 
„ auprès  d’elle  Catherine  qui  été  depuis 
„ Madame  Barandin  qui  eft  à Mademoiièllc 
„ de  Longueville ,)  vit  en  fonge  une  gran- 
„ de  femme  fort  belle,  qu’elle  difoit  être 
,,  Sainte  Magdeleine  fa  patrone,  qui  étoit 
,,  dans  un  defert , 6c  qui  l’appellant , lui  dit  : 

,,  Venez , ma  Fille  , venez  au  defert  avec 
„ moi.  Et  enfuite  elle  fut  faille  d’un  fi  fer- 
„ me  defir  d’être  Rcligieufe,  qu’à  l’heure 
„ même  elle  appella  fa  grande  amie  Cathe- 
„ rine  & la  réveilla,  pour  lui  dire  qu’elle 
„ venoit  de  former  le  deifein  de  quitter  le 
„ monde , 6e  d’aller  palfer  fit  vie  au  defert 
„ de  Port-Royal,  6c  qu’elle  avoit  vu  Sain- 
„ te  Magdeleine  qui  l’y  appelloit.  Cette 
„ fille  qui  étoit  fage,  lui  répondit  qu’elle 
„ devoir  attendre  au  matin  6c  à fon  reveil , 

„ pour  dire  fon  fonge  6c  achever  de  dormir 
,,  pendant  le  refte  de  la  nuit , fe  mocquant 
,,  en  elle-même  de  ce  qu’elle  lui  difoit.  La 
„ petite  fille  lui  dit , Vous  ne  tue  croyez  donc 
„ pas,  mais  cela  J'era.  Et  dès  le  matin, 

„ elle  raconta  ce  fonge  à mou  pere  quis’en 
„ joua,  6c  enfuite  à ma  focur  Catherine  de 
,,  S.  Jean  votre  mere,  qui  n’y  ajouta  gue* 

„ res  plus  de  foi. 
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h R-elat.  „ Cependant  ma  mere  étant  revenue  de 
„ Maubuiffon , ma  fœur  Catherine  quil’al- 
„ la  recevoir  comme  elle  entroit  au  logis , 
,,  lui  dit  qu’elle  avoit  à lui  dire  une  nouvel- 
3>  le  bien  fraîche  , qui  étoit  que  fa  fœur 
,,  Madelon  difoit  depuis  la  nuit  feulement 
„ quelle  vouloit  être  Religieufe,  & affu- 
3J  roit  tellement  qu’elle  la  feroit  qu’elle  n’en 
>3  pouvoit  douter.  Ma  mere  crut  davanta- 
3,  ge  à ce  difcours  que  ma  fœur  } & après 
3,  avoir  vu  la  petite  fille  le  dire  &.  le  redire 
33  toujours  , elle  la . vit  depuis  executer 
33  heureufement  ce  quelle  avoit  vu  en  fon- 
„ ge  , & obtenir  encore  par  la  ferveur  de 
3,  les  pricrcs.la  vocation  de  fà  coufine  Anne 
33  (de  S.  Paul)  Amauld  qu’elle  aimoit  comme 
3,  elle-même,  &àqui  elle  avoit  promis  dès 
,,  lors  de  prier  toujours  pour  elle  jufqu’à  ce 
9»m.  t.  pp.  » qu’elle  vînt  être  Religieufc  à Port-Ro- 
fi8.  Si  y al , ainfi  que  vous  avez  vu  qu’elle  a fait 

„ depuis.  Or  quand  je  confidere  l’oppoû- 
,,  tion  que  j’avois  vue  dans  rcfprit  de  ma 
„ fœur  pour  la  vie  religieufè  en  paflànt  par 
„ Paris , & fon  changement  fi  fubit  arrivé 
„ la  nuit  fuivante,  lorfque  je  gemifiois  de- 
,,  vant  Dieu  & venois  de  parler  à la  fille 
„ qui  la  fervqit,  je  ne  puis  douter  ,que  ce 
„ ne  loit  une  operation  de  Dieu , qui  lèul 
,,  peut  changer  tout  le  cœur  d’une  fille  en 
„ un  moment , & la  tenir  ainfi  qu’il  a fait 
„ depuis  dans  une  refol  ution  terme , & qui 
„ n’a  jamais  branlé , d’embraffer  la  vie  re- 
„ ligieufe  pour  le  relie  de  fes jours,  comme 
,,  elle  a fait. 

„ La  troifieme  vifion  que  je  ne  tiens  pas 
’ 3,  moins  venue  de  Dieu , qui  feul  connoît 

o l'avc- 
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„ l’avenir,  & le  peut  reveler  àfes  ferviteurs  I.ïUlat. 
„ ou  à fes  1er  vantes  ,eft  une  qu’eut  ma  Sœur 
„ Catherine  de  S.  Jean  votre  mere,  lor£ 

„ qu’elle  s’en  fut  allée  au  Tard  de  Dijon, 

„ pour  y conduire  la  Merc  Agnès  & mes 
„ autres  Sœurs.  Nous  étions  alors  en  pei- 
„ ne  de  l’Inftitut  du  S.  Sacrement.,  que 
nous  étions  prêtes  d’embrafler.  Mais  nous 
„ délibérions  s’il  étoit  plus  expédient  de  le 
„ prendre  à Port-Royal  fans  aucun  nouvel 
„ établilTement.  Ma  Soeur  Catherine  ne 
„ nous  croyoit  pas  allez  bonnes  à Port- 
« Royal  pour  un  nouvel  Inftitut,  & aufli 
,,  faint  qu’étoit  celui-là  ; & neanmoins 
5,  elle  n’étoit  point  d’avis  d’un  nouveau 
»,  Monaftere , craignant  la  feparation.  Les 
„ autres  étoient  d’avis  d’une  nouvelle  Mai- 
« fon , & c’étoit  la  penfée  de  celui  * qui 
» prefloit  davantage  l’Inftitut.  Ma  Sœur 
« Catherine  nous  ayant  lailfées  dans  ce  dou- 
» te,  & priant  Dieu  dans  l’Egliiê  du  Tard 
>»  de  Dijon,  s’imagina  voir  devant  elle  les 
« Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris  dans 
s?  le  vieux  Avant-Chœur , avant  que  la  nou- 
55  velle  Eglife  fut  bâtie , & vit.  qu’elles  quit- 
55  toient  leurs  fcapulaires  noirs  , & qu’on 
55  leur  en  mettoit  de  blancs  avec  une  croix 
55  rouge  fur  l’eftomach.  Cette  vue  lui  fit 
55  croire  qu’on  vouloit  faire  les  Filles  de 
„ Port-Royal , Filles  du  S.  Sacrement.  EUc 
dit  à une  perfonne  qu’elle  voyoit  prefen- 
,,  te  devant  elle  : Sont-elles  ajfez.  bonnes  pour 
„ fonder  un  nouvel  lnfittut  qui  demande  tant 
,,  de  pureté.  A quoi  on  lui  répondit  : El- 
les s'amenderont.  Et  lui  ayant  demandé 
P 4 ce 
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544  Mémoires  pottr  fer  vit 

I.  5.elat.„  ce  que  deviendrait  une  Dame  de  fi  cotr- 
noiftance  qui  étoit  à Port-Royal  *,  6c 
„ li  elle  embrafleroit  cet  Inftitut,  elle  lui 
,,  répondit  : • Cette  Dame  changera , & ne 
„ demeurera  pas  comme  elle  eft. 

j,  Or  ce  qui  me  toucha  le  plus  , fut  que 
„ dès  le  lendemain,  ou  deux  jours  apres, 
„ ma  Sœur  Catherine  m’écrivit  ce  qu'elle 
,,  avoit  vu  lorfqu’elle  prioit  Dieu , avec  tou- 
„ tes  les  circonstances  que  je  viens  dedire. 
„ £t  ce  qui  arriva  enfuite  detruifbit  alors, 
„ ce  fembloit , toute  la  vérité  de  cette  vi- 
„ lion.  Car  les  Filles  de  Port-Royal  ne 
„ changèrent  point  leurs  fcapulaircs  noirs, 
,,  & on  établit  la  Maifon  du  S.  Sacrement, 
,,  ce  qu’elle  avoit  toujours  appréhendé  • 6c 
„ cette  Dame  ne  changea  point  durant  fix 
„ ans , étant  toujours  demeurée  à Port-Ro- 
,,  yal  Mais  M.  l’Archevêque  de  Paris 
„ ayant  agréé  en  1638.  qu’on  vendît  la  Mai- 
„ Ton  du  S.  Sacrement , 6c  que  toutes  les 
„ Filles reyinflènt  à Port-Royal,  il  ordon- 
„ na  depuis  (en  1647.)  qu’elles  embrafle- 
„ roient  toutes  cet  Inftitut.  Mais  on  deli- 
„ bera  fi  on  changeroit  de  fcapulaire , 6c  fi 
„ on  prendroit  celui  qu’avoient  eu  les  Sœurs 
„ quand  elles  étoient  au  S.  Sacrement.  J’é- 
,,  tois  d’avis  de  n’en  point  changer  : & feue 
„ ma  Sœur  Annc-Eugenie  étoit  d’avis  con- 
„ traire. 

„ Pendant  cette  irrefolution  , il  arriva 
„ qu’en  chercliant  des  hardes , on  ouvrit 
„ un  petit  coffre  qui  étoit  venu  du  S.  Sa- 
„ crement,  & qui  n’avoit  point  été  ouvert 
„ depuis  huit  ou  neuf  ans.  Ce  petit  cof- 
,>  ' ' / . ; . yfre 

* Madame  de  Pontcarré.  * 


à PHifîoire  de  Port-Royal,  Tt.  Part.  "Çtf 
»,  fre  étoit  plein  de  fcapukires  blancs  avec  I.  R.EL*r« 
»,  la  croix  rouge  que  les  Sœurs  du  S.  Sa-  , 

»,  crement  y avoient  mis  après  leur  retour 
»,  à Port-Royal.  AuflGtôt  on  le  porta  à ma 
„ Sœur  Anne-Eugenie , qui  étoit  Maîtrcf- 
„ fc  des  petites  filles , & qui  les  ayant  tirésj 
,,  me  les  apporta  & me  dit  que  Dieu  deci- 
»,  doit  leur  difficulté  par  cet  effet  de  fa  pro- 
»,  vidence,  & qu’ayant  permis  que  ce  petit 
,,  coffre  fermé  depuis  neuf  ans  eût  été  ou- 
„ vert  par  hazard  , & fans  que  perfônne 
„ penfàt  à ce  qui  étoit  dedans,  il  leur  en- 
„ voyoit  ces  fcapulatres  pour  s’en  fervir, 

„ & prendre  auffi  bien  l’habit  que Ju  règle 
„ de  cet  Inftitut.  Elle  me  dit  cela  d’une 
„ maniéré  fx  perfuafive  qu’elle  me  fit  con- 
„ defeendre  à ce  qu’elle  me  difoit.  Et  la 
„ refblution  étant  formée  de  prendre  cet 
„ habit,  la  ceremonie  s’en  fit  en  Oftbbre 
„ 154.7.  par  M.  l’Official  : M Bignon 
»,  l’Avocat  general  étoit  prefent.  Chacune  Ton*  f.  p* 
„ des  Filles  vint  recevoir  ce  nouveau  fea-  *+*• 

,,  polaire  de  la  main  de  M.  l’Official  dans 
,,  l’ancien  Chœur,  & s’en  alloit  pour  le 
„ mettre  dans  l’Avant- Chœur  : ce  qui  ar- 
„ riva  l’année  de  devant  que  la  nouvelle 
„ églife  fût  bâtie.  Ainfi  la  vifion  de  ma 
„ Sœur  Catherine  de  S.  Jean  fe  trouva  en- 
„ tierement  accomplie , la  Dame  étant  fbr- 
,,  tic  de  notre  Maifon  dès  1538.  Sc  toutes 
„ les  Sœurs  de  Port-Royal  ayant  pris  cet 
„ habit  dans  le  même  Avant-Chœur  quelle 
„ avoit  vu.” 

J’ai  écrit  ceci  dès  l’après-dinée  même , 
où  la  Mcre  me  dit  tout  ce  que  defTus.  xxrv. 

Au  mois  de  Mai  fuivant  (de  cette  année  Hum-,  !»»**■ 
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I.  Relat.1^2-)  k Mere  Angélique  Abbeflè  ramené 
fes  Religieufes  à Paris  à caufe  des  guerres, 
& en  retira  dans  la  Maifon  un  grand  nom- 
bre d’étrangeres  comme  de  Gif,  &c.  La 
veille  de  l’Exaltation  de  Sainte  Croix  une 
Religieufe  Converfe  de  Gif  étant  entrée  dans 
le  Confeffionnal  pour  faire  un  renouvelle- 
ment , la  Mere  Abbeflè  vint  auflkôt  pour 
fe  confefler  accompagnée  de  la  Mere  de  S? 
Maur  de  Chivcrni  de  Gif,  &c  de  Madame 
de  Saint  Ange.  Cette  Converfe  étant  plus 
de  demie  heure  à fe  confefler,  la  Mere  de 
S.  Maur  qui  étoit  impatiente  de  ce  que  la 
Mere  attendoit  long-tems,  lui  dit  qu’a  fluré- 
ment  cftte  Fille  avoit  achevé  fa  Confeflion, 
* 6c  parloit  de  diverfes  chofes  à M.  Singlin: 
qu’elle  n’étoit  jamais  plus  d’un  quart  d’heu- 
re à fe  confefler.  Mais  la  Mere  lui  défendit 
de  l’aller  appeller.  Au  bout  de  trois  quarts 
d’heure  elle  fe  leva  pour  le  même  effet } mais 
la  Mere  l’empêcha  encore , & cette  bonne 
Fille  lui  demandant  pourquoi  elle  vouloit  at- 
• tendre  fi  long-tems , elle  lui  répondit  : „ Ma 
„ Soeur , le  moment  auquel  Dieu  a refolu  de 
„ me  pardonner  mes  péchés , après  que  je 
,t  les  aurai  confeflés,  n’eft  pas  encore  venu 
,,  & je  l’attends.  ” 

Un  jour  que  je  lui  voulois  parler  de  quel- 
que promptitude  & indiferetion  qui  m’étoit 
arrivée,  elle  médit:  „ Je  fuis  vraiment  tel- 
. „ le  que  vous  vous  dépeignez.  * C’eft  une 

„ chofe  étrange  que  j’ai  en  moi  feule  tous 
,,  les  defauts  naturels  que  je  vois  dans  mes 
,,  plus  proches  parens. 

Elle  me  dit  dans  une  autre  occafîon  : 
„ Lorfque  j'ai  propofé  des  chofes  que  j’efti- 
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,,  me  utiles  6c  raifonnables  & qu’on  s’y  op- 
„ pofe , je  cede  : mais  je  ne  change  pas  d’a- 
,,  vis  pour  cela.  Et  fi  j’en  change,  comme 
,,  je  puis  Couvent  me  tromper,  je  l’avoue 
,,  tout  franchement  ; mais  quand  je  ne  le 
,,  témoigné  pas,  c’eft  parce  que  mon  fen- 
,,  timent  demeure  toujours  le  même,  & 
,,  que  je  me  rends  à l’autorité  & à la  vo- 
„ lonté  d’autrui,  parce  que  je  dois  m’hu- 
„ milier,  & non  à la  raifon  que  quelque» 
,,  fois  je  ne  comprens  pas  ou  n’approuve 
y,  pas.” 

J’admirai  un  jour  fon  humilité  au  fujet 
de  Madame  de  Bcrnieres  dont  elle  me  fit  de 
grandes  louanges,  & qui  avoit  patte  huit 
jours  au  dedans  avec  elle.  Car  elle  me  dit  : 
,,  Certainement  elle  nous  édifie  extrêmc- 
,,  ment,  & nous  fert  beaucoup  principale- 
,,  ment  à moi;  car  comme  nous  fommes  obli- 
,,  gées  à édifier  notre  prochain  & à lui  donner 
„ bon  exemple , fa  prefencc  fait  que  je  n’ofe 
,,  pas  broncher  devant  elle,  & que  je  fuis 
,,  plus  fage  qu’en  fon  abfence.  ” 

Elle  dit  une  fois  à mon  frère  de  Saci  : 
qu’il  n’y  avoit  que  la  vérité  pure  qui  la  con- 
folàt , & que  dans  fes  apprehenlions  de  la 
mort  6c  du  jugement  M.  Singlin,  qu’elle 
diioit  d’ailleurs  être  très  éloigné  de  toute 
flatterie , lui  ayant  dit  quelque  chofe  qui  en 
approchoit , elle  en  fut  troublée  & non  con- 
folée.  Mais  comme  il  lui  dit  à la  fin , que 
nous  avions  tous  mérité  l’enfer , que  quand 
Dieu  nous  y condamnerait , il  ne  nous  fe- 
rait point  d’injuftice , mais  que  nous  devions 
efpercr  qu’il  nous  ferait  raifericorde  , & nous 
fouraettre  à là  volonté,  cela  la  combla  de 
P 6 con- 
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I»  IUlat.  confoktion  -y , ces  folles  vérités  fortes  lui  étant 
douces  , de  les  paroles  douces  lui  étant 

XXV.  401  cres*  , *4V 

Combien  fc*  Le  dernier  de  Décembre  1652.  étant  a 
prierrt  é Port-Royal  de  Paris , M.  IfTali  Avocat  au 
Parlement , qui  demeuroit  chez  M.  Bignon 
Avocat  general  me  vint  voir,  de  me  dit 
qu’il  avoife  dit  en  fortant  du  logis  à M.  Bi- 
gnon , qui  s’en  alloit  au  Palais  où  le  Roi  4t 
k>it  tenir  fon  Lit  de juftice:  „ Vous  vous 
,,  en  allez  au  Palais,  & moi  à Mainte  Gençr 
,,  vieve  pour  prier  Dieu  pour  vous,  afin 
,,  qu’il  vous  fortifie  par  fon  efprit.”  Sur 
quoi  la  Mere  Angélique  Abbeflè  m’a/ant 
îui>i8?rloir.  où  étoit  aufli  la  Mere 
w lui  dis  qu’il  falloit  recom- 

jm^ader  à Dieu  M. Bignon,  de  qu’à  l’heure 
.que  nous  parlions , qui  étoit  dix  heures , il 
étoit  obligé  de  parler  au  Roi  félon  la  vérité 
& la  juftice  : ce  qui  pourroit  irriter  la  Cour 
contre  lui.  Elle  fe  mit  auffitôt  à genoux 
.avec  la  Mere  Agnès,  & elles  firent  toutes 
deux  une  fervente  priere.  Je  le  vins  dire  en- 
fuite  à M.  Ififali  qui  m’attendoic.  Il  m’écri- 
vit deux  jours  après  le  fuccès  de  cette  adtion  de 
un  abrégé  de  la  Harangue,  & finit  par  ces 
mots:  „Jaidit  à M.  Bignon  qu’incontinent 
„ après  que  la  Mere  Abbeffe  de  Port- Royal 
,,  & la  Mere  Agnès  avoient  fu  le  péril  où 
„ il  étoit,  elles  s’étoient  mifes  à genoux  en 
,,  prières  j & il  me  dit  & me  répéta  hier  plus 
„ de  dix  fois  qu’il  attribuoit  à leurs  faintes 
,,  prières  la  force  que  Dieu  lui  avoit  don- 
,,  née,  & qu’il  s’étoit  vifiblement  fentifor- 
,,  tifié  après  les  deux  premières  paroles  qu’il 
„ avoit  prononcées,  étant  auparavant  fi  fort 
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„ abbatu  ? qu’il  deliberoit  lors  de  la  le&ure  I.  RaLifo 
,,  des  Edits,  de  ne  dire  que  trois  mots,  & 

5,  de  conclurre  üns  autre  di (cours.  La  Me- 
„ re  Angélique  m’écrivit  le  3.  Janvier  1653; 

Si  d avant urt  perjonne  ne  vous  a écrit  de  M. 

Bignon , je  vous  donne  avis  que  Dieu  par  jg. 
bonté  Va  tellement  ajjijlé^  qu'il  a ravi  tout 
le  monde  <&■  même  la  Cour.  Il  en  faut  re- 
mercier Dieu.  XTTI. 

Le  2.  Janvier  1653.  m’écrivit:  „ Je  Mort  de  f* 
„.loue  Dieu  que  vous  foyez  arrivé  heureu- fucur  ****“ 
„ fement,  (nous  étions  partis  de  Paris  icEuoefll*‘ 
dernier  jour  de  l’année  pour  venir  ici  à Port- 
Royal  des  Champs  avec  M.  Singlin  & M; 
Arnauld,)  ,,vous  aurez  appris  hier  que  ma 
„ Sœur  Anne  eft  auiïi  arrivée  par  la  grâce 
,,  de  Dieu  à la  fin  de  fon  voyage  & com- 

me  je  l’erpere  de  la  bonté  de  Dieu , à . 

,,  la  fin  de  tous  les  maux.”  Et  le  4.  du 
même  mois  elle  m’écrivit.  ,,  Vous  ne  me 
,,  dites  pas  un  mot  de  votre  bonne  tante, 

,,  qui  nous  a quittée  & qui  eft  vraiment  la 
,,  bonne  odeur  de  Jésus  en  cette  Maifon, 

„ laquelle  eft  dans  la  douleur  & dans  la 
,,  confolation  tout  enfemble.  Sa  parfaite 
,,  obéiflànce  & charité  ont  été  extraordi- 
„ naires.  ” 

Quelque  tems  après  ( c’étoit  en  1654.  ) 
elle  me  dit  qu’elle  craignoit  que  nos  Sueurs 
après  fa  mort  ne  la  traitaient  comme  les 
Carmélites  traitoient  la  Mere  Magdeleine, 
c’eft-à-dire,  de  Sainte  , quoiqu’elles  n’eu 
aient  aucun  fujet,  n’ayant  point  de  vidons, 
raviftemens  & extafes,  comme  la  Mere  Mag- 
deleine: qu’elle  me  difoit  cela,  parce #quc 
nos  Sœurs  fans  lui  en  parler  avoient  fait  une 
P 7 pà:c 
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l.  H.ELAT.pâtG  de  quelques  chofes  de  ma  Sœur  Anne 
Eugénie,  comme  de  Ton  fang,  de  fes  che- 
veux , de  fon  voile  ; 8c  en  avoient  fait  des 
Médaillés,  8e  elle  m’en  montra  une.  Je  la 
confiderai , 8c  lui  dis  hardiment  qu’elle  ne  fe 
mît  point  en  peine  de  ce  qu’elle  me  difbit, 

8c  que  fes  Filles  ne  feroient  point  de  ces  fot- 
tifes  après  fa  mort , que  nous  les  en  empê- 
cherions bien , qu’elles  étoient  fages  8c  rete- 
nues, 8c  qu’encore  qu’elles  euiîènt  fait  ces 
Médaillés  fans  lui  en  parler , je  ne  les  jugeois 
pas  coupables,  parce  que  ma  Sœur  Anne 
Eugénie  étoit  effectivement  une  Sainte  i 
que  les  Carmélites  même  quil’avoient  connue 
8c  entr 'autres  la  Mcre  Marguerite  Acarie  pu- 
blioicnt  fa  fainieté:  qu’elle  devoit  donc  leur 
pardonner  une  affection  fi  innocente  pour 
leur  Sœur , qu’elle  favoit  elle-même  avoir 
fait  des  miracles  à Port-Royal  de  Paris  8c 
ici } 8c  qu’elles  pourroient  ne  pas  faire  pour 
elle  ce  quelles  avoient  fait  pour  cette  Fille 
parce  qu’elle  n’éroit  pas  fi  bonne  8c  fi  làinte 
que  la  Sœur  Anne. 

Je  lui  dis  cela  comme  ferieufement  , 8c 
elle  le  prit  de  même,  en  me  répondant: 

„ Hclas  non , ma  pauvre  Sœur  Anne'  Si1  ' 

,,  j étois  comme  elle , je  leur  pardonnerois 
,,  leur  excelïîve  affection  pour  moi  comme 
,,  pour  elle.  Mais  ce  qui  me  fâche , c’eft 
,,  qu’elles  jugent  de  moi  par  des  chofes  que 
,,  Dieu  me  fait  faire , à caufè  qu’il  m’a  fait 
„ Supérieure  pour  les  fanêtifier  par  ma  con- 
„ duite , 8c  non  pour  ma  propre  fandtifica- 
„ tion  î car  c’eft  en  quoi  nos  Sœurs  fe  trom- 
,,  pent  fort.  Elles  s’imaginent  que  toutes 
,,  les  avions  faintes  que  Dieu  fait  faire  à une  » 
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Supérieure , pour  exercer  utilement  cette  I 
charge  & fervir  les  âmes  qui  lui  font  fou- 
mifes , font  des  témoignages  infaillibles 
de  fa  fainteté  ; cela  eft  très-faux.  Il  a fait 
faire  des  miracles  8c  des  a dirions  feintes, 
8c  dire  des  vérités  excellentes  à des  Pré- 
dicateurs 8c  Supérieurs  pour  le  bien  des 
âmes  élues  8c  choifies  à <jui  il  les  envoyoir, 
8c  a reprouvé  8c  rejetté  ces  Prédicateurs 
8c  Supérieurs.  Une  Abbefle  peut  être 
plus  fage , & avoir  plus  de  lumière  pour 
la  conduite  que  toutes  fes  Filles , 8c  être 
la  moins  feinte  du  Monaftere.  C’eft  ce 
qu’elles  ne  confiderent  pas.  Et  cepen- 
dant fur  quelques  actions  de  conduite  qu’el- 
les voyent , qui  font  des  effets  de  la  grâce 
de  Dieu,  6c  paffent  par  une  Supérieure 
comme  par  un  canal  6c  un  inftrument , 
elles  font  prêtes  à me  canonifer.  C’eft 
cette  folie  6c  cette  indiferetion  que  je  ne 
puis  fouffrir.  Helas  ! peut-être  que  je  fe- 
rai comme  ceux  dont  S.  Auguftin  a dit  : 
On  les  loue  où  ils  ne  font  pas,  & on  lés 
tourmente  où  ils  fotit.  Cette  vérité  me 
fait  trembler , 6c  ces  faulïes  6c  vaines  efti- 
mes  8c  louanges  me  font  gémir  6c  pleu- 
rer. ” A quoi  je  lui  répondis  : Confolez- 
vo'js , ma  Mere , coniolez-vous.  On  ne  di- 
ra rien  de  vous  après  votre  mort,  qui  ne 
foit  très  véritable.  Vous  fevez.  que  nous 
n’aimons  point  les  faudètés  dans  les  Vies  des 
Saints  ; à plus  forte  raifon  dans  une  comme 
la  vôtre.  Nos  Soeurs  ont  l’amour  de  la  vé- 
rité gravé  dans  le  cœur.  Elle  me  répliqua  : 

,,  Si  on  ne  les  arrête,  elles  feront  cent  con- 
,,  tes  de  moi , car  elles  m’aiment  trop.  Je 
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4r*  „ les  connois , elles  ne  font  pas  fàges  for  cS 

^5  Ppint. 

Une  autre  fois  elle  me  dit:  „ fl  y a de» 
Filles  céans  qui  ont  une  exceffivc  affe- 
ction pour  moi  ; & quand  les  autres  qui 
font  plusmoderees  me  défont  franchement 
qu  elles  trouvent  quelque  chofe  à redire  à 
cerr^l^e  J a*  ordonné  ou  fait , les  autres 
auüitot  les  prennent  à partie  & les  dévo- 
rent. Il  y a quelque  tems  que  l’une  de 
ces  Zelees  dit  à une  autre  qui  me  repre- 
„ noit:  Ab  ! Ma  Sœur  , comment  dites-vous 
,,  cela  , [avez,  vous  quel  a été  le  mouvement 
de  notre  Mere  ? Mais  je  dis  à celle-là* 
„ Taifez-vous,  ma  Soeur;  c’eft  vo«s  qui 
,,  etes  injufte  de  me  vouloir  excufor&flat- 
,,  ter , & ceft  elle  qui  eft  équitable  & qui 
„ ni  aime  véritablement;  car  elle  remarque 
r>  avec  .fmeerité  & charité  les  foutes  que 
„ J ai  pu  foire.  ” ^ 

[Le  15.  Janvier  1653.  la  Mere  Aneeli-’ 
que  revint  à Port-Royal  des  Champs  avec 
vingt-deux  Religfoufes.  Le  6.  Mars  foivant 
M.  de  Vialart  Evêque  de  Châlons  fit  la 
ceremonie  de  la  conlêcration  de  l’Autel  &c 
delà  benedi&ionde  la  nouvelle Eglifo qu’on 
xxvii.  avoit  rehauflee.]  M 

?««'• de,  Le  Premier  Mai  1^3.  étant  au  Parloir 
fur  les  car ' avcc  , * Bouilli,  la  Mere  Angélique  nous- 
melites.  eut  : ,,11  faut  vivre  en  pauvres  des  herbes 
,,  de  nos  jardins.  Voyez  combien  S.  Ro- 
,,  bert  notre  Fondateur  (de  l’Ordre  de  Cî- 
„ teaux)  dont  nous  celebrionsla  fête  il  n’y 
,,  a que  trois  jours , pratiquoit  la  pauvret/.. 
,,  Il  me  femble  qu’il  y a autant  de  difïèren- 
,}-ce  entre  la  pauvreté  que  nous  avions  ici 
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,,  avant  que  d’aller  à Paris  5c  k notre  d’à-  I.Relat» 
,,  prelènt  , qu’entre  celle  de  S.  Robert  à 
,,  Citeaux  5c  notre  première.”  Miis étant 
entré  dans  le  detail  avec  elle,  & lui  mar- 
quant qu’elles  n’a  voient  que  les  quatre  mu- 
railles à toutes  leurs  chambres  , hors  trois 
qui  étoient  nattées  , de  (impies  -paillalTes , 
de3  habits  tout  pleins  de  pièces  5c  tout 
troués,  de  (impies  chaifes  de  natte,  de  la 
vaitlelle  de  terre,  & qu’elles  y mmgapiçnt 
aulîi  pauvrement,  n’étant  pas  moins  fobres 
& ne  jeûnant  pas  moins  qu’ alors  \ elle  me 
dit:  „ 11  y avoic  au  moins  plus  de  grofficre- 
,,  té  6c  de  difformité  en  nos  bois  de  lits  que 
„ je  lis  faire  par  des  charrons.  Ce  qui  me 
,,  confole  , ajouta-t-elle,  c’eft  que  nous  a- 
,,  vons  moins  encore  d’ornemens  5c  de  lin- 
,,  ge  d eglife , de  tableaux  ôc  de  ç ho  les  .pre- 
,,  cieufes-pour  l’Office  qu' alors,  ayant  ven- 
,,  du  nos  chandeliers  d’argent  5c  autres  pa- 
,,  remens  précieux. 

,,  J’admire  les  Carmélites  du  grand  Cou- 
vent, nous  dit- elle,  qui  comme  je  le 
crois  & le  (ai  de  bonne  part , font  plus 
aulteres  dans  leur  manger  que  nous  5c 
,,  fe  plaignent  le  vivre.  Car  elles  m’ont 
envoyé  demander  par  charité  des  citrouil- 
les en  hyver,  lorfqu’elles  coûtoient  dix 
fols  la  piece.  Je  leur  en  envoyai  de  bon 
cœur  5c  en  fus  ravie.  Mais  en  même 
tems  qu’elles  s’épargnoient  de  quoi  vivre, 

„ elles  employoient  leur  argent  à faire  faire 
,,  des  tableaux  au  dedans  de  leur  Monaftere 
,,  li  précieux,  fi  chers  * 5c  en  fi  grand  nom- 

>■>  bre, 

* [ Il  y en  avoit  plufieurs  de  cinq  cens  & dç 
huit  ce»s  livres  la  picce  J 
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3?4  Mémoires  pour  fervir 
I.  Relat.,,  bre  , que  leur  Réfectoire,  leur  Dortoir 
,,  d’un  côté , leur  Chapitre  & leur  Chœur 
,,  en  font  pleins  ; & des  Religieufes  qui  les 
,,  ont  vus,  m’ont  die  à moi-même  qu’elles 
,,  en  avoient  été  feandalifées , le  Palais  du 
,,  Luxembourg  avec  toutes  lés  peintures 
,,  étant  moins  beau  que  leur  Maifon  j fans 
,,  parler  de  leur  tableaux  au  dehors , & parc- 
,,  mens  d’autels  & linges  d’églife  qui  mon- 
,,  tent  à des  fommes  iinmenfes.  Cela  n'eft- 
,,  il' pas  pitoyable?  Jefus  Chrift  demande- 
,,  t-il  cela  de  nous  ? Sainte  Therefe  a-t-elle 
,,  vécu  ainfi  ? Mais  comment  elles  qu’on 
,,  dit  être  accommodées  & riches , avoient- 
„ elles  le  courage  de  demander  ces  citrouil- 
„ les,  & depuis  des  firops,à  des  gueufes 
,,  comme  nous , qui  fouvent  n’avons  pas 
,,  dequoi  acheter  du  pain?  J’admire  leur 
,,  fimplicité  & leur  humilité.  -Pour  moi 
,,  je  n’aurois  jamais  ofé  faire  à l’égard  d’el- 
,,  les,  ce  qu’elles  faifoient  à l’égard  de  nous. 
„ Cependant  j’eus  grande  joie  de  leur  pou- 
,,  voir  faire  ces  petits  prefens  ; car  il  y a 
„ plus  de  bonheur  à donner  qu’à  recevoir. 
Elle  nous  parla  encore  de  leurs  „ hermi- 
„ tages  d’Elie , d’Elifée  & des  autres  Her- 
„ mites  du  Mont  Carmel,  qui  ont  vécu 
„ dans  des  cavernes  pauvres  & ayant  à pei- 
,,  ne  du  pain.  Et  ces  hcrmitages  font  des 
„ grottes  magnifiques , toutes  reluifantes  de 
,,  choies  precieufes,  dignes  de  Princes  & 
,,  non  d’Hermites,  de  Reines  & non  de 
,,  Religieufes.  Grâces  à Dieu  nous  n’a- 
„ vons  pas  ces  tentations  j & quand  nous 
„ les  aurions , nos  Directeurs  font  trop  fa- 
,,  ges  pour  nous  les  foufîfir.  Les  pauvres 
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,,  Filles  de  Sainte  Therefe  n’ont  plus  Sainte  1 
,,  Therefe,  qui  n’aimoit  point  les  beaux 
, , & magnifiques  Monafteres  ; & Dieu  ne 
,,  leur  a pas  donné  des  condudteurs,  qui 
,,  foicnt  inftruits  comme  les  nôtres  dans  la 
,,  foiide  pauvreté  chrétienne  &c  religieufe. 
,,  Je  les  plains  6c  déplore  leurs  excès  en  ce 
,,  point,  les  honorant  au  refte  pour  leurs 
,,  aulterités  ôc  leur  difeipline,  que  je^rois 
,,  être  exaétc  6c  régulier*  ” 

Dans  une  autre  occalion  où  l’on  parloit 
de  la  conduite  des  Carmélites  à l’egard  des 
Filles  qu’elles  reçoivent  pour  être  Religicu- 
lès,  elle  nous  dit:  ,,Tout  le  lalut  des  Mo« 
„ nafteres  dépend  de  bien  éprouver  les  a- 
,,  mes , & de  ne  leur  faire  pas  accroire  que 
,,  Dieu  les  appelle  en  Religion,  lorfqu’on 
,,  voit  en  elles  peu  de  marques  folides  des 
,,  operations  de  fa  grâce  & d’une  vocation 
,,  fainte.  Il  vaut  mieux  en  avoir  peu,  mais 
,,  bien  appellées.  ” 

Le  Lundi  9.  Juin,  de  la  même  année, 
Madame  la  Marquife  de  Crevecceur  (Gouf- 
fier-Bonnivet  de  Picardie ,)  jeune  veuve  de 
trente  ans , qui  étoit  entrée  dans  Port-Ro- 
yal avec  deffein  d’y  être  Religieufe  * , vint 

ici 

*,  * ' ' 

* Cette  Dame  qui  fc  nommoit  Magdeleine  de 

Saint  - Simon  , donna  quatre-vingts  mille:  livres 
à Port- Royal,  où  elle  demeura  environ  dix  ans. 
Trois  ans  après  fon  entrée  elle  demanda  l’habit 
de  Religion  dans  une  grande  maladie  , dont 
elle  ne  mourut  pas.  Les  années  fuivantes  elle 
Sollicita  beaucoup  pour  qu’on  la  reçût  à Profcf- 
fion  ; mais  comme  on  ne  lui  trouvoit  pas  une 
véritable  vocation  , on  la  refufa  toujours , lui 


. Rei.axv 


xxvnr. 

Combien  el- 
le fe  Suit  en 
la  providç»* 
ce. 


/ 


35 Mémoires  pour  fer  vif 
LRci.AT.ici  où  la  Mcrc  Angélique  étoit  revenue  I#  ' 
Samedi  precedent  7.  du  mois.  Et  comme 
elle  entretenoit  cette  fainte  Merc  du  peu  de 
revenu  en  fonds  de  terre  qu’avoit  cette  Mai- 
fon, qui  confiftoit  en  fix  ou  fcpt  mille  li- 
vres de  rente  en  tout,  fans  qu’elle  eût  ac- 
quis depuis  cinquante  ans  un  arpent  de  ter- 
re, & qu’elle  lui  diloit  que  cette  Maifon 
ne  lubfiftoit  dans  de  fi  grandes  dcpeniès  tou- 
tes ncceftàires  , qui  vont  à quarante-cinq 
ou  cinquante  mille  livres  tous  les  ans,  que 
par  des  charités  extraordinaires  que  fa  feule 

foi 

dilant  qu’elle  pouvoit  refier  dans  la  Maifon  en 
qualité  de  Bienfaitrice.  Elle  forcit  de  Port-Ro- 
yal le  4.  Juillet  1661.  8ç  on  lui  rendit  fes  quatre 
vmgt.s  mille  livres , qu’elle  ne  pouvoit  deman- 
der les  ayant  données  de  là  pleine  volonté  & 
fans  condition  j quoiqu’on  fc  fût  cru  en  confe- 
quence  engagé  à recevoir  fix  pauvres  filles  dont 
...  une  avoit  été  fa  Demoifelle  8c  l’autre  celle  de- 

Madame  fa  mere.  Cela  ne  l’empêcha  pas  nean- 
moins de  déchirer  le  Monaftere  de  Port- Royal 
par  une  Lettre  pleine  de  calomnies  8c  de  faulTe- 
tés , qui  devint  publique  en  1663.  8c  à laquelle 
un  ami  crut  devoir  oppoler  un  Faclum,  8cc. 
Quelques  Auteurs  l’attribuent  mal  à propos  4 
•M.  le  Maître,  qui  étoit  mort  dès  1658.  mai* 
il  y a apparence  qu’il  eft  de  M.  Arnauld.  Madame 
de  Crevecœur  eut  une  Sœur  Rcligicufe  à Port- 
Royal  fous  le  nom  de  Charlotte  de  S.  Bernard  ». 
qui  a fait  une  petite  Relation  fur  les  vertus  de 
la  Mere  Angélique,  que  l’on  trouvera  ci-après: 
c’eft  la  XXXV.  Relation.  Cette  Dame  voulut 
• la  retirer  de  Port-  Royal  des  Champs  en  iôôy.  lors 

delà  perfecution,  mais  elle  ne  put  y reufiir^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Relation  de  U 
yifitt  de  M.  de  itrefixe » 8;c.  pp.  53  - & fuiv. 
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foi  ôc  fa  confiance  en  la  providence  fou- 1.  Rtuiff 
tenoic  , & que  li  elle  vcnoit  à mourir  , 

& <|ue  fes  Filles  n’ayant  pas  la  même  fer- 
mete^  & la  même  force  ne  fufTent  plus 
affiftées  de  Dieu  d’une  maniéré  fi  particu- 
lière & jfi  miraculeufe,  elles  étaient  en  dan- 
ger de  mourir  de  faim  , n’ayant  pas  en 
xevenu  afïurément  le  tiers  de  ce  qu’il  leur 
faut  pour  vivre  ; la  Mere  Angélique  ré- 
pondit à cette  Dame  : „ Si  elles  meurent  de 
. 5?  foim,  tant  mieux  ! Ce  fera  bien  efnployé. 

,,  Celles  qui  ne  veulent  manquer  de  rien 
& dépendre  de  la  grâce  ôc  de  la  provi- 
9,  dence  de  Dieu,  aufîi  bien  pour  la  fubli* 

„ ftance  temporelle  que  pour  la  fpirituelle  " 

„ méritent  d’être  abandonnées  de  lui  & des 
„ hommes  comme  des  infidelles,  & detre 
,,  accablées  de  neceiïités  & de  miferes.  Je 
leur  veux  laiiïèr  notre  faintc  pauvreté  en 
-5,  héritage , & la  confiance  en  la  bonté  de 
„ celui  qui  nous  a fait  vivre  par  tant  de 
„ miracles  jufqu’à  cette  heure.  Si  elles  l’ont 
,,  encore  , elles  ne  manqueront  de  rien 
9,  après  ma  mort  comme  durant  ma  vie.  Si 
„ elles  ne  l’ont  pas , je  prie  Dieu  qu’il  les 
9,  faflè  manquer  de  tout,  ôc  qu’il  les  con- 
fonde  tellement  qu’elles  n’efperent  plus 
,5  en  leurs  fonds  de  terre,  mais  en  ce  feul 
„ fonds  du  ciel  qui  eft  l’adorable  Providen- 
9,  ce  du  pere  des  vraies  Chrétiennes  ôc  des 
,,  Religieufes.  ” 

Elle  me  conta  un  jour  une  hiftoire  qu’el- 
le m’avoit  déjà  dite,  d’un  Prêcrelrlandois, 
qui  voulant  s’en  retourner  en  fon  pays,  lui 
vint  demander  quelque  aumône.  „ Il  y a 
„ dix-ièpt  ans,  dit-elle 9 je  ne  le  vis  point. 


• * r 
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5,  Relat.j»  mais  je  dis  à ma  Sœur  Suzanne  Celleriefe 
„ qu’elle  lui  donnât  un  écu , qui  étoit  prefque 
,,  tout  l’argent  qui  nous  reftoit } car  nous 
,,  étions  , prefque  tous  les  jours  en  cette  extrê- 
„ menecefiité,  ne  vivant  qu’au  jour  la  jour- 
née  avec  tant  de  peine  que  nous  étions 
’5,  prêtes  à toute  heure  de  manquer  de  pain. 

,,  Neanmoins  Dieu  me  fortifia  bien  en  cet- 
,,  te  rencontre.  H me  femble  que  ce  Prê- 
,,  tre  vint  devant  la  Méfié,  après  la 
,,  Méfié  mon  oncle  Pinon  * Doyen  du, 
,,  Parlement  mç  vint  apporter  cent  écus^ 
9,  me  diiânt  que  Dieu  lui  avoit  fait  gagner 
une  affaire  , & qu’en  reconnoiflànce  il 
nous  donnoit  cette  aumône.  De  fa  vie 
il  ne  m’avoit  rien  donné,  mais  depuis  il 
. nous  donna  deux  cens  écus  f par  fon 
Teftament.  ” J’oubliai  à lui  demander  fi 
elle  renvoya  quérir  ce  Prêtre.  ^ 

Elle  me  dit  enfuitcj  ,,  Il  n’y  a que  huit 
jours  que  j’ai  éprouvé  encore  un  fecours 
„ merveilleux  de  Dieu  dans  un  befoin  d’ar- 

5 y 

gent  fi  extrême,  qu’il  ne  pouvoit  l’être 
davantage.  Je  n’ofai  en  demander  à ma 
Sœur  Geneviève  del'lncarnation  (Pineau) 
„ Celleriere  de  Paris,  fachant  qu’elle  n’en 
„ avoit  point.  Mais  je  m’adreflài  à Dieu,, 

„ qui 
u 

* Onde  maternel  de  Madame  Arnauld. 

-J-  Il  mourut  le  14.  Avril  1641. 

[ Puifque  cette  hiiloirc  n’efl  pas  achevée^ 
il  en  faut  dire  ici  la  faire,  qui  efl  qu’ayant  reçu 
cette  aumône , elle  dit  à la  Celleriere  que  putf- 
que  Dieu  leur  avoit  envoyé  ce  fecours  en  coit- 
fideration  de  ce  pauvre  Prêtre , il  étoit  raifonna- 
ble  qu’il  y eût  part } & fur  le  champ  elle  le  ren- 
voya quérir.  ] 
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,,  -qui  eft  mon  refuge  ordinaire.  Dès  leî 
„ lendemain  un  de  nos  Meilleurs  m’envo- 
,,  ya  en  aumône  deux  mille  livres  comp- 
„ tant,  que  je  reçus  comme  delà  main  de 
,,  Dieu.  ” Elle  me  dit  Ton  nom , mais  je  ne 
veux  pas  le  rapporter  ici , ayant  defiré 
que  fa.  charité  demeurât  fecrete. 

En  même  tems  elle  me  dit  une  charité 
qu’elle  avoit  exercée  envers  un  pauvre  en- 
fant orphelin  qu’elle  a nourri  jufqu’à  l’âge 
de  quinze  ans  depuis  là  naiiïànce,  ôc  il  eft: 
encore  céans.  Sa  mere  étoit  une  jeune  fil- 
le, qu’un  homme  avoit  corrompue.  Dieii 
la  toucha  de  repentance,  ôc  l’adreflâ  à M.’ 
de  S.  Cyran  alors  prifonnier  au  bois  de  Vin- 
cenmes.  M.  de  S.  Cyran  la  mit  en  péniten- 
ce, l'affüta en  tout,  fe  chargea  de  fon  en- 
fant, lui  fauva  l’honneur , la  tira  du  péché, 
ôc  la  fit  refoudre  àfe  confacrer  à Dieu , com- 
me elle  a fait,  étant  morte  bonne  Religieu- 
fe.  Et  en  ayant  écrit  à cette  bonne  Mere, 
elle  fe  chargea  de  la  nourriture  & éducation 
de  l’enfant , qu’elle  retira  tout  petit  à Port- 
Royal  des  Champs  avec  nous,  & il  y eft 
encore.  Elle  me  conta  ce  fecret , en  m’en 
diCmt  un  autre  d’un  autre  enfant  âgé  d’onze 
ans , qu’elle  a toujours  nourri  ôc  fait  venir 
ici  depuis  fix  jours  pour  le  nourrir  ôc  l’éle- 
ver par  pure  charité,  étant  abandonné  de 
pere  ôc  de  mere. 

Elle  dit  un  jour  à M.  Arnauld  fon  frere 
ôc  à M.  Bouilli  : ,,  Je  ne  puis  perdre  la  con- 
,,  fiance  en  la  Providence  de  Dieu,  j’en  ai 
5,  trop  de  témoignages.  Il  me  falloir  un 

jour  cens  écus  pour  la  ferme  du  petit 
„ Port-Royal,  deux  cens  pour  Gif,  cin- 
- J,  quan- 
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donne' Jes 
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ici. 
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ruante  pour  une  autre  chofe  8c  deux  cens 
livres  pour  le  boucher.  Je  n’en  avois 
point , j’ai  été  prier  Dieu  dans  notre  cham- 
bre , 8c  lui  en  demander  j 8c  après  ma 
prière,  une  Dame  veuve  qui  eft  céans, 
m’eft  venue  dire  qu’elle  avoit  changé  de 
deflein  touchant  deux  mille  trois  cens 
livres  qu’elle  avoit  j 8c  qu’au  lieu  quelle 
vouloit  les  garder , elle  avoit  eu  penfée 
depuis  le  matin  de  me  les  donner,  pour 
les  employer  aux  neceffités  prefentes.  Et 
” après  cela  je  ne  demanderais  pasl’aumo- 
” ne  à Dieu  ? fi  ferai  certes,  8c  non  aux 
hommes.” 

Mon  cou  fin  de  Luxanci  lui  ayant  dit  un 
jour  qu’il  lui  étoit  mort  un  bœuf  au  petit 
Port-Royal  8c  ici  une  cavalle  le  même 
jour  - elle  lui  répondit  en  riant  : Les  biens 
nous  viennent  de  tous  cotés.  < 

Un  jour  elle  me  dit  en  riant  : „ J ai  eu 
en  ma  vie  des  imaginations  qui  Ce  font 
rencontrées  très  véritables  8c  dont  je  de- 
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meurai  toute  étonnée.  Je  m’imaginai  un 
” jour  que  feue  ma  Mere,  quoiqu’elle  fût 
” fort  bonne , avoit  neanmoins  befoin  de 


99 


faire  un  renouvellement  de  vie  par  une 
” Confeflion  generale  (car  je  ne  connoiffois 
” pas  alors  la  penitence  comme  M.  de  S. 
5 Cyran  me  l’a  fait  connoitre  depuis  ) 8c 
” de  fe  mettre  fous  la  conduite  de  quelque 
” homme  de  Dieu  qui  fervît  à la  rendre 
plus  chrétienne  8c  plus  detachee.  Auffi- 
, tôt  je  me  mis  en  prières  pour  elle , 8c 
demandai  à Dieu  quil  lui  fit  cette  gra- 
” ce  j 8c  je  fus  toute  étonnée  que  deux  jours 
39  après , je  reçus  d’elle  une  Lettre  par  Ja- 
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y,  'quelle  elle  me  mahdoitque  Dieu  lui  avoit  î.  Relatj 
55  mis  au  cœur  de  faire  une  Confeiïion  ge- 
„ nerale  entre  les  mains  de  quelque  fervi- 
,,  teur  de  Dieu,  & me  prioit  de  lui  enen- 
„ fcigner  un , parce  qu’elle  n’en  connoifloit 
„ point.  Je  lui  enfeignai  le  Pere  Euftache 
,,  de  S,  Paul  Feuillant  à qui  elle  s’addrefià , 

,,  & qu’elle  confulta  depuis  dans  tous  fes 
„ befoins. 

,,  Un  autre  fois  que  je  priois  Dieu  pour 
„ mon  frere  d’Andilly , & pour  ma  iceur 
3,  le  Maître,  & que  je  fouhaitoisde  les  voir 
„ retirés  du  monde , quoiqu’ils  fu fient  tous 
,,  deux  mariés , je  m’imaginai  en  lbnge  que 
„ je  les  voyois  tous  deux  venir  à Port-Royal 
„ des  Champs  où  j’étois , & que  mon  frere 
„ avoit  derrière  lui  ma  fœur , fur  le  même 
„ cheval  où  il  étoit  monté.  Et  vous  voyez 
,,  que  l’un  & l’autre  font  venus  depuis  en 
, , cette  maifon , pour  y vivre  & y mourir. 

y.  J’ai  prié  aufii  Dieu  fouvent  pour  vous 
„ & pour  mes  neveux  vos  fferes,  & je  m’i- 
,,  maginois  les  voir fe  retirer  du  monde,  & 

„ j'ai  vu  mon  imagination  accomplie.  ” 

Elle  me  dit  en  une  autre  occafion , qu’avant 
qu’elle  eût  jamais  oui  parler  des  fentimens  de 
S.  Auguftin  touchant  la  grâce,  il  y a envi-' 
ron  vingt-cinq  ans,  elle  avoit  drefio  une  Orai- 
fon  françoife  de  vingt  lignes , que  toutes  les 
petites  Filles  fa  voient  par  cœur,  qui  étoit 
toute  conforme  à la  doctrine  de  S.  Augu- 
ftin : que  toutes  les  âmes  Religieufes  & les 
perfonnes  d’oraifon , fi  elles  n’étoient  préve- 
nues d’ailleurs , avoient  tous  ces  fentimens 
dans  le  cœur , ôc  qu’ils  étoient  encore  plus 
vrais  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie. 

IL  Tome.  Q.  Voi- 
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j.  Relat.  Voici  cette  Oraifon  qu’elle  fit  l’année  1632.' 

au  mois  de  Septembre,  étant  Mai  trefle  des 
Enfans  , enfuite  d’une  retraite  qu’elle  avoit 
accoutumé  de  faire  tous  les  ans  vers  la  Fête 
delà  Sainte  Vierge,  jour  de  fa  naiffance. 

,,  O Dieu  éternel,  vive  fource  de  tout 
,,  être,  ôc  fouticn  de  toute  vie,  je  viens  à 
vous  comme  à mon  origine  ôc  derniere 
fin,  pour  trouver  en  vous  ce  qui  me  man- 
,,  que,  qui  eft  la  force  de  vous  rendre  ce 
,,  que  je  dois.  Bonté  infinie,  regardez  vo- 
tre  ouvrage,  qui  fans  votre  grâce  eft  tout 
,,  imparfait  & miferable.  Donnez-la  moi 
5,  par  les  mérités  de  votre  Fils  mon  Sau- 
veur  Jefus  - Chrift  ; unifiez  mon  cfprit  au 
„ fien , afin  quejc  repaie  le  crime  d’Adam  , 
„ en  vous  rendant  les  devoirs  qu’il  vous  3 
,,  déniés;  ôc  que  dans  cette  divine  union, 
je  vous  aime,  je  vous  adore,  ôc  accom- 
plifle  à jamais  votre  très  fainte  volonté. 
,,  Separez-moi  d’Adam,  de  fa  vie  &defes 
,,  voies,  ôc  que  je  fois  infeparablement 
„ unie  à Jefus  mon  Sauveur,  que  vous  m’a» 
„ vez  donné  pour  vie  ôc  pour  voie.  ” 
xxx.  - Le  2.  Juillet  1653.  jour  de  la  Vifitation 
«ViÏÏiuî  de  k Sainte  Vierge,  M.  Arnauld  frere  delà 
contre  les  Mere  Angélique  reçut  les  nouvelles  de  la  Cen  - 
v.  rropofi-fure  faite  à Rome  des  cinq  Propofitions  (at- 
tribuées à M.  Janfenius)  & il  les  lui  vint 
dire  auffitôt.  Elle  ne  fut  point  furprife, 
mais  levant  les  yeux  au  Ciel , elle  lui  dit  : 
,,  Voyez-vous,  mon  frere,  Dieu  nous  veut 
„ humilier.  Si  nos  amis  qui  iont  allés  à 
„ Rome  pour  defendre  la  grâce  efficace  du 
9,  Fils  de  Dieu  ôc  ladoârrine  de  S.  Augu- 
0 ftin,  avoient  empêché  les  Moliniftcs  de 

,,  la 
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„ la  bleffer  par  une  Bulle,  il  nous  eût  été  I.  IULAr; 
„ bien  difficile  de  ne  nous  en  pas  élever 
,,  & de  ne  pas  attribuer  à la  force  des  Ecrits 
„ & à la  fuffifance  &la  generolité  des  per- 
,,  fonnes , la  gloire  qui  ne  ferait  due  qu’à 
,,  la  Providence  de  Dieu  6e  à la  puifiTance 
„ de  la  vérité  même.  Il  nous  montre  main- 
5,  tenant  que  nous  fommes  des  ferviteurs 
„ inutiles,  que  c’eft  à luifeul  à defendrefa 
,,  caufe  , 6c  que  s’il  n’employe  fa  même 
,,  grâce  invifible  daus  les  cœurs  de  qucl- 
„ ques-uns,  6c  fa  protection  vifible  furies 
s,  perfonnes  de  quelques  autres,  il  eft  diffi- 
55  die  que  fa  vérité  ne  reçoive  quelque  ta- 
,,  che,  6c  que  la  dodrine  de  S.  Auguftin 
„ qui  a été  reçue  jufqu’à  prefent  comme 
,,  celle  de  l’Eglife,  ne  perde  peu  à peu  une 
„ partie  de  fon  autorité  dans  l’efprir  de  la 
„ Cour,  5c  dans  celui  de  plufieurs  autres 
î?  perfonnes.” 

Enfuite  de  cette  parole  M.  Arnauld  lui 
dit  plufieurs  chofcs  durant  un  allez  lon^- 
tems.  La  Mcre  cependant  demeuroit  dans 
un  profond  filcnce  6e  paroifloit  toute  te- 
cueillie  en  Dieu.  Enfin  elle  prit  la  parole 
5c  lui  dit  : „ 11  faut  que  je  vous  dilê  une 
,,  penfée  qui  me  vient  de  venir  dans  l’cf- 
„ prit  ; c’eft  qu’il  me  fembleque  notre  fie- 
,,  cle  n’étoit  pas  digne  de  voir  un  aufii 
,,  grand  miracle  qu’aurait  été  celui  que  cinq 
,,  particuliers  * envoyés  à Rome  , (qui 
,,  bien  que  pieux  6c  zélés  pour  la  vérité 
,,  ne  font  pas  des  Saints  qui  falfent  des  mi- 
9,  racles,)  euffent  pu  eux  feuls  être  allez, 

Q.2  „ puif- 

* M.  deLalane,  le  Pere  des  Marres,  M.  de 
Saint-Amour,  M.  Mauelficr  8c  M.  Angran. 
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1».Rjej.at.„  puifîans  pour  refifter  -à  toutes  les  intrigues 
„ Ôc  les  cabales  des  Moi  inities  3 à toutes 
„ les  pourfuites  de  M.  Hallicr  * , à toutes 
,,  les  Lettres  de  la  Reine,  & à toute  la 

r,  corruption  de  la  Cour  de  Rome.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  perdre  courage.  L’o^ 

„ gueil  des  ennemis  paflèra  julqu’à  l’info- 
„ lence.  Ils  n’etoient  pas  encore  allez,  fu- 
,,  perbes,  ni  nous  allez.  humbles.  Dieu  a 
„ allez  de  voies  jDOur  les  rabattre.  Cepen- 
,,  dant  il  nous  faut  tenir  prêts  à fouffrir  ôc 

s,  prendre  les  chofes  au  pis.  L’humble  fouf- 
, 3 france  ell  un  des  plus  forts  moyens  pour  de- 
5,  fendre  la  vérité , parce  que  la  vérité  ell  fain- 
,,  te,  & la  patience  chrétienne  ell  fainte.  ” 

Quand  je  fus  revenu  du  petit  Port-Royal 
où  j’étois  allé , elle  me  fit  appeller  au  Par- 
loir, où  étoit  M.  Arnauld  & mon  frere  de 
Saci.  Et  m’ayant  dit  la  nouvelle  je  fus 
fort  furpris,  ôc  je  lui  dis  : Vous  aviez, 
bien  raiibn,  ma  Mere,  de  me  dire  il  y a 
huit  jours  que  'cette  audience  qu’on  avoit 
donnée  à M.  l’Abbé  de  ValcroilTant  (de 
Lalane)  & au  Pere  des  Marres,  pouvoit 
être  une  fourberie,  ôc  qu’on  vouloit  fe 
jouer  d’eux  , ôc  pouvoir  dire  qu’on  ne 
les  a condamnés  qu’après  les  avoir  enten- 
dus , quoique  la  condamnation  fût  faite 
peut  - être  dès  auparavant  , derideiur  ju- 
fimflicitas.  „ Il  ell  vrai , me  dit-elle  , 
„ mais  nous  ne  devons  pas  pourtant  quitter 
,,  notre  fimplicité  pour  leurs  finelTes.  La 
grâce  du  Fils  de  Dieu  a été  toujours  at- 
5,  taquée  par  des  hypocrites  & par  des  four- 
bes , ôc  defenduepar  des  hommes  limplcs 

* Député  des  JMolinilles  à Rome. 
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„ & fmceres.  Prions,  pleurons  & gemif-  j,  r6lat-, 
„ Tons  Les  larmes  feront  plus  que  les  plu- 
„ mes  & les  Ecrits.  Car  les  Ecrits  ne  font 
,,  point  entendus  des  hommes,  & les  lar- 
mes  le  feront  de  Dieu.  ” 

Je  lui  dis  enfuite  que  nous  étions  à la  veil- 
le de  voir  l;efifet  de  deux  prédirions,  donc 
l’une  avoit  été  d’une  fainte  Fille  que  Made- 
moifelle  Poulaillon  avoit  fait  venir  à Paris, 
pour  inftruiredes  Filles  du  Refuge,  & que 
M.  Singlin- avoit  connue  alors.  Que  cette 
Fille  lui  avoit  dit  (vers  1633.)  qu’il  s’éleve- 
roit  une  grande  perfecution  pour  la  vérité* 
Ecclefiaftiquc,  & que  plusieurs  dévots  l’a- 
bandonneroient.  M.  Singlin  lui  ayant  de- 
mandé au  fujet  d’un  fameux  Directeur  d’a- 
lors * , s’il  ne  defendroit  pas  la  vérité , car 
il  l’eftimoit  fort  en  ce  tems-là  , elle  lui  dit:. 

Tant  s'en  faut  j il  fera  du  nombre  des  perfe - 
tuteurs.  Cette  bonne  Fille  vint  voir  M. 

Singlin  à Port-Royal  quand  elle  partit  de 
Paris , il  y a environ  quatorze  ans.  Il  m’a 
dit  qu’elle  étoit  fi  humble  6c  fi  remplie  de 
l’efprit  de  Dieu , que  lui  ayant  dit  que  c’é- 
toit  une  chofe  très  utile  de  faire  un  renou- 
vellement une  fois  en  fa  vie , d’entrer  en  l’é- 
tat humble  d’un  penitent , ôc  d’être  feparée 
quelque  temps  de  l’Euchariftie , pour  fatis- 
faire  à Dieu  par  cette  humiliation  pour  des 
fautes  qu’on  peut  avoir  commifes  envers  un 
myftere  fi  augufte , par  tant  de  Commu- 
nions faites  par  coutume  6c  avec  négligen- 
ce, elle  fut  auflitôt  touchée  de  ce  defir 
quoiqu’elle  eût  toujours  vécu  très  innocem- 

Q_  3 . ment 

* M.  Vincent  de  Paul  Inftitutcur  des  Prêtres  de 
{a.  Million. 
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1.  R «lat  ment  & très  faintement  -,  & elle  le  pourfut-  . 

vit  enfuite , afin  qu’il  la  mît  quelque  tems  ' 
en  cet  état  de  penirence,  ce  qu’il  ne  put 
' lui  refufer.  ■ 

L’autre  predidion  étoit , que  feu  M.  l’É- 
vêque de  Bazas  * , étant  ici  dans  la  chambre 
de  l’Abbefle  qui  eft  celle  de  S.  Bernard , 
où  nous  étions  avec  lui,  il  nous  dit  qu’un 
grand  homme  de  Dieu  lui  avoit  dit  qu’il 
s’élèverait  une  violente  perfecution  dans 
l’Eglife  pour  la  vérité  Ecclefiaftique.  Il 
nous  dit  cela  en  164.3.  environ  deux  mois 
après  la  mort  de  M.  de  Saint  Cyran,  avant 
toutes  les  perfecutions  des  Jefuites.  Je  ne 
fai  fic’étoit  M.  Gault  Evêque  de  Marfeille 
Ion  ami  intime  lequel  eft  mort  en  odeur  de 
{ainteté,  &c  qui  dit  à M.  Pallu  Médecin  de  Pa- 
ris, originaire  de  Tours  comme  lui  & fon 
coufin  proche,  que  le  Livre  de  M.  d’Ypres 

Su’il  avoit  lu,  ne  contenoit  que  la  do&rine 
e S.  Auguftin , mais  que  neanmoins  ce  Li- 
vre ferait  grand  bruit  dans  l’Eglife , & fe- 
rait- horriblement  attaqué:  je  ïe  fai  de  là 
propre  bouche. 

( • En  racontant  ces  deux  prédirions  à la 

Mere  & luidifant  qu’il  me  fembloit,  fij’a- 
vois  bonne  mémoire,  qu’on  m’avoit  mar- 
qué qu’il  pourrait  même  y avoir  du  fang 
répandu , une  Sœur  qui  étoit  prefente  s’é- 
cria: Du  Jang  répandu , ma  Mere  ! Quoi!’ 
On  nous  tuer  oit  nos  Peres  ? cela  feroit  bien 
affligeant.  La  Mere  fe  mit  à rire , & lui. 
dit  : „ Mais,  ma  Sœur,  je  ne  lài  pourquoi 
„ vous  trouvez  cela  fi  fâcheux , car  il  faut 
„ toujours  mourir  j & pour  moi  j’aimerais 
A ..  v ..  . „ mieux: 

* [M.  Henri  Litolphi  Maroni.] 
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% mieux  mourir  à genoux,  & en  un  mo-  1.  Relat; 
,,  ment  d’un  coup  d’épée  qui  me  tranche- 
,,  roit  la  tête , que  d’être  long-tems  à lan- 
,,  guir  & à râler  dans  un  lit  fans  fa  voir  ce 
,,  que  l’on  fait:  on  meurt  bien  plus  nette-- 
,,  ment  de  l’autre  maniéré.”  Sur  quoi  je’ 
lui  dis:  ,,  MaMere,  la  refiftance  & l’exil  de 
„ fept  ans  de  S.  Thomas  Archevêque  de 

r> 
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Cantorberi  n’avoit  rien  fait  pour  la  liber- 
té de  l’Eglife  qu’il  defendoit , & qui  étoit 
abandonnée  de  tous  les  Evêques  d’An- 
,,  gleterre  fes  Confrères  & abbatue  par  le 
Roi  • mais  le  fâng  de  ce  genereux  Prélat 
répandu  pour  elle , la  rétablit.  Qui  fçait 
fi  la  grâce  du  Fils  de  Dieu  & la  doctri- 
ne de  Si  Auguftin  qui  eft  celle  de  l’Egli- 
„ fe,  ne  doit  point  être  confervée  aufîi  par 
,,  quelque  fang  verfé  pour  la  même  grâce.” 
Et  comme  je  lui  dis  que  pour  elle  elle  n’avoit 
prefque  rien  à craindre , & que  quand  nous 
prendrions  les  chofes  au  pis , ils  ne  pouvoient 
au  plus  que  la  releguer  dans  quelque  Mona- 
Eere  fort  éloigné,  elle  nous  dit:  „ Qu’ils  le 
faffent  quand  ils  le  voudront,  j’y  fuis  déjà 
toute  préparée  j j’ai  toujours  demandé  à 
Dieu  qu’il  me  retirât  fur  la  fin  de  mes 
jours  dans  une  cellule  : c’en  feroit-là  le 
véritable  moyen.  Je  porterois  avec  moi 
des  lunettes  & des  lancettes , les  unes  pour 
lire,  les  autres  pour  fecourir  des  malades 
qui  auraient  befoin  d’être  faignées.  Les 
,,  unes  feraient  pour  la  vérité,  & les  autres 
,,  pour  la  charité.*  Du  refte  je  me  tiendrais 
,,  dans  un  profond  filence,  & ils  feraient 
,,  bien  trompés  à la  Cour  s’ils  s’imaginent 
„ que  je  dogmatiferois  : car  je  ne  parlerois 
Q.+  55  qd’à 
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3<S&  Mémoires  pour  Jervtr 
I.Rilat.„  qu’à  Dieu,  & je  jouirois  d’un  parfaifik 
„ repos.” 

Je  lui  dis  quelque  têtus  après,  que  j’avois 
toujours  trouvé  une  eonfolation  particulière 
en  relifant  la  perfecution  cruelle  qu’on  fit  à 
Sainte  Therefe  qui  fut  mife  comme  en  pri- 
fon  dans  un  Momftere , qui  vit  les  Religieux 
chaffés  8c  fouettés , 8c  fe  vit  décriée  com- 
me une  Démoniaque  8c  une  méchante , noir- 
cie par  des  Informations , interrogée  fur  des 
points  de  foi  par  des  Officiers  de  l’Inquili- 
tion , 8c  tout  cela  par  des  Religieux  8c  des 
perfonnes  devotes,  par  le  Nonce  du  Pape 
& plufieurs  Prélats.  Sur  quoi  elle  nous  dit  : 

, C’étoit  un  fujet  de  joie  à Sainte  Therefè 
„ de  fouffrir  tous  ces  maux , la  feule  inno- 
„ cence  de  fon  Ordre  étant  fletrie  8c  per- 
,,  fecutée ; mais  ici  c’ell  la  vérité  qui  fouf- 
,,  fre,  8c  nous  ne  fouffrons  qu’à  caufe  d’elle. 

,,  Car  fi  nos  amis  l’avoient  abandonnée, 

„ ou  l’abandonnoient  prefentement , ils  joui- 
,,  roient  d’un  parfait  repos , 8c  nous  avec 
„ eux.  C’ell  un  fujet  de  douleur  de  voir 
,,  que  la  grâce  efficace  du  Fils  de  Dieu  foie 
,,  ruinée,  8c  qu’on  la  veuille  rendre  efclave 
,,  de  la  liberté  de  l’homme.  Mais  comme 
,,  nous  avons  fujet  d’être  plus  trilles  que 
j,  Sainte  Therefe,  nous  avons  aufli  fujet  de 
,,  nous  rejouir  comme  elle,  en  fouffrant 
,,  injullement , 8c  d’efperer  encore  plus  qu’el- 
,,  le  que  Dieu  nous  affiliera,  parce  que 
,,  l’honneur  de  la  vérité  lui  ell  encore  plus 
„ précieux  que  celui  de  fes  fervantes.  ” 

Le  lendemain  Mercredi  3.  de  Juillet  elle 
nous  dit.  „ J’ai  un  fujet  de  joie  dans  cette 
„ affaire  qui  m’ell  tout  particulier,  qui  elfc 

» que 
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■ que  s’il  s’élève  une  perfecution  contre  no- 1.  Rela.t» 
„ trc  Monaftere,  je  fuis  allurée  d’y  avoir 
„ la  meilleure  part.  Car  je  n’efpere  point 
„ que  Dieu  me  fa  (Te  du  bien  en  l’autre  mon- 
„ de,  s’il  ne  me  fait  du  mal  en  celui-ci.”  xxxr. 

Le  Dimanche  6.  du  même  mois  où  l’on  Suite  du  mi- 
celebroit  notre  Dédicacé  , elle  nous  dit  : me 
Plus  je  confidere  cette  affaire  devant  Dieu  , 
plus  j’efpere  de  fa  mifericorde.  Les  Je- 
fuites  ôc  la  Cour  ont  beau  faire,  la  veri- 
55  té  ne  périra  point.  Nous  fommes  expo- 
fées  à leurs  injures  & à leur  violences, 
parce  que  nous  fommes  gouvernées  par 
„ les  defenfeurs  de  la  grâce  du  Fils  de  Dieu  y. 

comme  Sainte  Euftoquie  & fa  merc  Pau- 
„ le  & les  Religieufes  leurs  compagnes, 

,,  avec  les  ferviteurs  de  Dieu  du  Monafte- 
„ re  de  Bethleem , qui.  étoient  gouverné* 

„ parle  Prêtre  Jerome  defenfeur  dclagra- 
,,  ce  contre  les  Religieux  Pelagiens,  furent 
„ expofés  à la  cruauté  de  ces  Moines  qui 
,,  brûlèrent  les  logemens  du  Monaftere, 
tuerent  & eftropierent  diverfes  perfonnes. 

„ Pour  moi  je  me  confolerois  aifément 
,,  quand  je  leur  verrois  brûler  notre  nou- 
n veau  Dortoir , qui  ne  fait  que  d’être  ache- 
„ véj  car,  voyez-vous,  tout  ce  qui  n’eft 
„ point  péché  ne  m’afflige  que  fort  peu.  ** 

Mais  fur  ce  qu’elle  temoignoit  n’appre*- 
hcnder  aucune  perfecution  pour  le  pre.* 
fent , enfuite  de  cette  Bulle , je  lui  repon-r 
dis  : Mais , ma  Mere , qui  peut  arrêter  de* 
gens  qui  dès  16+3.  & 1644.  lorfqu’il  ne  s’a- 
gilfoit  que  du  Livre  de  la  frequente  Com- 
munion , approuvé  par  tant  de  Doéteurs  & 
de  Prélats,  ont  pourfuivi  à la  Cour  durant 

C^.5  trois. 
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l.REiAT.trois  m°is  pour  qu’on  mît  Monfieur  Ar* 
nauld  à la  Baftille  , ainfi.  que  leCardinal  Ma— 
zarin  l’a  dit  depuis  hautement,  proteftant 
que  cette  violence  lui  avoit  paru  honteulc 
& qu’il  l’avoit  empêchée  j 6c  qui  ont  de- 
mandé depuis  peu  par  des  Ecrits  imprimes-. 
6c  adreflès  à la  Reine,  qu’elle  le  fît  mourir 
avec  tous  fes  fauteurs  fur  des  échaffaux? 
Que  ne  demanderont- ils  point  en  cette  ren- 
contre , ayant  le  pretexte  d’une  Bulle  ? „ Ils 
,,  demanderont  tout , dit-elle,  & il  eft  cer- 
„ tain  que  les  hommes  ne  les  fauroient  ar- 
,,  rêter^  mais  Dieu  le  peut  faire.  Et  il 
„ arrive  quelquefois,  que  lorfque  les  per— 
„ Tonnes  font  élevées  au  plus  haut  point 
\ „ d’infolence , Dieu  ouvre  à leurs  pieds  un 
,,  précipice  où  il  les  fait  tomber  j 6c  que 
„ lorfque  fes  ferviteurs  fe  croient  accablés 
„ & perdus,  ils  font  fauvés.  Les  Jefuitcs 
,,  feront  croire  à la  Reine  qu’ils  ont  obte- 
,,  nu  du  Pape  tout  ce  qu’ils  demandoient, 
,,  quoique  tout  celafoit  très  faux  } la  etn- 
,,  fure  ne  touchant  point  au  fens  particulier 
„ 6c  catholique , félon  lequel  feul  les  Do- 
,,  âcurs  envoyés  à Rome  ont  déclaré  qu’ils 
„ foutiennent  les  Propofitions  comme  de 
„ S.  Auguftin  & de  l’Eglife.  Mais  la  ve- 
„ rité  peu  à peu  devoloppera  ces  nuages , 
,,  dont  on  la  veut  obfcurcir.  Il  faut  laif- 
,,  fer  agir  Dieu.  Il  ne  fait  jamais  de  plus 
,,  grandes  grâces  que  dans  les  plus  grandes 
„ extrémités.  Et  quand  le  devons -nous 
,,  plus  efperer  que  pour  la  vérité  dé  fa  gra- 
„ ce  même,  qui  eft  fi  éloignée  denousfor- 
„ cer  par  fon  efficace  6c  de  nous  empêcher 
„ d’être  libres  (comme  on  le  veut  faire 

„ croire 
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croire  maintenant,  ) que  nous  ne  faifonsl.  ReLat. 
,,  jamais  rien  avec  moins  de  contrainte, 

,,  avec  plus  de  liberté,  plus  de  joie,  plus 
,,  de  plaifir  & plus  d’étendue  de  volonté, 

,,  que  ce  que  nous  faifons  par  le  mouve- 
,,  ment  du  S.  Efprit,  qui  en  nous  raviOTant 
,,  le  cœur, ne  nous  fait  qu’une  douce  vio- 
„ lence.  ” 

Le  lendemain  7.  de  Juillet,  elle  nous  en- 
tretint fort  au  Parloir  où  j’étois  avec  M. 

Arnauld  & M.  Retard  Curé  de  Magni,. 

& fur  ce  que  je  lui  difoisque  les  plus  grands 
& les  plus  faints  Papes  avoient  tous  été  difci-  » 
pies  deS.  Auguftin  touchant  la  grâce, <5cavoient 
parlé  aullx  fortement  que  lui  : mais  que  fon 
Pere  S.  Bernard  avoit  parlé  même  plus  for- 
tement,, elle  nous  dit:  ,,  Si  j’étois  en  votre 
,,  place,  je  fcrois  voir  à toute  la  France 
,,.les  fentimens  de  ces  Papes  en  françois 
,,  touchant  la  grâce,  & le  Traité  de  notre 
,,  Pere  S.  Bernard  de  la  grâce  & du  libre 
„ arbitre,  puifque  vous  dites  qu’il  eft  tra- 
,,  duit , & ceux  des  autres  Saints  & Sain- 
,,  tes  qui  font  conformes  à la  do&rine  de 
,,  S.  Auguftin.  Voilà  de  quoi  le  monde  a 
,,  befoin  , de  voir  parler  les  Papes , les 
,,  Saints  & les  Saintes,  félon  la  doétrinc 
,,  du  S.  Efprit  & de  l’Églife.  C’eft  là  le 
„ meilleur  moyen  de  defabufer  le  mon- 
de •” 

„ UL.  , 

Mais  lui  ayant  marque  entre  autres  Papes 
le  grand  S.  Grégoire  , je  lui  rapportai  un 
difcours  de  ce  faint  Pape  que  je  traduilis  en 
françois  l’après-dinée  même , & le  lui  en- 
voyai. C’eft  du  Livre  ix.  Lettre  39.  \ 
Theotifte,  fur  ce  qu’un  Gouverneur  d’A- 
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I.  RELAT.frique  nommé  Innocent  lui  ayant  demandé 
de  fes  Ecrits , il  lui  écrivit  ; ,,  Si  vous  de- 
firez  d’être  raffafié  d’une  nourriture  deli- 
cieufe,  liiez,  les  Opufcules  de  S.  Auguftinr 
originaire  de  votre  Province,  & ne  re- 
cherchez pas  mes  Ecrits  qui  ne  font  que 
du  fon,  en  comparaifon  des  Tiens,  qui' 
font  la  pure  fleur  de  farine.  ” Elle  admi- 
ra l'humilité  de  cefaintPapc,  qui,  dit-elle, 
lui  a acquis  le  nom  de  Grand , étant  join- 
te avec  une  fi  haute  fcience  &c  une  fi  fubli- 
me  dignité  j & elle  ajouta  auflitôt  : ,,  Je  ne 
puis  croire  que  la  doétrine  de  S.  Augu- 
îtin  laquelle  le  plus  grand  & le  plus  célébré 
des  Papes  depuis  les  Apôtres  a goûtée  & 
cherie  comme  la  plus  pure  fleur  du  fro- 
ment del’Eglife,  devienne  du  fon  en  no- 
tre fiecle , parce  qu’elle  aura  paffé  par  le 
moulin  des  Moliniftes,  mais  plutôt  que 
le  fon  de  Molina  demeurera  au  fon , & 
ne  fera  que  pour  les  bêtes  ôc  les  hom- 
mes fenfuels  & interelfés.  ” 

Le  23.  Juillet,  ayant  reçu  la  Lettre  ex- 
cellente du  Pcre  Petit  de  l’Oratoire  qui  étoit 
à Rome,  où  il  mandoità  M.  Tagnier Do- 
cteur, que  le  Pape  avoit  déclaré  au  Cardi- 
nal Pimantel  d’Eipagne  Jacobin  6c  Arche- 
vêque de  Tolède,  au  General  des  Jacobins, 
aux  Confultcurs , dès  le  tems  qu’il  les  com- 
mit pour  cette  affaire  , à nos  Docteurs 
avant  qu’ils  partirent, -à  M.Hallier lui-mê- 
me, & à l’Ambaffadeur  de  France  (le  Bail- 
li de  Valençai)  qu’il  n’avoit  eu  aucune  in- 
tention de  toucher  à la  doétrine  de  S.  Au- 
guftin , ni  à la  vérité  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même  ? neccffaire  à toute  bon- 
ne 
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ne  œuvre  *,  ce  qui  nous  réjouit  extrême--  I.&114X3 
ment  ; je  l’allai  trouver  & lui  lus  la  Let- 
tre. Elle  en  loua  Dieu  & nous  dit  „ qu’il 
,,  nous  avoit  traités  comme  lès  enfans , en 
„ nous  humiliant  d’abord  pour  nous  relever 
„ après,  & les  Moliniftes  comme  les  ad- 
„ verfaires  en  les'  laiffant  s’élever  d’abord 
,,  pour  les  humilier  enkiite.  * Et  une  Sœur 
qui  étoit  prefente  ajouta , que  nous  avions 
été  effrayés  d’abord  comme  dans  les  vidons 
des  bons  Anges,  puis  confolés } & qu’eux 
au  contraire  avoient  été  flattés  & rejouis 
d’abord,  comme  dans  les  vidons  des  mau- 
vais , puis  effrayés  & troublés. 

La  Mere  nous  dit  enfuitc  : „ Amendons- 
,,  nous,  amendons-nous.  C’eft-là  le  vrai 
,,  moyen  de  rendre  la  vérité  viétorieufe  de 
,,  des  ennemis.  ” Et  quand  elle  vit  que  ce 
Pere  de  l’Oratoire  nous  confeilloit  par  fa 
Lettre  de  recevoir  cette  Conftitution  du 
Pape  avec  refpect  & foumiffion  , comme 
on  avoit  fait  à Rome , quoiqu’il  marquât  lui- 
même  par  fa  Lettre  les  nullités  eiTentielles 
dont  elle  étoit  pleine,  elle  loua  Dieu  de  cc 
que  fon  efprit  avait  tellement  conduit  M. 

Singlin  qui  avoit  parlé  pour  nous  tous  , & 
foutenu  tout  feul  cet  orage , qu’il  avoit  fui- 
vi  le  mouvement  de  tous  les  amis  de  la  vé- 
rité répandus  en  France  & en  Italie  , & 
qu’on  avoit  vu  qu’il  étoit  éclairé  de  refprit 
de  la  vérité  & de  l’humilité , puifque  cet  ef- 
Q-  7 prit 

* [ M.  de  Valençai  dit  publiquement  en  pre- 
fcnce  duPere  Petit  8c  de  plufieurs  autres  ce  que  le 
Pape  lui  avoit  dit,  St  qu’il  l’avoit  écrit  à la  Rei- 
ne» au  Cardinal  Mazarin  8c  à M,  le  Comte  de 
Brienne  Secrétaire  d’Etat  ] 
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ti  R.ELAT.prit  qui  n’eft  qu’un,  avoit  été  le  méfié  éff* 
tant  de  ferviteurs  6c  de  fervantes  de  Dieu.! 
Et  je  trouvai  le  même  jour  que  cette  pen- 
fée  de  la  Mere  avoit  été  celle  de  S.  Leoi>  > 
Pape , qui  écrivant  de  Rome  à deux  Prê- 
tres nommés  Marcien  8c  Faufte  qui  étoienc 
à Conftantinople , leur  dit  : * „ On  ne  peut 
,,  douter  que  Dieu  ne  foit  auteur  des  bon- 
,,  nés  œuvres  8c  des  aétions  fpirituelles  , 
,,  puifqu’il  fait  agir  par  fonafli  fiance  ceux 
,,  qu’il  anime  par  fon  efprit.  Nous  avons 
„ vu  depuis  peu  une  preuve  bien  claire  de 
,,  cette  vérité  par  notre  propre  expérience,  . 
,,  puifqu’encore  que  nous  fuffions  fèparés 
„ les  uns  des  autres  par  un  fi  long  efpace 
„ de  régions  8c  de  pays  3 nos  cœurs  nean- 
,,  moins  n’ont  pris  qu’un  même  confeil,  8c 
,,  ce  que  vous  defiriez  de  nous  s’eft  trouvé 
,,  fait  au  même  tems  que  vous  nous  envo- 
xxxii.  5’  yiez  vos  Lettres.” 

Rémnrqaes  La  Merc  pafla  tout  l’hiver  de  cette  an- 
fîir  i’ann<?;  nce  16,3.  à Port-Royal  des  Champs,  8c : 
l6*3‘  elle  fit  bâtir  la  moitié  des  cellules  du  Dor- 
toir qui-  reftoient  à faire.  Elle  n’avoit 
commerce  de  pieté  qu’avec  la  Reine  de  Po- 
logne, à qui  elle  fervoit  beaucoup  par  la 
beneditfiion  que  Dieu  donnoit  à Ces  Lettres. 
Elle  me  montra  une  de  celles  de  cette  Prin- 
• ’ celle 

* Donorum  « perum  & fpiritualium  Jludioruoi 
Dtum  autorem  ejfe  non  dubium  ejl , qui  quorum 
incitât  mentes  , adjuvat  aftiones  ; quod  nobis 
pufenti  experimento  evidenter  apparîlit:  Siqui- 
. dem  inter  diferetrtrum  [patin  longinqua  rtgionum , 
union  fumpferunt  corda  nofira  conjilium , ut  quoi 
a nobis  defiderabatis . eo  vobis  tempore  , quo  Epi-' 

■ JitU  vejlra  mittebantur -,  occur rerit * 
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ceflfe  qui  lui  temoignoic  le  grand  fruit  qu’-I.RELÂT. 
elle  en  droit.  * * cî-aprè« 

Au  mois  de  Novembre  ou  Décembre,  n*  37‘ 
elle  établit  ma  Soeur  Marie  Dorothée  de 
l’Incarnation,  (le  Conte)  Prieure  en  cette 
Maifon,  & ma  coulîne  germaine  fa  nie- 
ee , Sœur  Angélique  de  S.  Jean,  Souprieu- 

te..  fxxxnr. 

Le  15.  Avril  1654.  elle  me  fit  part  de  la  se*iuiG>n* 
•joie  qu’elle  avoit  de  cequel’Abbeflè  de  Gif  avec  l'Ab- 
( Madame  de  Morant)  avoit  obtenu  le  Brevet baye  de  04  * 
de  fa  demilfion  defon  Abbaye  pour  la  remet- 
tre entre  les  mains  de  la  Prieure  qui  étoit 
bonne  Fille  quoique  Normande  , & que  la 
Mere  airaoit..  Elle  lui  envoya  fur  le  champ 
deux  cens  écus  pour  avoir  les  Bulles  de  cet- 
te nouvelle  Abbeflè , qui  étoit  fort  fâchée 
de  fe  voir  dans  cette  dignité,  quoiqu’elle  en. 
fût  très  digne  & qu’elle  eût  été  élue  par 
toutes  les  Sœurs  avant  que  le  Roi  l’eût  nom- 
mée. Cette  jeune  Abbelfe  demife , qui. 
avoit  été  Religieufe  au  Trefor,  avoit  été 
pourvue  de  l’Abbaye  de  Gif  à la  nomina- 
tion du  Rot  par  le  crédit  de  M.  de  Leu  vil- 
le, & de  feu  M».  le  Garde  des  Sceaux , de 
Chiteauneuf. 

Ce  fut  par  l’entremife  de  la  Mere  Angé- 
lique que  Dieu  convertit  cette  AbbefTe,  qui 
la  vint  voir  à Paris  pendant  la  guerre  f.  El- 
le lui  parla  d’une  telle  forte  qtle  cette  Fille 
qui  n’a  voit  que  vingt-deux  afl§  !,  refolut  dès 
lors  de  fe  défaire  de-fon  Abbaye,  & même 
ne  voulut  pas  être  benîte  comme  font  les 

au- 

f Voyez  la  XII.  Relation  de  la  I.  Partie, 
n;  itf. 
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1.  R el a t. autres  Abbeffes.  Mais  elle  laififa  la  cbn* 
duite  de  cette  affaire  à fa  bonne  Mere  d»- 
Port- Royal , & de  fa  part  elle  la  traita  fi 
fecretement,  que  la  Prieure  n’en  fut  rien 
jufqu’à  ceque  les  Bulles  luifuffent  fignifiées. 
Enfuite  de  quoi  l’Abbeffe  vint  à Port-Ro- 
yal de  Paris,  ou  elle  demanda  d’entrer  au 
Noviciat , comme  on  le  fit , l’ayant  habü> 
lée  de  blanc. 

Le  Mardi  après  le  fécond  Dimanche  de 

Difpomion»  . 

deiaM.Ang.Paques,  21.  Avril  1054.  elle  me  parla  avec 

fir  iapcrfe- grande  douleur  de  la  Lettre  des  Evêques 
cytion.  pAffemblée  que  Meflfieure  de  Sens  & de 

Commenge  avoient  fignée , étant  bleffée  de 
l’injuftice  & de  la  faufieté  avec  lefquelles  on . 
nous  attribuoit , fous  ces  mots  à Clericis 
numéro  paucis , ce  qui  avoit  été-  fait  par  les 
feuls  quatre  Evêques  qui  avoient  fait  des 
Mandemens  ou  Lettres  Paftorales  pour  S. 
Auguftin;  favoir  M.  d’Angers  le  premier, 
M.  de  Sens  le  fécond,  M.  de  Commenge 
le  troifieme , ôc  M de  Beauvais  le  quatriè- 
me. Mais  pour  fc  tirer  du  pair , au  lieu  de 
mettre  ab  Epifcapis  numéro  paucis , ils  ont 
mis  ClericiSj.  lorsqu’eux  feuls  avoient  écrit 
& publié  ces  quatre  Mandemens  avant  l’ Afi- 
femblée,  fans  qu’aucun  Eccleliaftique,  dif- 
ciple  de  S.  Augulfin,  eût  écrit  une  ligne 
fur  ce  fujet.  Elle  ne  pouvoit  fouffrir  étant 
jufte  & genereufe  au  dernier  point , qu’ils 
rejettaffent  fur  nous  ce  qu’ils  dévoient  pren- 
dre fur  eux , puifque  même  eux  feuls  nous 
avoient  fait  venir  à Paris  pour  les  fervir, 
& que  l’Affemblée  n’étoit  faite  que  contre 
M.  de  Sens,  contre  lequel  le  Pape  avoit 
même  envojé  un  Bref.  „ Cependant,  dit- 1 
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elle,  il  faut  nous  humilier  fous  eux,  &I. Rij.2^ 
,,  baifer  ces  mains  amies  qui  nous  mettçnt 
le  poignard  dans  le  i'ein , & nous  expo- 
fent  à toutes  les  violences  des  Jefuites. 

Car  voyez-vous,  cette  Lettre  en  fervi- 
ra  de  pretexte,  les  perfonnes  y étant  de- 
fignées  comme  fi  elles  étoient  heretiques. 

Dieu  nous  a bien  aidées  de  ce  que  mon 
frere  l’Evêque  d’Angers  n’a  point  départ 
à cette  miiêrable  Lettre.  11  2 été  bien 
,,  fagede  ne  point  venir.  .«<- 

,,  La  violence  que  la  Cour  a faite  depuis 
peu  à M.  le  Curé  de  S.  Paul*  en  le  chaf-*MiMa?nyg 
,,  îant de  Paris,  8c  l’envoyant  par  un  Exemt 
,,  des  Gardes,  Samedi  pailé  , à quelque 
lieu  écarté  de  la  campagne , enflera  bien 
encore  le  cœur  des  Jefuites,  qui  voyent 
que  le  Roi  auiïi  bien  que  tous  fes  Mi- 
niftres  étant  furpris  fe  rendent  les  mini- 
ftres  de  leurs  paillons.  Et  c’eft  un  ju- 
gement de  Dieu,  qu’ après  que  ces  Evê- 
ques viennent  de  travailler  pour  eux  dans 
cette  Ailèmblée  contre  un  Evêque  leur 


99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

» 


Confrère  , trois  jours  après  ces  Peres 
veulent  abbatre  toute  l’autorité  Paftorale 
8c  Epifcopalc,  en  prêchant,  comme  a. 
fait  le  Pere  de  Lingendes  dans  S.  Paul  % 
qu’un  Paroiflien  n’e fl:  point  obligé  de  fe 
confeffer  à ion  Curé , ni  à Pâques , ni 
même  à la  mort.  M.  le  Curé  de  S.  Paul 
s’efb  addreflë  aux  Evêques , qui  ont  pris 
fait&  caufe  pour  lui.  Et  les  Jefuites  qui 
peuvent  tout  à la  Cour  par  leur  Pere 
Annat  ConfciTeur  du  Roi , les  foulent 
auiïitôt  aux  pieds  j voyant  bien  que  les 
Prçlats  Coqmfatis  ne  font  pas  dignes  dq; 

99  leurs 
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I'.Relato^  ^eurs  refpeéirs,  parce  qu’ils  font  efcîavé#’ 
„ de  la  Cour,  où  eux  Jefuites  font  maî- 
„ très.-  - |J>#  •* 

„ Pour  nous , nous  défendons*  par  tout 
„ l’autorité  Epifcopale.  Je  me  fuis  tirée 
,,  de  la  jurifdiétion  des  Moines , pour  me 
,,  foumettre  & foumettre  les  autres  Religieu- 
,,  fes  mes  amies,  comme  le  Lys,  à celle 
,,  des  Evêques.  Vous  les  avez  tous  defen-- 
,,  dus  depuis  dix  ans , & ce  font  eux  qui 
nous  font  la  guerre.  J’ai  appris  il  n’y  a que 
quatre  jours  que  M.  Peroehcl  Evêque  de 
Boulogne  a mandé  à M*  Ferret  Curé  de  S. 
Nicolas  du.  Chardonnet , qu’il  ne  pouvoir 
fouffrir  qu’il  eût  mis  ici  la  Sœur  Marie 
Angélique  Magdeleine  Religieufe  de  l’An- 
nonciade  de  Boulogne , fur  ce  que  Gif 
& Chanteloup  l’avoient  refufée  ; & il 
dit  qu'il  croit  que  Port -Royal  qui 
' ' prêche  par  tout  l’obéiffance  aux  Evêques, 
obéira  à.  fom  ordre , & renvoyera  cette 
Fille  *.  Voilà  la  monnoye  dont  il  me 
paye  après  que  j’ai  tant  travaillé  pour  lui. 
foumettre  fes  Religieufes  +.  Il  faut  s’hu- 
milier , & agréer  ces  humiliations  qui 
nous  viennent  de  la  part  de  ceux  qui  nous  ■ 
devraient  protéger. 

„ Pour  moi  je  ne  crois  pas  que  là  perlè- 
„ cution  m’épargne.  M.de  Langres  m’ap- 
„ pelloit  la  première  Fille  de  M;de  S.  Cy- 
„ ran.  Les  Jefuites  m’accufent  d’être  du: 
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* [On  la  renvoya  depuis  ,en 
*}*  Dans  le  Recueil  des  Lettres  de  la  Mere  An- 
gélique, on  en  voit  un  grand  nombre  au  fujeÇ 
ces  Annonciades. 
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dernier  fecrer , s’imaginant  qu’il  y en  a I. 
quelqu’un  entre  nous,  dont  M.  Singlin, 
mon  frere , vous  & moi  Tommes  les  ft- 
,,  deles  depofitaires.  Ils  croient  que  cette 
Maifon  où  ils  favent  que  j’ai  beaucoup 
d’autorité,  fert  beaucoup  au  parti.  C’eft 
une  merveille  s’ils  m’y  lai  dent  achever 
ma  vie.  Je  me  préparé  à aller  palier 
quelques  années  hors  de  Port-Royal , en 
quelque  Monaftere  gouverné  par  les  Je- 
fuites,  6c  à y garder  un  profond  filence. 
Rien  ne  m’y  fera  fâcheux,  comme  deles 
voir  me  venir  parler  pour  me  détromper  r 
mais  je  ne  leur  répondrai  autre  chofe,. 
linon  qu’il  y a quarante  ans  6c  plus , en- 
fuite  de  ma  coaverûon , que  je  demandai- 
à Dieu  pluüeurs  fois, que  s’il  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  me  défaire  de  mon  Ab- 
baye , comme  je  le  fouhaitois  avec  paf- 
fion , au  moins  il  m’accordât  la  grâce  de 
palfer  les  dernieres  années  de  ma  vie  dans 
un  lieu  inconnu  où  l’on  ne  m’eftimât 
point  comme  on  faifoit  ici , 6c  où  l’on 
ne  m’aimât  point  , afin  d’imiter  Jefus- 
Chriil  qui  a été  abandonné  en  fa  mort  3 
6c  que  je  benilTois  Dieu  de  voir  que  par 
leur  moyen  il  me  donnoit  alors  l’accom- 
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,,  plilfement  de  mon  defir. 

,,  J’efpere,  mon  neveu,  qu’il  me  donne- 
„ ra  celui-là , parce  qu’il  m’en  a donné  un 
,,  autre,  qui  étoit  de  retourner  en  ce  defert , 
„ comme  je  vous  l’avois  témoigné  plufieurs 
,,  fois  à vous  même  plus  de  cinq  ans  avant 
„ notre  retour  en  ce  lieu. 

„ Au  refte,'  je  crois  que  la  perfecution 
5#.  celfera  peu  de  tems  après  ma  mort.  Au- 
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* Le  Pere 
Gulombeau 


jf.  Relat...  trefois  en  lifant  celle  de  quelques  Safnti 
qui  avoient  fouffcrt  le  martyre  fur  la  fïrr 
d'une  perfecution,  j’étois  émue  de  ten- 
dreffe  6c  de  compallîon  pour  eux  de  ce 
qu’ils  n’avoient  pu  arriver  jufqu’à  la  paix 
de  l’Eglife  qui  étoit  fi  proche  : mais  alor3 
je  ne  fongeois  pas  à moi , comme  j’y  fon- 
ge  à prefent. 

„ Un  Jefuite  * très  bon  6c  très  fimple,1 
ami  d’une  de  nos  Soeurs,  (appelléc  Ma- 
rie de  S.  François,  Religieulè  du  Para- 
clet , qui  eft  céans  depuis  trente  ans , ) 
lui  a prédit  plufieurs  chofes  qui  fe  font 
trouvées  très  vraies;  comme  , fur  une 
grande  maladie  que  j’eus,  il  lui  dit  que 
„ je  n’en  mourrois  pas,  6c  que  j’irois  juf* 
qu’à  foixante  6c  dix  ans.  J’en  ai  déjà 
foixante  6c  trois  **;  Il  lui  prédit  que  ma 
Sœur  Marie-Claire  mourrait  la  première 
de  nos  Soeurs , ainli  qu’il  eft'  arrivé  ; 6e 
à elle , qu’elle  fouffriroit  une  efpecc  de 
,,  martyre,  ce  qui  eft  encore  à venir  f. 
Tout  ce  que  je  dis  dans  lapenfée  d’être 
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bannie  6c  chaffée  de  Port-Royal,  n’eft 
point  par  efprit  de  prophétie,  mais  par 
railonnement.  Il  faut  fouffrir  pour  la 
grâce.  Elle  ne  périra  point.  Cette  ex-, 
£ Mad.  Ar-„  hortation.  de  feue  notre  fainte  Mere 

faite 
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**  Elle  mourut  en  effet  âgée  de  foixante  8C 
dix  ans,  comme  on  l’a  vu  à la  fia  de  la  XIII. 
Relation  de  la  I.  Partie. 

f Cette  Religieuie  quife  nommoit  GrimouîC 
mourut  le  13,  Juia  1655.  n’ayant,  de  regret  que 
de  n’avoir  pas  eu  une  maladie  plus  longue  8e  plus 
douloureufe  que  la  fienne , dit  le  Necrologe, 

' l’on  peut  voir  fon  éloge. 
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2 rHîjloire  de  Port-Roy al  II.  Part.  3S1 
,,  Faite  à l’article  de  la  mort  à mon  frere  le  j. 

,,  Docteur , de  defendre  la  vérité  jufqu’au  ’ ' 

„ martyre,  veut  dire  quelque chofe  déplus 
,,  ce  me  femble  que  la  perlëcution  qu’on 
„ lui  a faite  fur  fon  Livre  de  la  freque?ite 
,,  Communion.  ” 

Je  lui  demandai  fi  M.  de  Genève  fon  bon 
Pere  ne  lui  avoit  rien  dit  fur  ce  fujet , elle 
me  répondit  que  non , & ajouta  : „ Ce  faine 
,,  Evêque  m’étant  venu  voir  une  fois  à Mau- 
,,  buiffon  , lorfqu’il  fut  retourné  à Paris, 
m’offrit  à Dieu , & m’écrivit  enfuite  une 
Lettre  que  j’ai  long-tems  gardée,  où  il 
„ y avoit  ces  mêmes  mots  : Je  crois  vous 
„ pouvoir  ajfurer  de  la  part  de  Dieu  qu'il  Jè 
„ fervira  de  vous  pour  des  chofes  import  an- 
,,  tes  ^ <&  d'une  Japon  extraordinaire , & 

,,  que  vous  avez.  Jitjet  d'adorer  avec  une  pro- 
-5,  fonde  humilité  les  ordres  de  fon  admirable 
,,  Providence.  Cela  me  furprit  & mecon- 
„ fondit.  J’oubliai  cela,  mais  ayant  vu 
„ combien  Dieu  a converti  d’ames  par 
„ Port-Royal  au  dedans  & au  dehors , & 

,,  qu’il  a joint  avec  moi  les  defenfeurs  de 
s,  fesfaintes  vérités,  j’ai  cru  que  le  S.  Efprit 
„ avoit  révélé  à mon  premier  Pere  ces  éve- 
,,  nemens  fi  extraordinaires  pour  une  pau- 
,,  vre  Fille  comme  je  fuis , auxquels  nean- 
,,  moins  je  reconnois  n’avoir  prefque  aucu^ 

,,  ne  part.  Mais  il  fe  fert  quelquefois  des 
plus  foibles  inftrumens  .pour  de  grandes 
„ choies.  Qp’il  foit  beni  à jamais  ! ” 

Sur  ce  que  je  lui  dis  qu’en  quelque  Mo- 
naftere  qu’on  la  mît,  elle  trouverait  quelque 
charité  en  des  Filles  Religieufes  comme  elle, 
elle  me  répondit  : „ Vous * 
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r Dieu  permettra  que  celles  qui  me  tien- 

*’  *”  dront  enfermée  dans  leur  Maifon,  croi- 

ront lui  faire  un  grand  facrifice  , que  de 
” me  traiter  très  durement,  pour  fe  deli- 
” yrer  bientôt  d’une  vieille  qu’on  leur  re- 
” prefentera  comme  infectée  d’herefic,  com- 
” me  diflimulée , hypocrite  & malicieufe. 
” Elles  pourront  s’offenfer  également  & de 
mes  paroles  & de  mon  filence.  Et  puis 
” les  Filles  qui  font  oppofées  à la  grâce,  ôc 
” font  inftruites  dans  l’Ecole  du  Molinifme  , 
, font  dures,  inhumaines  & cruelles.  5e 
” l’ai  reconnu  par  expérience.  Et  fur  cela 
elle  m’en  nomma  une , qu’elle  me  dit  lui 
” avoir  parlé  comme  auroit  pu  faire  un 
” Turc  ou  un  Scythe.  La  grâce,  ajouta- 
t-elle,  eft  humble,  & le  principe  de  l’hq- 
milité,  & l’humilité  eft  infeparable  de  k 
” douceur.  La  confiance  en  fes  propres 
„ forces  eft  prefomptueufe , & toute  pre- 
„ fomption  eft  naturellement  farouche  & fe- 
vere.  Nous  devons  attendre  des  adver- 
” faires  de  S.  Auguftin  & de  la  grâce  (au- 
„ tant  qu’il  dépendra  d’eux  & du  crédit 
„ qu’ils  auront)  tout  ce  que  les  Catholiques 
„ & S.  Jerome  entr’autres,  avec  les  Soli- 
„ taires  & les  Vierges  qui  vivoient  fous  fa 
„ direction  dans  le  Monaftere  de  Bethleem , 
„ (image  de  Port-Royal,)  foufffirent  des 
„ bons  Religieux  Pelagiens,  predeceffeurs 
„ de  ceux  qui  font  encore  aujourd’hui  la 
,,  guerre  à la  grâce  deJcfus-Chrift.  Mais 
,,  notre  heure  ôc  la  puiffance  des  tenebres 
’ n’eft  pas  encore  venue.  Ce  fera  quand 
,,  il  plaira  à notre  bon  Pere.  Cependant 
je  crois  qu’on  doit  travailler  maintenant 

„ pour 
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„ pour  la  vérité,  & mettre  les  Ecrits  en  I.  Relaû 
,,  lieu  fur  , afin  que  quelque  jour  on  les 
„ trouve  prêts  à publier , ii  Dieu  en  pre- 
,,  fente  une  occafion  favorable.  ” 

Sur  la  fin  de  Février  165:5.  M.  Arnauld  fit  fa  calomnie* 
première  Lettre  fur  l’affaire  de  M.  le  Duc  de  des  je  fuite* 
JLiancour  contre  Meilleurs  de  S.  Sulpice; 

& avant  qu’elle  fût  publique,  le  Pere  d’An- 
jou qui  prêchoit  le  Carême  à S.  Benoît, 
dont  M.  Grenet  Docteur  de  Sorbonne  étoic 
Curé,  dit  hautement  (le  8.  Mars)  qu’il fa- 
voit  de  fcience  certaine , que  les  aumônes 
publiques  qu’on  avoit  recueillies  pour  les 
pauvres  de  Champagne  & de  Picardie , 
avoient  été  employées  pour  la  plus  grande 
partie  à entretenir  des  perfonnes  qui  dogma- 
tisaient , & qui  étoient  ennemis  de  l’Eglifc 
& de  l’Etat.  Il  vouloit  parler  des  Difciples 
de  S.  Auguftin  j ce  que  M.  Grenet  réfuta 
le  lendemain  en  prêchant  au  lieu  du  Jefui- 
te.  Or  cette  calomnie  bleffoit  horriblement 
les  Peres  de  la  Million , dont  M.  Vincent 
eft  Supérieur  , parce  que  c’ctoit  eux  qui 
avoient  reçu  tout  cet  argent  par  les  mains 
de  Madcmoifelle  Viole,  qui  félon  fon  Re- 
gître  & le  leur , leur  avoit  mis  quatre  cens  & 
tant  de  raille  livres  entre  les  mains.  M.  Ar- 
nauld qui  étoit  à Paris,  où  j ’étois  auffi,  en 
écrivit  à fa  feeur  la  Mere  Angélique , qui 
lui  fit  cette  reponiè  que  j’ai  copiée  fur  l’o- 
riginal. 

,,  Gloire  àjefus  au  très  Paint  Sacrement;  - 

„ Mon  très  cher  Pere.  Dieu  feul  peut 
jfy  arrêter  la  fureur  de  ces  perfonnes,  & 

„ defa- 
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dcfaveuglcr  le  monde.  La  preoccupatîoiï 
de  la  plupart  des  hommes  me  femble  en- 
core plus  horrible  que  les  excès  des  Je- 
fuites  , n’étant  pas  fi  étrange  que  des  gens 
aufli  palîionnés  qu’eux  dans  leurs  intérêts 
excédent  en  toutes  maniérés.  Mais  il  eft 
bien  étrange  que  les  autres  les  fuivent 
avec  un  fi  grand  aveuglement , contre 
toute  juftice  & raiibn.  Et  vous  verrez 
qu’enfin  M.  Grenet  leur  feraexeufe,  & 
que  M.  Vincent  ne  s’offenfera  pas  de  l’ou- 
trage qu’ils  lui  ont  fait,  parce  que  la  fin 
n’a  pas  été  de  le  décrier , mais  ceux  qu’il 
décrié  lui-même  quoique  plus  doucement , 
& dont  en  effet  par  un  zele  fans  fcience, 
il  defire  autant  la  ruine  que  les  autres  par 
une  malice  toute  franche.  Ils  connoif* 
fent  très  bien  le  monde  & fe  comportent 
comme  il  faut  pour  fe  maintenir,  ne  s’ab- 
battunt  jamais  & pouffant  jufqu’au  bouc 
tous  leurs  deffeins.  Dieu  leur  faffe  mife- 
ric-orde  & à nous  aufïi.  Je  fuis  bienaife 
de  l’avis  de  M.  le  Premier  Prefident  * 
croyant  qu’il  n’y  a rien  de  plus  à propos , 
& que  la  Providence  de  Dieu  a permis  ce 
qui  eft  arrivé,  afin  que  l’on  fît  voir  cette 
inftrucftion  fi  neceffaire.  Mais  je  vous  fup- 
plie,  montrés  cherPere,  que  l’on  n’en- 
voye  point  ici  votre  Lettre  où  elle  eft  fu- 
perflue,  & ne  fert  qu’à  faire  parler  dans 
un  tems  où  il  ne  faut  que  prier.  Si  Dieu 

,,  nous 

* [ M . le  Prefident  de  Bellievre  étoit  d’av  is  qu’on 
publiât  la  Lettre  de  M.  Arnauld  , parce  que  l’excès 
de  MM.de  S.Sulpicc,  qui  avoientrefulè  la  Com- 
munion à M .de  Liancour  à caufe  de  ion  union  avec 
P • R.,  avoit  offenfé  & icandalifé  tout  le  monde.} 
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Vî  neiis  donnoit  un  S.  Grégoire  Pape  f,  nous  I.  Relat, 
,,  ferions  trop  heureux.  ” De  P.  R.  des 
„ Champs  le  12.  Mars  1655.  . xxxvr. 

La  Mere  Angélique  me  dit  un  jour  au  Lhifons  de 
fujet  de  la  Reine  de  Pologne:  „ J’ai  tou-J*e^îfRn|„; 
,,  jours  exhorté  la  Reine  de  Pologne  à fai*  de  polojnt.  ' 
9,  re  des  charités  Royales  fans  rien  amafler. 

Et  quelques-uns  de  fes  amis  les  trouvant 
„ trop  grandes , & lui  confeiliant  de  met** 

,,  tre  en  referve  quantité  d’argent  pour  l’a- 
„ venir  , elle  répondit  félon  qu’elle  me  l’a 
,,  écrit  : Je  ne  veux  rien  amaffer , car  queU 
,,  que  peu  que  J aie  de  bien , Ji  je  devenois 
„ veuve  y en  aurois  toujours  ajfez  pour  être 
„ repue  par  la  Mere  Angélique  à Port-Ro - 
y al  des  Champs.  ” Sur  quoi  je  lui  dis  que 
j’aurois  une  grande  joie  fi  je  voyois  cette 
Reine  recevoir  le  voile  de  Religieufe  en- 
tre fes  mains , & que  la  foumtffion  de  ces 
Grands  au  joug  de  Jefus-Chrift  eft  glorieu- 
fe  à Jefus-Chrift,  & releve  la  grandeur  de 
4a  Religion  Chrétienne.  Elle  me  répon- 
dit: ” Je  ne  fai  fi  nous  devons  defirerqu’el- 
„ le  foit  Religieufe  céans  ; car  à moins 
,,  qu’une  Reine  foit  toute  fainte , il  eft  dif- 
„ ficile  qu’elle  ne  caufe  de  l’afïbibliirement 
„ & du  relâchemenr  dans  une  Maifon  Re- 
, , ligieufe.  Leur  dclicateffe  eft  extrême , & 

,,  de  plus  je  ne  vois  pas  grand  lieu  d’efperer 
cc  miracle  en  elle;  car  les  Rois  & les 
•„  Reines  font  des  néants  devant  Dieu,  & 

,,  la  vanité  delà  condition  attire  plutôt fon 
„ averfion  fur  eux  que  Ion  amour.  Ilsnaif- 
„ fent  doublement  enfans  de  fa  colere,  n’y 
II.  Tome.  R ,,  ayant 

f Innocent  X.  venoit  de  mourir.  Alexandre 
Vil.  lui  fucceda, 
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Relat.  „ ayant  prefquc  aucune  Princeiïè  en  qu? 
,,  l’efprit  & la  grâce  de  Dieu  fe  faflè  pa- 
,,  roître.  ” Surquoi  elle  me  dit  que  par  la 
grâce  de  Dieu  la  Reine  de  Pologne  avoit 
des  fentimens  de  penitence1,  8c  qu’elle  favoit 
de  certitude  que  Dieu  l’avoit  toujours  con- 
fervée  chafte  8c  vierge  jufqu’à  Ton  mariage, 
quoiqu’on  l’ait  décriée  par  la  medifance  de 
la  Cour  ; qu’elle  efperoit  que  Dieu  lui  fe- 
roit  mifericorde,  ayant  de  l’humilité  8c  de 
la  bonté  6c  aimant  la  vérité.  „ Elle  reçoit: 
27  mes  Lettres,  dit- elle,  avec  joie,  8c  M. 
de  Fleury  * fon  Confefieur,  m’a  écrit 
que  tous  ceux  de  ia  maifon  font  ravis 
’ quand  elle  en  reçoit , parce  qu’ils  voyent 
enfuite  qu’elle  agit  envers  eux  plus  dou- 
5 cément , plus  modérément  6c  plus  chari- 
tablement  , qu’elle  pardonne  les  fautes 
qu’on  fait  envers  elle  6c  qu’elle  eft  plus 
devote  6c  plus  retenue.  C’eft  ce  fruit 
,,  que  Dieu  tire  de  mes  Lettres  pour  le  fa- 
lut  de  cette  Reine , qui  me  porte  à lui  é- 
crire  avec  une  force  qui  m’étonne  quel- 
quefois, 6c  avec  la  même  fincerité  qu’à 
nos  Soeurs.  Le  Roi  même  eft  très  fatisfait 
,,  de  mes  Lettres  qu’elle  lui  lit;  6c  il  m’en 
fait  des  remercîmens  par  la  Reine.  Elle 
’’  eft  fort  fobre,  elle  jeune  exactement , é»- 
tant  d’ailleurs  très  foible  de  corps.  Je 
2,  lui  ai  mandé  par  l’avis  de  M.  Singlin 
(qu’elle  honore  au  dernier  point  6c  qu’el- 
le  m’ordonnoit  par  fa  derniere  de  conful- 
ter  pour  favoir  quelle  penitence  elle  de- 

„ voie 

* Il  étoit  Doéteur  de  Sorbonne , 8c  avoit  ap- 
prouvé le  Livre  de  Janfenius  2c  celui  de  la  Fre-, 
quemç  Communion, 
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voit  faire)  je  lui  ai,  dis-je,  mandé  que  I,  Relat,. 
celle  qui  lui  étoit  la  plus  propre  é'oit  la 
’ mortification  de  l’efprit  la  plus  intérieure , 

5,  la  bonté  & la  charité  Royale , l’amour  de 
,,  fes  peuples,  des  pauvres,  de  la  vérité  de 
,,  l’Eglife  , & l’exercice  des  bonnes  œuvres 
,,  conformes  à cesfentimens  tous  chrétiens. 

Je  lui  prêche  le  pardon  des  injures,  l'a- 
„ verfion  de  toute  vengeance  & l’humilia- 
„ tiou  profonde  d’une  créature  quoique 
Reine  envers  fon  Créateur,  qui  eft  fon 
,,  Dieu  & fon  Roi.  ” * 

Milord  de  Muskry  le  plus  grand  Seigneur 
& le  plus  riche  de  tous  les  Catholiques  d’ir-  • 
lande , homme  fort  fage  & de  grande  vertu , 
ayant  été  réduit  par  les  Hérétiques  & les 
Parlementaires  d’Angleterre  à la  derniere 
R 2 ne- 

* [ Nous  avons  eu  des  copies  de  ces  Lettres 
par  Madame  d’Aumont,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué ailleurs.  (Tom.  I.  p.4.)  Un  jour  un  pac- 
quet  qu’on  envoyoit  de  Pologne  tomba  entre  les 
mains  de  la  Mere  Angélique  qui  en  fut  très  fâ- 
chée, 8c  elle  s’en  plaignit  à M.  de  Fleury  en  ces 
termes  : „ Je  vous  avoue  que  j’ai  fenti  de  la  dou- 
,,  leur  8c  de  la  confufion  telle  que  là  j’ofois  je 
„ n’écrirois  de  ma  vie  à qui  que  ce  fût,  pour 
,,  arrêter  le  cours  de  ces  niaiieries  de  Filles: 

„ mais  il  ne  faut  pas  agir  par  ces  mouvemens. 

,,  Je  vous  fupplie,  Monficur,  de  me  tant  oblï- 
„ ger  qu’il  n’arrive  plus  jamais  chofe  fembiable, 

,,  8t  de  procurer  plutôt  que  la  Reine  brûle  ce 
,,  qui  relie.  Je  vous  allure  que  cela  m’ôtfc 
,,  toute  la  liberté  que  l’extrême  bonté  de  fa  Ma- 
y ,,  jcfbé  pour  moi  me  donnoit  de  lui  parler  dans  la 
,,  limplicité  fans  aucune  reflexion  , quand  je 
,,  penfc  que  ces  Lettres  pourront  être  vues  par 
d’autres,”  J 
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LRELA-r.ncceffité,  après  leur  avoir  toujours  refiftc 
en  ces  dernieres  guerres  fous  les  ordres  & 

* Charles  i.Ic  fervice  de  fon  Roi  légitimé  * , eut  pour 
toute  grâce  de  Cromwel  Tyran  & Ufurpa- 
teur  d’Angleterre,  de  tirer  d’Irlande  cinq 
mille  hommes  de  guerre , pour  fervir  quel- 
ques Rois  ou  Etats , pourvu  que  ce  ne  fût 
ni  en  France  ni  en  Efpagne.  Après  a-  - 
voir  été  inutilement  ‘en  Portugal,  il  vint  à 
Paris  au  commencement  de  l’année  165?.' 
& ayant  déjà  quelque  connoilfance  à Port- 
Pvoyal  ( par  le  moyen  des  deux  Meilleurs 
de  Callaghan  Prêtres  de  fon  pays , dont  cc- 
• lui  qui  eft  vivant  a été  Précepteur  de  fon 
Fils , ) il  fut  pu-iflamment  affifté  par  la  cha- 
rité de  M.  le  Duc  deLuines,  retiré  auprès 
de  Port-Royal  des  Champs , qui  lui  fournit 
toute  la  depenfe  pour  fe  faire  honnêtement 
habiller  + , &;  faire  lui  quatrième  le  voyage 
•••.  >'•/-.  de 

: + Le  Milord  de  Muskry  vint  à Paris  avec  lé 
Milord  d’Hamilton  où  étoient  déjà  Mefdames 
Jeurs  femmes  qui  étoient  fœurs,  & Mefdemoi- 
felles  leurs  filles.  MM.  de  Port- Royal  afli liè- 
rent les  peres  £t  MM.  leurs  fils.  Les  Religieu- 
fes  de  Port- Royal  fe  chargeront  des  deux  Da- 
mes, £c  prirent  chez  elles  Mefdcmoifellesd’Ha- 
.milton  8c  une  des  DemoifeUcs  de  Muskry  qu’el- 
les mirent  parmi  les  Penfionnaires.  Mademoi- 
felle  d’Hamilton  l’aînée  fut  mariée  depuis  au 
Comte  de  Grammont,  8c  il  a paru  par  la  con- 
duite chrétienne  qu’elle  avoit  bien  profité  de 
l’éducation  qu’on  lui  avoit  donnée.  On  fait 
même  qu’elle  n’a  jamais  rougi  en  Cour  de  paf- 
Fer  pour  amie  de  Port- Royal.  A l’égard  de  Ma- 
dïmoileilc  fa  iceur  & de  Mademoifellc  de  Mus- 

k sj 
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de  Pologne,  pour  offrir  au  Roi  qui  avoitl.  Relat. 
alors  une  grande  guerre  fur  les  bras , ( de  la 
part  de  Charles  Guftave  Roi  de  Suede,  ) 
les  armes  & celles  de -ces  cinq  mille  hom- 
mes, lefquels  il  defiroit  par  là  tirer  de  l’ex- 
trême mifere  6c  de  la  defolation  de  leur 
pays.  Or  comme  h Reine  de  Pologne, 

Marie  de  Gonzague,  vertue  de  France,  a 
demeuré  fouvent  des  mois  entiers  à Port- 
Royal  de  Paris , 6c  a confervé  pour  cette 
Maifon  6c  pour  la  Mere  Angélique  Arnauld 
en  particulier , une  affection  extraordinaire , 
s’écrivant  préfentement  l’une  à l’autre  tou- 
R 3 tes 


kry  elles  ne  fortirent  de  Port- Royal  que  par  le3 
ordres  du  Roi  qui  chaflerent  les  Peniionnaires 
en  1661,  La  dernierc  étant  retournée  en  Angle- 
• terre  avec  Madame  fa  mere , après  le  retabliflc- 
ment  de  Charles  lf.  fut  mariée  à un  grand  Sei- 
gneur qui  feiguit  d’être  Catholique  pour  l’dpou- 
ler.  Elle  connut  dans  la  fuite  qu’il  ne  l’étoit 
pas , 8t  cela  lui  caufia  une  douleur  extraordinai- 
. re  : mais  enfin  par  fes  larmes  Oc  fes  prières  elle 
obtint  de  Dieu  fa  véritable  Convcriion. 


On  croit  devoir  ajouter  ici  un  fait  fingulier 
qu’on  a oui'  dire  plufieurs  foisà  Madame  la  Com- 
te fie  de  Gram  mont  (famée  des  Dcmoiiellesd’Ha- 


milton,)  8c  qui  regarde  Monficur  fon  mari.  LeRoi 
Louis  XIV. chargea  le  Comte  deGrammont  fon 
favori  de  lire  le  Livre  de  janienius  8c  oJy  trou- 
ver les  V.  fameufes  Propoiitions.  M.  de  Gram- 
mont  s’en  exeufa  d’abord,  puis  il  commença 
fa  leéturc , dont  le  Roi  lui  demandoit  fouvent 


des  nouvelles . Enfin  il  dit  à la  Majellé  qu’il 
avoir  lu  tout  le  Livre  de  Janienius  8c  n’y  avoir 
point  trouvé  les  V.  Propoiitions.  11  ajouta  que 
. ü elles  y étoieut , il  failoit  qu’elles  y fuilènt  bien 
incognito. 


t 


39°  - Menottes  pour  fervh 
J. R iLi t. tes  les  femainesi  la  Mere  Angélique  lui  écri- 
vit en  faveur  de  M.  de  Muskry  une  Lettre 
dont  elle  chargea  ce  Milord,  qui  partoit 
pour  la  Pologne  avec  M.  de  Belings  autre- 
fois Secrétaire  d’Etat  du  Confeil  Souverain 
d’Irlande. 

Quelque  tems  après  la  Mere  Angélique 
reçut  la  Lettre  fuivante  de  la  Reine  de  Po- 
logne, qui  étoit  dattée  du  mois  de  Juillet 
1655. 

,,  Ma  très  chere  Mere.  Je  voulois  vous 
,,  propofer  la  penfée  qui  m’étoit  venue  dans 
„ l’efprit  j d’écrire  à Rome , pour  recevoir 
„ votre  confeil,  lorfque  j’ai  reçu  de  vos 
„ nouvelles.  J ’ai  dit  à M . de  Fleury , com- 
,,  me  je  croyois  que  la  chofe  fe'  devoit  fai- 
• „ re , & le  tems  qui  fera  par  l’occafion  de 
„ F Ambalfade  d’obedience  que  le  Roi  mon 
„ Seigneur  envoyé  au  Pape.  Puifque  l’on 
„ avoit  eiïàyé  du  vivant  du  dernier  de  me 
,,  faire  palier  pour  attachée  à de  mauvaifes 
3,  opinions  avec  quelques  perfonnes  de  ma 
„ Maifcn , l’on  pourrait  encore  bien  tenter 
„ les  mêmes  chofes.  Mon  prétexté  d’écri-  ' 
3,  re  de  ma  main  au  Pape,  fera  pour  l’in- 
„ former  de  ma  foi , & de  celle  de  tout  ce 
„ qui  eft  auprès  de  moi,  Sc  enfuite  lui  parr 
3,  1er  de  mes  amis  & amies  de  France 

• „ aux- 

* On  apprend  de  l’article  que  la  Mere  Angé- 
lique de  S.  Jean  a dreffé  pour  cette  Reine  dans 
h Necrologe(au  10.  Mai)  qu’elle  écrivit  en  ef- 
fet au  Pape  Alexandre  VII.  pour  juflifier  Port- 
Royal  des  calomnies  dont  on  le  chargeoit,  Sc 
qu’elle  marqua  entre  autres  chofes , qu’elle  y a- 
voit  appris  les  devoirs  du  Chriftianifmc , & que 
ce  qu’elle  avoit  de  pieté  venait  du  fejour  qu’elle  • 
y avait  fait, 
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auxquels  fi  Dieu  me  fait  mifericorde , I.  IUla?. 
„ j’aurai  l’obligation  de  m’avoir  donné  de 
5,  bonnes  inftruétions.  La  bonté  qu’on  pu- 
„ blie  que  ce  faint  Pere  a,  me  fait  croire 
33  qu’il  aura  ces  vérités  bie;i  agréables. 

„ Le  Milord  (Muskry)  n’eft  pas  encore 
3,  expédié:  vous  favez.  que  les  affaires  des 
3,  Cours  font  longues  , &c  encore  celles  où  il 
3,  faut  que  tant  de  perfonnes  donnent  leur 
„ avis.  J’ai  fait  ce  qui  fe  peut  pour  retirer 
3,  ces  pauvres  gens  de  la  peine  où  ils -font: 

33  mais  je  crois  qu’il  cfl  bien  nece (faire  de 
„ remplir  ce  Royaume  de  bons  Catholiques. 

33  II  cil  environné  de  tous  côtés  d'hered- 
3,  ques  & en  renferme  beaucoup  dans  fon 
„ fein.  Le  premier  ordinaire  vous  fautez. 

,,  la  fin  de  l’affaire  du  Milord,  &c. 

La  Merc  Angélique  dit  un  jour  à laMc- 
re  Prieure , Marie  Dorothée  de  l'Incarnation 
( le  Conte , ) qu’ayant  à écrire  à la  Reine  de 
Pologne  & à Madame  Allen  bonne  veuve 
& bourgeoife  de  Paris  qui  étoit  pauvre  mais 
vertueufe,  & n’ayant  le  loifir  que  d’écrire 
une  Lettre  ; elle  avoit  préféré  cette  derniere 
à cette  Reine , lui  difant  : „ 11  faut  plus  ho- 
,,  norer  la  pauvreté  vertueufe  & humble  que 
,,  la  principauté  quoique  vertueufe.  ” Et 
elle  avoit  plu?  de  foin  d’entretenir  un  com- 
merce perpétuel  de  charité  avec  cette  veuve 
à qui  elle  faifoit  du  bien , qu’avec  cette  Rei- 
ne dont  elle  en  pouvoit  recevoir  ; y ayant 
plus  de  bonheur  félon  Jefus-Chrift  à donner 
qu’à  recevoir , £c  la  charité  que  nous  exer- 
çons envers  les  pauvres  de  Jefus-Chrill  nous 
devant  être  plus  precieufe  que  celles  qu’exer- 
cent envers  nous  les  plus  grandes  Princeilés  de 
la  terre.  R + Le 
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I.  Rilat.  Le  Lundi  26.  Juillet  1655.  la  Mere  An- 
xxxvji.  gelique  partit  pour  Paris  avec  la  Sœur  Ge- 
Voyagede  nevieve  de  l’Incarnation  (Pineau)  Cellerie- 

à Paris  &'àre  d5  -Par^s  & k Sœur  Helcne  de  Sainte 
Gif.  Agnès,  (de  Savonniere)  & avant  que  de 
partir  elle  m’écrivit  le  billet  qui  fuit. 

5,  Gloire  à J efus  au  S.  Sacrement. 

H 

,,  Mon  très  cher  Frere.  Ne  fachant  pas 
« fi  vous  defcendrez  ce  matin,  je  me  fers 
„ de  ce  billet  pour  vous  dire  adieu  & vous 
„ fupplier  très  humblement  de  le  prier  pour 
,3  moi.  Tout  changement  doit  produire 
„ quelque  renouvellement  en  nous,&  com- 
3,  me  celui  que  je  fais  prefentement  a une 
„ circonfiance  particulière  puifque  me  rap- 

prochant  de  notre  Mere,  * ce  m’eft  un 
„ fujet  d’être  plus  dépendante,  j’ai  befoin 
3,  d’une  grâce  particulière  pour  faire  ufâge 
„ de  ce  bonheur,  dont,  fi  Dieu  ne  m’afii- 
„ fie  particulièrement , je  ne  profiterai  poinr.. 
„ La  grande  bonté  & humilité  ( de  notre 
,,  Mere  ) fe  rencontrant  avec  mon  humeur 
„ brufque , altiere  & inconfiderée , jointe 
„ à l’habitude  dé  commander,  me  fera  tout 
„ perdre.  Affiftez  - moi  donc  , mon  très 
,,  cher  Frere,  vous  qui  voulez,  obéir  à qui 
„ vous  ne  devez  pas,  priant  Dieu  que  je  le 
„ faflè  comme  j’y  fuis  obligée.  Je  fuis  tou- 
,,  te  à vous.  Nos  très  humbles  recomman- 
„ dations  à tous.” 

Elle  alla  droit  à Gif  avec  les  deux  Sœurs 
'&  Madame  Morant  , auparavant  Abbefiè 

de 

* La  Mere  Marie  des  Anges  Suircau,  alors 
Abbeffe  de  Port- Royal. 
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de  Gif.  On  l’y  reçut  de  cette  forte.  Les  I.  Relata 
deux  Sœurs  Genevieve  de  l’Incarnation  5c 
Helene  en  écrivirent  la  Relation  que  j’ai 
copiée  fur  leur  Lettre.  Voici  cette  Lettre 
qu’elles  écrivirent  à la  Mere  Marie  Doro- 
thée de  l’Incarnation  ( le  Conte  ) Prieure  à 
Port-Royal  des  Champs,  lea3.  Juillet  jour 
de  Sainte  Anne. 

„ Gloire  à Jefus,  au  très  faint  Sacrement. 

. „ Nous  arrivâmes  à Gif,  où  la  Mere 
Angélique  fut  reçue,  comme  nous  euf- 
„ fions  pu  faire  nous-mêmes , c’cll  à dire 
„ comme  une  vraie  Sainte,  6c  avec  le  ref- 
,,  peét,  la  joie  & la  fourmilion  que  des 
„ Filles  doivent  à une  vraie  Mere.  Mada- 
„ me  l’Abbeffe  de  Gif  lui  parla  la  premie- 
„ re  en  particulier , & enfuite  toute  la  Com- 
„ munauté , qui  a témoigné  une  franchife 
,,  toute  particulière  pour  parler  à elle.  11 
„ n’y  a eu  aucun  fecret  qu’elles  n’aient  com- 
„ muniqué  à notre  chere  Mere  j ce  qui  ne 
,,  donnoit  pas  peu  de  fat  is  fait  ion  à fes  Fil- 
„ les.  Je  fouhaiterois  que  vous  eu  (fiez  vu 
,,  la  vérité  de  ce  que  je  vous  en  dis.  On 
„ nous  a fait  un  traitement  pareil  en  tout 
„ le  refte.  Notre  feule  peine  a été  de  voir 
,,  les  excès  que  leur  hofpitalité , leur  chari- 
„ té,  & leur  joie  leur  a fait  faire  pour  nous 
,,  la  témoigner.  Enfin  l’on  fit  tout  ce  que 
„ l’aflfeétion  & le  refpedt  peut  faire  dans 
. ,,  une  pareille  rencontre.  Notre  Mere  fit 
„ deux  Conférences  à la  Communauté  , 

„ où  elle  dit  des  chofes  dignes  d’elle.  Elle 
„ donna  des  Images  à toutes  les  Soeurs^ 

R 5 * „qui 
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I.Rilai.j)  qui  les  gardent  avec  dévotion.  Elle  leur 
„ lut  à chacune  une  Sentence  de  fainte 
p,  Thçrefe  dequoi  elles  ont  témoigné  une  fa- 
„ tisfadion  extrême , & il  me  femble  que 
,,  c’eft  un  véritable  refped.  ” . 

La  Mere  Angélique  écrivit  auffi  le  même 
jour  à la  Mere  Prieure  la  Lettre  fuivante. 

„ Ma  très  chere  Mere.  Nous  avons  fait 
„ un  heureux  voyagea  Gif,  grâces  à Dieu, 
j,  Tout  s’y  eft  très  bien  pafte,  excepté  que 
£ ,,  que  j’y  fait  un  difeours  mal  à propos , 
qui  a comme  je  crois  chocqué  une  per- 
sonne qui  fembloit  être  touchée  de  ce 
que  je  lui  avois  ait  auparavant  pour  l’ex- 
horter àfeconfacrer  toute  à Dieu.  Priez- 
le,  je  vous  en  ftipplie  très  humblement, 
„ qu’il  repare  ma  faute.  Du  refte  il  ne  peut 
fe  témoigner  plus  de  joie  ôc  d’affedion. 
L’ancienne  Dame  a plus  pleuré  que  ri. 
Neanmoins  on  l’a  fort  bien  & civilement 
traitée.  J’efpere  que  Dieu  fera  & eft  dé- 
jà très  bien  fervi  en  cette  Maifçn.  J’y  ai 
donné  toutes  nos  Images  qùi  ont  été  re- 
çues comme  des  pierres  precieufes.  En- 
fin, ..cela  a très  bien  été,  grâces,  à Dieu. 
La  Mere  Abbeftè  eft  une  très  bonne 
Chrétienne  Religieufe  , 6c  quoique 
Normande  elle  eft  très  .franche.  J’ai 
trouvé  M.  Singlin  fouffrant  de  grandes 
douleurs  de  fon  abçès  qu’on  lui  ouvrira 
demain.  Je  ne  le  recommande  point  à 
vos  prières,  ni  à toutes  nos  Soeurs,  fa- 
chant  bien  qu’elles  n’ont  garde  de  man- 
quer à la  première  obligation  qu’elles  ont. 
au  regard  des  créatures.  Je  me  fais  à la 
fatigue,  car  ayant  affez  peu  dormi  à Gif 
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& beaucoup  parlé , je  n’étois  point  iafle T 
„ hier  au  foir.  ” 

Le  3.  Août  la  Mere  de  S.  Maur,  Reli- 
gieufe  Celleriere  de  Gif  & foeur  de  Mada- 
me la  Marquife  d’Aumont , écrivit  de  fon 
côté  à la  Mere  Prieure  de  Port-Royal  des 
Champs , la  bonne  réception  qu’on  avoir  faite 
à la  Mere  Angélique  & le  contentement 
qu’elle  en  avoit.  Voici  la  copie  de  fa  Let- 

* tre. 

„ Ma  très  chere  Mere.  Vous  pouvez; 
3,  bien  croire  que  notre  chere  Mere  , & 
5,  toute  notre  Communauté  ont  tenu  à 
,,  grand  honneur  & benediârion  de  rece- 
„ voir  chez;  nous  la  Reverende  Mere  An- 
„ gelique  , & les  perlonnes  qui  l’ont  accom- 
„ pagnée  ; & que  ç’a  été  avec  une  fatisfa- 
,,  étion  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Tout 
„ notre  deplaiûr  étoit  de  ce  que  vous  n c- 
3,  tiez  point  de  la  partie,  & de  ce  qu’elles 
„ ont  demeuré  fi  peu  de  tems.  C'eft  un 
„ effet  de  la  bonté  & charité  de  ces  bon- 
„ nés  Meres,  de  fc  tenir  contentes  du  peu 
53  que  nous  avons  fait  pour  elles , & de  l’é- 
„ dification  qu’elles  ont  de  notre  Maifon. 
„ La  parfaite  charité,  comme  vous  favez, 

• ,,  couvre  la  multitude  des  péchés.  Je  vous 

• 33  avoue,  ma  chere  Mere,  que  j’ai  été  ra- 

„ vie,  de  ce  que  les  perfonnes  qui  étoient 
„ les  plus  oppofées  à l’efprit  de  votre  Mai- 
,,  fon,  ont  témoigné  dans  cette  occalion 
„ qu’elles  ont  changé  de  fentiment  , 6c 
„ qu’elles  favent  faire  l’ellime  qu’elles  doi- 
„ vent  des  perfonnes  qui  méritent  d’être 
„ conlxderées  au  delà  du  commun.  Pour 
,3  moi  je  commence  à efperer  que  Dieu  en 

R 6 fer* 
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l Relat  „ fera  connoître  la  vérité,  èc  nous  unira* 
„ d’un  parfait  lien  de  charité.  C’eft  ce  que- 
„ je  fouhaite  paiïionnément.  Nous  vous 
,,  fommes  ne  b obligées  de  ce  que  vous  nous- 
,,  a vez  envoyé  ; notre  Mere  vous  en  rend 
„ grâces  trcs-humbles,  & au  premier  jour  elle- 
,,  en  remerciera  elle  même  la  Mere  Ange- 
„ lique*  Il  faut  avouer  que  dans  votre  Mai- 
„ fon  on  excede  en  libéralité  auflî  bien 
xxxvm.  ,,  qu’en  charité.  ” 

Aiîa'.rc  delà  Au  mois  de  Septembre  de  cette  même 
in^rons" dé* ann^e  1655.  M.  AKaKia  apporta  ici  le  Con- 
B.iii.  traèt  de  donation  des  Maifons  laillëcs  par 
M.  de  Quincarnon  aux  -Filles  de  Port-Ro- 
yal, & données  par  elles  aux  Urfulines  de 
de  Bazas.  La  Mere  Prieure  me  manda  fur 
ce  (iijet.  „ Nos  Sœursont  ligné  leContraèfc 
„ de  donation  avec  une  joie  ôc  une  dévotion 
„ finguliere.  ” 


* [Il  eft  bon'de  dire  ce  que  c’étoit  que  cet-  * 
te  donation.  Un  Gentilhomme  de  Bazas 
qui  avoit  entre  autre  bien  quelques  maifons 
lefquelles  valloient  trente  milles  livres,  laif- 
fa  le  tout  aux  Religieufes  de  Port-Royal  qu’il 
ne  connoiflbit  que  de  réputation.  Son  te- 
lfament  qui  étoit  du  15.  Juillet  1646.  por- 
toit  cette  condition , qu’elles  viendroient  s’é-* 
tablir  dans  fa  maifon  de  Bazas.  Mais  par 
un  Codicile  du  14.  Février  1647.  il  Jes  dé- 
chargea de  cette  condition , & leur  laiiïà 
tout  fon  bien  avec  la  liberté  de  le  conferver 
ou  d’en  difpoferautrement  pour  la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu.  Ses  heritiers  naturels 
ayant  intenté  procès  au  Parlement  de  Bour- 

deaux , 

* Ce  qui  fuit  a été  ajouté  à la  Relation  de  M» 
le  Maître. 
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deaux , la  Mere  Angélique  dont  la  Mere  Ma-  j.  Rela-jJ 
rie  des  Anges  Abbefle  prenoit  les  avis , cro- 
yoit  qu’on  devoir  abandonner  cette  fuccef- 
lion.  Mais  le  Procureur  du  Roi  de  Bazas 
prit  de  fon  propre  mouvement  fait  ôc  caufc 
pour  les  Religieufes  de  Port-Royal , qui  ga- 
gnèrent leur  procès.  Alors  les  Urfulines  de 
Bazas  leur  écrivirent,  pour  les  prier  de  leur 
vendre  la  maifon  qui  étoit  dans  cette  ville. 

La  Mere  Angélique  s’informa  fi  ces  Reli- 
gieufes étoient  pauvres  8c  fi  elles  vivoient 
en  bonnes  Religieufes.  Lorfqu’elles  eut  ap- 
pris que  l’un  8c  l’autre  étoit , elle  fut  d’avis 
qu’on  leur  abandonnât  cette  liicceffion,  ju- 
geant que  cela  feroit  plus  à la  gloire  de  Dieu  , 
quoique  félon  le  monde  ce  parti  fût  moins 
utile  au  Monaftere  de  Port-Royal.  Les 
Urfulines  de  Bazas  ayant  accepté  cette  do- 
nation j la  Mere  Angélique  écrivit  à la  Su- 
périeure pour  lui  témoigner  ià  joie  de  ce  que 
ce  bien  que  Dieu  nous  avoit  fait  la  grâce  de 
leur  ceder , les  accommodoit  8c  leur  donnoit 
le  moyen  de  vivre  plus  religieufement.  Elle 
en  écrivit  aufli  à M.  l’Evêque  de  Bazas 
. (M.  Martineau ,)  8c  lui  dit  que  nous  efiimions 
que  Dieu  nous  avoit  plus  favori  fées  qu'elles. 

Voici  les  termes  de  l’Adte  de  donation 
paflfé  par  devant  le  Caron  6e  Gallois  Notaire  s 
le  premier  Septembre  1655.  Après  l’expolirion 
dufait  on  continue  ainfi.  ,,  Quoique ieiieur  de 
,,  Quincarnon  par  fon  Codicile  du  14.  Fe- 
„ vrier  1647.  ait  laide  auxdites  Religieufes 
„ la  liberté  entière  de  conferver  lefdits.  biens 
ou  d’en  difpolêr  autrement  pour  la  plus 
„ grande  gloire  de  Dieu,  neanmoins  pour 
,,  le  conformer  autant  quelles  peuvent  aux 
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IvRïlat.  „ de  Dieu  fur  elle,  fans  aucune  dot , ainff 
,,  que  Monfeigneur  l’Evêque  de  Bazas  leur 
5,  Prélat  & Supérieur  le  jugera  à propos, 
,,  s’en  remettant  lefdites  Religieufes  de 
,,  Port-Royal  à fa.  prudence  & fage  condui- 
,,  te , afin  que  celle  que  Dieu  aura  choifie, 
„ le  loue  dans  les  faints-  exercices  de  Ibn 
„ Ordre  & prie  pour  le  repos  de  l’ame  du- 
dit fieur  de  Quincarnon.  ” 

La  Mere  Angélique  écrivit  vers  le  même 
tems  à Madame  de  Quincarnon  en  ces  mê- 
me termes  : „ Nous  avons  cru  qu’il  ferait 
,,  plus  à la  gloire  de  Dieu  que  ce  bienfervîtà 
„ mieux  faire  fubfifter  de  bonnes  Religieu- 
,,  fes  établies  en  la  ville  de  la  nailfance  5b 
„ de  la  fepulture  du  bon  légataire , que  de 
le  tranfporter  ici  où  Dieu  nous  peut  affi- 
lier par  nos  compatriotes , comme  il  a 
fait  jufqu’à  cette  heure  par  fa  mifericorde. 
Nous  ne  demeurons  pas  moins  obligées  à 
M.  votre  mari,  & fa  mémoire  ne  nous 
„ fera  pas  moins  precieufe  que  fi  ce  bien 
nous  fût  demeuré-  Nous  lui  Ibmmes  en- 
core plus  obligées  du  moyen  qu’il  nous 
a donné  de  mre  cette  aétion  de  charité 
envers  vos  bonnes  Soeurs , qui  nous  fera 
plus  avantageulê  que  la  jouilîànce  de  ce 
bien.  Je  crois  que  vous  aurez  joie  dè 
cette  difpofition,  puifqu’elle  donne  part 
à M.  votre  mari  aux  prières  de  deux  Mai- 

xxxix.  ?»  *°ns  au  ^iea  d’uneî  &c."] 

Ptnfdes  de  * Le  23.  Oélobre  de  la  même  année 

la  m. Angel.  1655.  la  Mere  Angélique  qui  étoit  à Paris, 
fur  le  fujet  de  la  perfecution  : „ 11 
„ elt  bien  vrai , comme  vous  le  mandez , que 

,,  nous 

* Suite  de  la  Relation  de  M.  le  Maître, 
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« nous  devons  faire  des  prières  extraordinai-l.  Relâî^ 
jj  res,  la  fureur  de  nos  ennemis  s’allumant 
j,  tous  les  jours.  Et  Certainement  ii  Dieu 
,,  ne  les  arrête , ils  n’auront  point  de  bor- 
„ nés  dans  leurs  violens  deffeins , auxquels 
,,  nous  ne  faurions  nous  oppofer  que  par  de 
,j  très  humbles  prières  à Dieu,  qu’il  nous 
„ delivre  de  leurs  periêcutions  , ou  qu’il 
,,  nous  les  fa  (Te  fouffrir  faintement,  ce  qui 
jj  nous  feroit  plus  avantageux.  ” 

Et  un  autre  jour  elle  m’écrivit  fur  le  mê- 
me fujet  : „ Je  ne  me  trouble  ni  ne  m’inquie- 
„ te  point  des  affaires , je  vous  en  allure, 
j,  S il  n’y  avoit  que  cela  qui  me  fît  ma  ade, 

,,  je  me  porterais  fort  bien.  Je  fuis  bien 
„ plus  en  peine  de  ma  malice  que  de  celles 
„ de  nos  parties,  & de  ce  que  je  ne  me 
„ détache  pas  comme  je  devrais  de  toutes 
„ les  chofes  inutiles,  pour  ne  longer  qu’à 
„ prier  Dieu  pour  fon  Eglife.” 

Le  Lundi  20.  Décembre  ayant  perdu  l’ac- 
cès de  ma  fievre  quarte , j’écrivis  à la  Mere 
Angélique  que  les  menaces  des  Evêques  qui 
ne  parloient  que  du  Roi , d’exil  & de  ban- 
nilïèment , feraient  degenerer  les  Alfemblées 
de  Sorbonne  ( qu’on  tenoit  contre  M.  Ar- 
nauld  ) en  une  oppreffion  & une  violence 
publique  : ce  qui  avoit  fait  dire  à M.  d’El- 
bene  Evêque  d’Orléans , & à d’autres  fages 
Evêques , que  ces  Prélats  par  leur  procédé 
ii  violent  faifoientles  affaires  deM.  Arnauld 
& ruinoient  toute  l’autorité  de  la  Cenfure 
avant  qu’elle  fût  faite,  puifqu’ils  ôtoientla 
liberté  des  fuffrages  & la  parole  aux  Do- 
cteurs. Sur  quoi  elle  m’écrivit  le  même 
jour  le  billet  fuivant.  „ Je  loue  Dieu  de 
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J.  Relat.,,  ce  que  votre  fievre  n’eft  point  venues 
„ c’eft  une  double  grâce  en  ce  tems-ci,oiî 
„ il  pourra  y avoir  quelque  autre  chofe  à 
3,  fouffrir.  Je  trouve  que  nous  avons  fu-  ' 
3,  jet  de  nous  réjouir  de  ce  que  le  mal  n’ira 
3,  pas  contre  l’Eglife , mais  feulement  con  ■>, 
3,  tre  nos  pcrfonnes  ; étant  certain  que  tour 
3,  te  la  Cenfure  qu’ils  pourront  faire  en  la 
3,  maniéré  qu’ils  s’y  prennent,  ne  fera  qu’a- 
3,  vantageufe  à la  vérité , qu’ils  n’ont  pu  bief- 
33  fer  par  les  formes  ordinaires  & légitimés.  ” 
Remarques  # Un  jour  elle  me  dit,  «parlant  de  la  petite 

f ir  c,ue.qi:es  Sœur  Suzanne  de  Sainte  Cecile  Robert, 
itel'gieifes  Pour  vous  dire  vrai,  mon  neveu,  je  la 
ne sraude  ?>  crains,  fa  piete  me  confond.;  ce  quand 
venu.  je  la  vois  qui  fe  vient  jetter  à mes  pieds 

„ 6c  me  dire  : Ab , ma  Mere  , nous  ne 
3,  femmes  pas  Religieufes  j je  me  fens  (ai  fie  ' 
3,  de  refpeét  6c  de  frayeur,  redoutant  l’eÈ 
3,  prit  de  Dieu  qui  elt  dans  fon  cœur  6c 
„ qui  parle  par  là  bouche.  ” C’eft  à cette 
Sœur  Suzanne,  que  la  Mere  Angélique  6c 
la  Mere  Agnès  ont  écrit  deux  belles  Lettres 
que  j’ai  : cette  Sœur  très  petite  6c  très  foi- 
ble  de  corps  pour  la  taille , 6c  qui  fait  plus- 
d’ouvrage  de  force  que  la  plus  forte  de  la 
Maifon  ; qui  eft  toujours  muette  6c  toujours 
en  Dieu  ; qui  toujours  travaille , étant  char- 
gée toujours  comme  une  fourmi,  6c  plus 
que  les  fourmis  qui  s’en  retournent  à vuide , 
ce  qu’elle  ne  fait  jamais  lorfqu’il  y a quelque 
choie  qui  fe  peut  porter  j qui  dort  6c  man- 
ge moins  qu’aucune  , 6c  va  tous  les  jours  à 
Matines  6c  à tout  l’Office , qui  ne  fe  con- 

fefic 

* [Ce  qui  fuit  à été  dit  dans  des  tcms  differca* 
4c  ce  qui  preccde.J 
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feffe  jamais  à M.  Singlin  qu’elle  ne  fonde  en  I. 
larmes  ; qui  ne  defire  que  de  s’envoler  dans 
le  ciel  ^ qui  voie  les  yeux  fecs  mourir  fes 
Sœurs,  lorfque  toutes  les  autres  pleurent; 

& dit  qu’elle  feroit  ravie  de  mourir,  que  la 
mort  lui  feroit  un  fouverain  bien,  qu’elle 
ne  peut  plaindre  fes  Sœurs  de  ce  dont  elle 
fe  rejouit  & fe  réjouirait  elle-même  ; 6c  qui 
après  par  un  fentiment  d’humilité  profonde, 
va  fe  jette r aux  pieds  de  M.  Arnruld  leur 
Confeireur , & fond  en  larmes  en  lui  di- 
fant , qu’ayant  fait  reflexion  fur  ce  qu’elle 
feule  ne  pleure  point , elle  a peur  que  ce  ne 
foit  plutôt  par  une  dureté  de  naturel,  que 
par  un  vrai  détachement  de  la  vie,  puifque 
lès  Sœurs  qui  font  plus  détachées  6c  plus 
tendres  qu’elles,  pleurent  leurs  Sœurs  mou- 
rantes ôc  mortes;  6c  fur  cela  "elle  fond  en 
larmes,  pleurant  amerement  de  ce  qu’elle 
n’a  point  pleuré , & fe  pleurant  elle  même 
de  ce  qu’elle  n’a  point  pleuré  la  Sœur  *. 

Un  autre  jour  la  Mere  Angélique  me 
dit  ; „ Je  n’ai  jamais*  vu  de  Fille  plus 
„ fainte  que  ma  Sœur  Claire  Martine  Pi- 
„ not.  Elle  avoit  été  Novice  aux  Urfuli- 
3,  nés  à Paris.  Mais  les  Jefuites*  qui  gou- 
„ vernent  ces  Filles,  ne  la  goûtèrent  pas, 
,,  étant  Ample  & n’ayant  point  ou  peu  de 
5,  bien.  Elle  en  fortit  donc,  5c  comme 
„ on  lui  demandoit  fi  elle  n’étoit  point  bien 
„ fâchée  d’être  fortie , elle  dit  que  non  6c 
,3  qu’elle  ne  vouloir  être  Rcligicufe  qu’au 

M cas 

* La  Mcre  Angeliqne  de  S.  Jean  a écrit  au 
long  la  Vie  de  cette  fainte  Rcligicufe:  c*cft  lsi 
XXVIII.  Relation  de  a III.  Paitic  de  ces 
moires, 
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JLRelat.,,  cas  que  Dieu  le  voulût  j ôc  que  fi  Die» 
ne  le  vouloit  pas  , ne  l’en  jugeant  pas 
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cherchant  qu’à  fiiivre  en  tout  la  volonté 
de  Dieu.  On  me  rapporta  cette  reponfe 
de  cette  Fille , ôc  je  me  trouvai  mue  à 
la  demander.  Elle  vint  donc  ici.  Depuis 
qu’elle  eft  entrée  jufqu’à  fa  mort,  ce  qui 
,,  a duré  dix  ans,)  ni  les  Sœurs,  ni  moi, 
n’avons  jamais  vu  qu’elle  ait  tait  aucune 
faute.  C étoit  une  égalité  d’efprit , une 
paix  ôc  une  fagclïe  tellement  humble, 
modefte  ôc  uniforme , qu’elle  fembloit 
impeccable.  Quand  on  lui  ordonnoit 
une  medecine,  on  ne  le  lui  difoit  point, 
mais  on  la  lui  mettoit  fur  une  chaife  au- 
près de  fon  lit , Ôc  le  matin  elle  la  pre- 
noit.  Un  jour  la  Mere  Agnès  lui  mon- 
trait à chanter , ôc  comme  la  vieille  gam- 
me étoit  difficile , elle  apprenoit  peu.  La 
Mere  Agnès  prompte  ôc  impatiente  , 
quoique  froide,  jettale  Livre  de  chant, 
en  lui  difant  : Je  perds  mon  tevis  à 'vous 
montrer . A quoi  cette  bonne  fille  répon- 
dit: Helas , ma  Mere 3 vous  ne  perdez,  pas 
votre  tems^car  vous  recevrez,  de  Dieu  le fruit 
de  votre  charité ÿ mais  défi  moi  qui  perds 
mon  tems , car  je  ti  apprends  rien.  Elle 
mourut  ea  fept  heures  d’une  colique  é- 
ppuvantable , qui  la  tua  par  la  violence 
de  la  douleur  , ôc  parce  qu’elle  fe  plai- 
„ gnoit , elle  difoit  : Mon  Dieu , que  je  Juis 
immortifiée  , je  ne  puis  foujfrir  fans  me 
plaindre.  Madame  la  Prieure  (Sœur 
„ Catherine  Dupont)  marqua  en  dix  lignes , 
3,  après  fa  mort  qui  arriva  durant  que  j’é- 
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^Rüis  à Maubuiffon,  qu’elle  avoit  vu  enl.  RelATÎ 
„ elle  la  béatitude  des  vrais  pauvres  d’efpriï. 

„ Ces  dix  lignes  étoient  écrites  de  très  bon 
„ fens.  La  Mere  Agnès  avoit  écrit  fa  Vie; 

„ mais  elle  l’a  brûlée  depuis , à caufe  que  c’é- 
„ toit  elle  qui  l’a  voit  écrite.  * * 

Elle  me  parla  aufifi  d’une  Marguerite  Ger- 
trude  Boucher,  de  Paris,  qui  avoit  été  à S. 

Antoine  des  Champs,  & me  dit;  ,,  Elle 
,,  n’étoit  pas  fi  parfaite  <5c  fi  reguliere  que 
„ l’autre,  pour  ne  point  faire  de  fautes; 
mais  c’étoit  auffi  une  vertu  admirable. 

J’ai  remarqué  deux  effets  merveilleux  de 
la  providence  de  Dieu  en  chofes  fpirituel- 
les  à l’égard  de  cette  Fille.  Elle  ne  de- 
jmandoit  jamais  rien,  & ne  refufoit  ja- 
mais rien , fe  laiffant  conduire  à la  vo- 
lonté & à la  dire&ion  de  fes  Supérieurs. 

Un  jour  qu’elle  étoit  horriblement  foible, 
elle  s’en  alla  au  Refeétoire,  & s’affit  en 
fa  place.  Il  n’y  avoit  rien  à manger.  Eile 
offrit  à Dieu  fon  befoin  prefent,  & ne 
demandoit  rien.  Dieu  permit  qu’auffitôt 
après,  une  Fille  quialloit  porter  un  bouil- 
lon à une  autre  Sœur , & paffoit  par  le 
Réfectoire , fut  appellée  par  une  Sœur 
de  la  cuifine , juftement  lorfqu’elle  étoit 
vis  à vis  de  ma  Sœur  Gertrude,  de  for- 
te que  pour  aller  fa  voir  plus  vîtecequ’on 
lui  demandoit,  elle  mit  ce  bouillon  de- 
vant elle.  Cette  Fille  qui' crut  que  c’é- 
„ toit  pour  elle  qiftm  l’avoit  apporté,  le 
^ prend.  La  Sœur  revient  & lui  deman- 
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* Cette  Religicufc  mourut  le  25.  Décembre 
$6io.  On  trouvera  l’Abrégé  de  la  Vie  dans  la 
XIII.  Relation  de  la  111.  Partie. 
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Relat.  J3  de  ce  qu’étoit  devenu  ce  bouillon.  Elle. 

,f  lui  dit,  qu’elle  l’ayoit  pris,  le  croyant. 

„ pour  elle'dc  en  ayant  grand  befoin.  Ce 
j,  qui  m’ayant  été  rapporté  , j’admirai  la 
,,  providence  de  Dieu  qui  conduifoit  cette 
„ fainte  ame*  & pouvoyoit  à fes  befoins. 

„ Mais  il  le  marqua  bien  plus  hautement  en 
„ fa  derniere  maladie. 

„ Elle  devint  hydropique , & s’étant  a- 
,,  bandonnée  à la  volonté  de  celles  qui  la 
„ gardoient,  elle  ne  leur  demandoit  jamais 
„ à boire,  quoique  quelquefois  elle  étran- 
9,  glàtde  foif,  fe  remettant  à ce  qu’il  lui  or- 
„ donneroient.  Son  mal  augmenta  telle- 
„ ment  qu’encore  qu’on  ne  la  jugeât  point 
„ prête  de  mourir,  neanmoins  elle  létoit 
„ en  effet.  Dieu  voulant  qu’elle  eut  la  con- 
,,  folation  de  recevoir  le  Sacrement  de  l’Ex- 
„ trême-Ondion , & qu’on  l’affiftât  à la 
„ mort,  permit  qu’une  autre  Sœur  malade 
,,  près  d’elle  , mais  qui  n’étoit  point  en 
,,  grand  péril , s’avifa  de  dire  qu’elle  fe  mou- 
„ roit,  qu’elle  fupplioit  qu’on  éveillât  les  . 
„ Sœurs  ôc  qu’on  lui  apportât  l’Extrême- 
„ Ondion.  On  fe  leve.  On  la  va  voir,  &c 
„ on  ne  la  trouve  point  en  péril.  On  alla 
„.auflitôt  voir  l’état  auquel  étoit  l’autre. 

„ Mais  on  la  trouva  fi  mal  & fi  foible , 
qu’on  vit  que  c’étoit  pour  elle  que  Dieu 
„ nous  avoir  fait  lever.  Car  elle  dit  qu’el- 
,,  le  fe  mouroit  ; & ayant  reçu  les  Sacre- 
„ mens,  elle  mourut  feu  après.  * 

„ Il  y avoit  encore  une  autre  bonne  Rc- 

„ ligieu- 

* Ce  fut  le  1 6.  Janvier  r6iy.  Voyez  l’ Abré- 
gé de  fa  Vie,  qui  eft  la  XVII.  Relation  de  U 
III.  Partie.  ^ 
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ligieufe  dans  cette  Miifon,  nommée  Mar-  I.  ReLA#| 
guerite  Blandine  de  la  Grange.  Ce  fut 
„ elle  qui  defira  la. première  la  Reforme. 

„ Elle  me  demanda  un  jour  fi  les  Capucins 
„ ne  viendroient  point  bientôt.  Cela  m’é- 
tonna,  & je'  lui  demandai  quel  deflèin 
,,  elle  avoit.  Elle  me  dit  fon  defir,  dont 
,,  j’eus  une  extrême  joie.  Je  l’embrafTai  ÔC 
„ je  l’aimai  toujours  depuis  très  particulie- 
„ rement.  Elle  a toujours  fort  bien  fait  & 

„ a été  onze  ans  malade  à garder  toujours 
„ le  lit  avant  que  de  mourir  *.  Elle  fouf- 
3,  froit  avec  grande  patience.  Elle  étoic 
„ toujours  gaie  & égale,  & pratiquoit  dans 
„ fon  lit  exactement  tous  les  exercices  de  la 
3,  Religion,  c’eft  à dire  ceux  dont  elle  étoit 
,,  capable,  comme  la  priere  & le  filence 
„ aux  heures.  ” • • : • 

[M.  le  Maître  ayant  été  obligé  de  fortif 
de  Port-Royal  pour  tenir  compagnie  à M.’ 

Arnauld  qui  fe  cacha  après  la  Cenfure  de 
Sorbonne,  il  ne  put  continuer  cette  Rela- 
tion. La  plupart  de  celles  qui  fuivent  con- 
tiennent des  faits  qui  regardent  les  premiers 
tems  de  la  Reforme.  On  mettra  enfuite' 
celles  qui  traitent  de  choies  plus  nouvelles, 

&c  enfin  celles  où  l’on  fait  diverfes  remarques 
generales  & dont  on  ignore  le  tems.] 


II.  Re~ 

* * Elle  mourut  le  îf.’Oétobfe  1614.  Il  en  fe- 
ra encore  parlé,  auûî  bien  que  d’une  de  fes  fœurs,' 
ci-après  dans  la  Relation  111,  & dans  lalil.  Par- 
tie , ( XI,  Relation  ) 
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Relation  de  la  Mere  Mark  de  Sainte 
Magdeleine  du  Fàrgis. 

premiers  | T A Mere  Aûgelique  m’a  dit  plufieurs  cho- 
fortimensde  ^ de  fa  jeuneife,  & entre  autres  què 
^ * ng  "dans  le  commencement  qu’elle  étoit  Reli- 
gieufe  elle  avoit  une  grande  averfion  de  ce 
qui  fe  pratique  en  la  Religion , quoiqu’elle 
reconnût  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite 
de  la  choifir  pour  fon  fervice , &c.  Com- 
me d’autres  ont  déjà  fait  ces  remarques  je 
me  contenterai  de  dire  qu’elle  avoit  de  la 
peine  de  fe  voir  habillée  de  ferge , & il  lui 
fèmbbit  que  c’étoit  l’être  comme  une  fer- 
vante. 

- Elle  m’a  dit  auffi  qu’au  commencement 
Qu’elle  eut  les  penfées  de  la  Reforme  , elle 
tâchait  de  faire  tout  ce  qu’elle  poli  voit  pour 
• rendre  fon  habit  plus  modefte  que  celui 
, qu’elle  portoit.  Pour  cela  elle  retranchoit 
tout  ce  qu’elle  pouvoit , & particulièrement 
elle  ôta  fes  manchettes,  en  forte  que  les 
manches  de  fa  robe  lui  écorchèrent  les  poï- 
.gnets  des  bras  qui  en  eurent  long  tems  les 
marques. 

v Elle  m’a  aulfi  dit  qu’à  l’âge  de  feiie  ans , 
(je  ne  fais  fi  elle  avoit  déjà  les  penfées  delà 
Reforme,)  elle  trouva  dans  un  Livre  de 
Cafuifte  qu’une  AbbeiTe  peut  employer  pour 
fon  plaifir  la  troificme  partie  du  bien  de  fon 

Ab- 
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(Abbaye , ce  qui  la  fcandalifa  horriblement  : jlI.RïLA^ 
.ce  font  les  propres  termes.  - „ 

- Elle  m’a  parlé  de  diverfes  autres  chofes  Quelle  *<<toU 
^ue  je  crois  que  l’on  fait  mieux  que  moi  3 ™ conduite 
jcomme  de  l’averûon  qu’elle  a toujours  eue  d'Abbcfli. 
de  mettre  fes  armes  fur  les  ornemens  de  l’£- 


glife , ce  qu’elle  n’a  fait  au  commencement 

•que  parce  que  des  perfonnes  de  pieté  * lui  # De»Cap*i 

difoient  qi>’elle  le  devoit  faire , pour  donner  cins. 

<11  vie  aux  Abbeilès  qui  viendroient  après  elle 
:de  l’imiter.’  Et  encore,  qu’elle  n’a  jamais 
.voulu  fermer  fon  Oratoire,  étant  bien  aife 
que  toutes  les  Sœurs  euffent  la  liberté  d’y 
-aller  ; & autres  chofes  femblables , que  j’o- 
mets. Je  viens  à ce  que  j’ai  pu  avoir  re- 
marqué de  fes  a étions. 

Au  commencement  que  j’entrai  céans  Pen- 
•fionnairef,  il  me  fouvient  qu’elle  prenoit  la 
-.peine  de  venir  fouvent  à notre  chambre  pour 
mous  inltruire , devant  qu’elle  fe  fût  demife. 

Je  ne  fai  s’il  y avoit  quelque  mifere  extraor- 
dinaire en  ce  tems-là  : mais  je  me  fouviens 
feulement  que  je  l’ai  vue  fouvent  y venir 
,tout  exprès  pour  nous  faire  prier  Dieu  pour 
les  pauvres.  Ce  qu’elle  faifoit  avec  une  fî 
.grande  afFcétion  que  cela-m’eft  toujours  de- 
meuré dans  l’efprit. 

Durant  que  l’on  faifoit  le  bâtiment  dé 
Port-Royal  de  Paris  (en  1628.)  l’Entrepre- 
neur ayant  été  frappé  de  la  pefte,  en  mou- 
rut & fa  femme  aulfi.  Ils  laiiïoient  deux 
enfans , un  fils  ôc  une  fille.  Comme  la  fille 

II.  Tome.  S te- 


f La  Mere  du  Fargis  fut  mife  à Port- Royal 
au  mois  d’Avril  1616.  âgée  de  fept  ans.  On 
trouvera  l’ Abrégé,  de  & Vie  dans  la  III.  Paitie» 
Relation  XXI II. 
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I'Ï.Relat.^10^  encore,  la  Mere  Angélique  eut  fbîri 
de  la  faire  nourrir  & entretenir } je  ne  fai 
pas  combien  de  tems , feulement  je  me  fou- 
viens  de  lui  avoir  vu  fouvent  faire  du  linge 
ôc  des  habits.  Pour  le  fils  qui  étoit  déjà  un 
peu  grand  , il  travailloit  au  bâtiment  } & 
toutes  les  fois  que  la  Mere  l’y  trouvoit , elle 
prenoit  la  peine  de  lui  faire  repeter  fon  Ca- 
ïn. techifme. 

tes  finti-  J’ai  oui  dite  à des  Sœurs  qui  le  fâyoient 
”rddesMe-^e  bonne  P^t , que  quand  la  Mere  Jeanne 
wsdcDijon.  de  S.  Jofeph  du  Tard  vint  céans  en  1630. 

la  Mere  Angélique  qui  ne  s’étoit  pas  encore 
demife,  lui  témoigna  d’abord  une  entière 
confiance  & deference  à tous  fes  avis.  De 
forte  que  quand  la  Mere  Jeanne  lui  difoit 
qu’elle  trouvoit  à redire  à quelque  chofè, 
quoi  que  ce  fût , elle  lui  difoit  auffitôt  d’y 
mettre  ordre.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
qu’une  fois , tout  au  commencement  que  lea 
Meres  du  Tard  ou  de  Dijon  furent  céans, 
il  fut  ordonné  que  l’on  n’ouvriroit  plus  la 
grille  au  Parloir  à plufieurs  perfonnes  à qui 
on  avoit  accoutumé  de  l’ouvrir  auparavant, 
particulièrement  à M.  Feron.  La  Mere 
Angélique  obferva  cet  ordre , fans  témoi- 
gner qu’elle  y eût  aucune  peine.  Au  con- 
traire , comme  une  Sœur  qui  étoit  à notre 
chambre  en  ce  tems-là  lui  dit  un  jour  de- 
vant nous , qu’elle  ne  pou  voit  pas  fe  refou  - 
dre  à aller  voir  M.  Feron  qui  la  demandoit 
à cette  heure-là,  fans  lui  ouvrir  la  grille, 
après  la  lui  avoir  ouverte  jufqu’alors  , la 
Mere  lui  dit  qu’elle  avoit  déjà  parlé  à ce 
Monficur  la  grille  fermée,  & qu’elle  n’y 
j&yoit  eu  aucune  peine.  Elle  ajouta  plufieurs 

au: 
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autres  cliofes  pour  la  faire  rendre  à cela , dont  n relat\ 
je  ne  me  fou  viens  pas.  Je  me  fouviens  feu- 
lement qu’elle  lui  parloit  d’une  façon  fi  con- 
tente j & avec  tant  d’approbation  en  appa- 
rence de  toutes  les  chofes  qui  s’ordonnoient 
de  nouveau , qu’il  fembloit  qu’elles  fuffent 
toutes  conformes  à fes  fentimens. 

Cependant  elle  m’a  dit  depuis  qu’elle  a- 
voit  aflex  fouvent  de  la  peine  de  plufieurs 
chofes  3 fur  lefquellcs  elle  avoit  raifon  d’en 
avoir.  Elle  m’a  dit  encore  que  quand  il  lui 
venoit  quelque  penfée , pourquoi  l’on  ordon- 
noit  des  chofes  qui  ne  lui  fembloient  pas 
trop  à propos,  elle  difoit  auffi-rôt  en  elle- 
même  : Dieu  permet  cela  pour  me  faire  mou* 
rir  à moi-même.  Il  nefi  pas  de  grande  'im- 
portance que  les  chofes  extérieures  aillent  d’u- 
ne fapon  ou  d’une  autre , mais  il  eft  très  im- 
portait de  renoncer  à f i-méme.  Elle  m’a 
fouvent  allégué  à ce  propos  ce  qui  eft  dans  • 

Thaulere  : Dieu  aveugle  quelquefois  un  grand 
nombre  de  jufes  , pour  avoir  une  ame  mor- 
tifiée à Jon  gré.  Et  je  lui  ai  ouï  dire  de- 
puis qu’elle  n’a  voit  jamais  témoigné  de  pei- 
ne de  tout  ce  qui  fe  pafloit  en  ce  tems-là  , 
même  aux  personnes  qui  étoient  fort  con- 
traires à toutes  ces  nouvelles  ordonnances  j 
&c  que  quand  elle  fe  trouvoit  avec  de  ces 
perfonnes  qui  lui  temoignoient  leur  peine 
à ce  fujet,  c’étoit  alors  qu’elle  fe  croyoit 
plus  obligée  à ne  faire  rien  paroître  de  ce 
qu’elle  penfoit.  rv. 

En  ce  même  tems  on  fit  la  première  Ele-E’eaior.  de 
ction.  Je  ne  me  fouviens  que  de  deux  oü^ïïrj** 
trois  chofes  remarquables.  Dieu  permit  quctrieaaaie. 
je  me  trouvaffe  à la  demiffion  de  la  Mere 
S 2 An- 
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K R iîl a 7. Angélique.  Ce  qui  me  furprit  fut  la  joiè 
avec  laquelle  elle  la  fît.  Car  pendant  que 
les  Soeurs  temoignoient  beaucoup  d’affli- 
étion , elle  parloir  avec  beaucoup  de  joie. 
Je  ne  fai  fi  perfonne  ne  fe  fouvient  mieux 
que  moi  de  ce  qui  fe  paflà  en  cette  occa- 
fion , entre  elle  & le  Pere  de  Gondi.  Je 
fais  bien  qu’il  y eut  quelque  chofe  dont  il 
a été  lor.g-tems  mécontent.  On  m’a  dit  que 
c’eft  qu’elle  ne  i’avoit  point  averti  de  l’Ele- 
ction. Je  me  fouviens  aufli  qu’il  la  vint 
voir  un  peu  après  , & qu’elle  lui  parla  le  ri- 
deau de  la  grille  fermé,  j’en  fus  étonnée, 
parce  qu’elle  l’avoit  toujours  vu  auparavant, 
même  devant  qu’il  fût  de  l’Oratoire  *.  Ce 
que  je  puis  dire  de  cela  , félon  qu’il  m’en 
fouvient  à prefent , effc  qu’elle  fe  fournit  de 
Telle  forte  à cette  conduite , qu’elle  n’eut  au- 
cun égard  au  mécontentement  que  fes  amis 
• v*  en  pourroient  avoir. 

façon-  Auiïi-tôt  après  l’Eleélion,  elle  fe  retira 
duite  d<;  la  de  toutes  choies,  & ne  fe  mêla  plus  de  rien 
M. Angel iq.  tour<  £pe  ne  vouiut;  pas  même  fouffrir, 
quoique  nous  ne  fuflïons  que  des  enfans  f , 
que  nous  la  faluaffions  d’une  maniéré  parti- 
culière , quand  nous  la  rencontrions.  Il 
arriva  une  fois  que  je  la  rencontrai.  Com- 
me j’avois  des  fouliers  fort  ufés , elle  me  de- 
manda pourquoi  on  ne  m’en  donnoit  pas 
d’autres.  Aufli-rôt  elle  le  tut  fans  achever 

ce 


* Le  Pere  de  Gondi  ffere  de  M.  l’Archevê- 
que de  Paris,  étoit  General  des  Galeres  avant  d’en- 
trer dans  l’Oratoire. 

f La  Mere  du  Fargis  avoit  alors  douze  ans. 
Elle  pçit  l’habit  de  Novice  en  KS35.  fit  fit  Pro- 
felïïon  en  1Æ40.  •’  ■ 


â l'HiJloitû  de  Port-Royal.  IL  Part. 
ce  qu’elle  avoit  commencé.  Elle  ajouta'  n.R.£LAT 
feulement  : Mou  Dieu  c'ejl  grande  pitié  de 
Si  mêler  toujours  de  ce  que  l'on  n'a  que 
faire  ! 

Durant  ce  tems-là  nous  ne  la  voyions 
prefque  point  : car  elle  étoit  ai  tout  comme 
une  limple  Religieuie.  J’ai  ouï  dire  qu’elle 
faifoit  des  pénitences  au  Rcfedtoire  & au 
Chapitre;  de  que  la  veille  de  la  Toufluints 
on  la  fit  aller  au  Chapitre  la  tête  Sc  les  pieds 
nuds,  encore  qu’il  n’y  eût  pas  un  an  que  le 
Chapitre  eût  été  achevé  de  bâtir.  Audi 
s’en  trouva-t-elle  fort  mal.  Je  ne  fai  fi  ce 
fut  au  même  Chapitre  qu’on  défendit  à tou- 
tes les  Sœurs  de  lui  parler  ; à quoi  elle  obéit 
avec  grande  exadtitu  de.  . On  l’a  vue  fou  vent 
s’exeufer  aux  Sœurs  qui  la  venoient  cher- 
cher, jufqu’à  ce  qu’elles  euftent  demandé  li- 
cence. Mais  les  Sœurs  ne  l'importunaient 
gueres  de  cela.  Il  y en  ayoit  même  plulieurs 
qui  temoignoient  avec  bien  de  h liberté  plus 
d’eftime  & d’affection  à la  Mere  Jeanne  qui 
gouvernoit,  qu’à  elle;  & quelquefois  même 
tout  devant  la  Mere  Angélique  même , & 
d’une  maniéré  meprifante.  Elle  ne  temoi- 
gnoit  aucune  peine  de  tout  cela:  mais  au 
contraire  elle  en  étoit  très  contente.  Et 
c’eft  une  chofe  que  j’ai  toujours  remarqué 
en  elle , que  lorfque  des  perfonnes  à qui  elle 
a rendu  beaucoup  de  charité  & d’alîi fian- 
ce, viennent  à la  quitter  pour  le  foumettre 
à d’autres,  & lui  témoignent  enfuite  avoir 
plus  d’efiime  pour  les  autres  que  pour  elle , 
elle  n’en  témoigné  jamais  de  mécontente- 
ment, mais  au  contraire  elle  en  eft  bien 
aife. 

1 S } Trois. 
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II R rt*  Troi$  ou  quatre  mois  après  l’ Election  , 
*onla  mit  Maîtreffe  des  Penlionnaires  } où 
elle  commença  à faire  comme  fi  elle  y eût 
été  pour  fervir.  Elle  balayoit  la  chambre, 
& faifoit  toutes  les  autres  choies  les  plus 
pénibles.  Pour  ce  qui  eit  de  la  conduite, 
elle  nous  traitoit  avec  beaucoup  de  charité , 
tâchant  de  nous  faire  faire  ce  qu  elle  defiroic 
. par  raifon  & par  amitié.  Elle  s accommodoit 
de  telle  force  à nous  toutes,  qu  il  n’y  enavoit 
pas  une  feule  de  nous  qui  ne  crût  qu  eile 
avoit  pour  elle  une  afFedti  m particuliei  e. 
Quelquefois  je  me  fuis  etudiee  a reconnoi- 
tre  laquelle  de  nous  elle  aimoit  le  plus , ce 
qui  m’a  été  impoffiblo  de  découvrir.  Il  y 
en  avoit  une  qui*  étoit  fort  mécontente 
céans , & d’une  humeur  un  peu  fàchcufe 
trouvant  à redire  à tout  ce  que  1 on  faifoit , 
& ne  témoignant  avoir  aucun  fentiment  de 
pieté.  La  Mere  Angélique  m’a  dit  depuis 
qu’elle  avoit  eu  beaucoup  de  peine  àlafouf- 
frir.  Neanmoins  tout  le  tems  qu’elle  fut  à 
notre  chambre , elle  lui  temoignoit  tant  de 
charité  que  l’on  eût  plutôt  cru  qu’elle  avoit 
une  aftèdtion  particulière  pour  elle.  Elle 
continua  à lui  témoigner  la  meme  charité 
lorlqu’clle  fut  à la  Maifon  du  S.  Sacrement , 
d’où  elle  lui  écrivoit  fouvent.  Comme  elle 
voulut  forcir , elle  eut  encore  beaucoup  de 
foin  d’elle,  en  forte  qu’elle  la  gagna  enpar- 
* tie,  au  moins  pour  quelque  tems.  Depuis 
elle  lui  a rendu  des  afliftances  particulières, 
ôc  avec  une  charité  extraordinaire.  Mais  il 
y a plu  heurs  perfonnes  qui  lavent  mieux  ce^ 
la  que  moi.  Je  dirai  feulement  ce  qu’elle 
m’a  dit  fur  ce  fujet,  qui  cil  que  depuis  que 

Dieu 
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Dieu  lui  avoit  donné  une  perfonne  , elle  II.Rela 
avoit  toujours  charité  pour  elle , quoi  qu’el- 
le pût  faire,  & qu’elle  fe  croyoit  obligée 
de  l’aflifter  toujours  tant  que  cette  perfonne 
lui  en  laifloit  la  pui fiance.  Et  depuis  elle 
m’a  dit  aufli  au  fujet  des  Filles  qui  fe  pre- 
fentoient  pour  être  Religieufes , que  toutes 
les  fois  qu’il  s’en  prefentoit  quelqu’une , elle 
la  regardoit  comme  une  ame  que  Dieu  lui 
donnoit,  & qu’elle  ne  croyoit  pas  en  être  . 
déchargée  lorfqu’il  arrivoit  qu’on  ne  les  pou- 
voit  garder,  parce  qu’elle  eftimoit  être  obli- 
gée d’en  avoir  foin  jufqu’à  ce  que  Dieu  l’en 
déchargeât. 

Mais  pour  revenir  à ce  que  je  difois  du 
tems  qu’elle  étoit  à la  chambre  des  Enfans , 
elle  vouloir  que  nous  eufiions  beaucoup  de 
refpeét  pour  la  Mere  qui  étoit  alors  Abbef- 
fe  * 6c  elle  nous  en  donnoit  l’exemple , lur 
rendant  toutes  fortes  de  foumifiions  comme 
auroit  pu  faire  la  derniere  Religieufe  de  la 
Maifon.  Elle  ne  lui  parlait  jamais  qu’à  ge- 
noux , & fe  mettoit  aufii  à genoux  toutes 
les  fois  qu’elle  la  rencontroit.  Une  fois  que 
nous  avions  fait  une  faute , qui  n’étoit  pour- 
tant qu’une  enfance,  on  le  dit  à la  Mere 
Abbefle,  qui  crut  que  la  chofc  étoit  plus 
grande  : ce  qui  lut  caufe  qu’elle  dit  à la  Me- 
re Angélique  de  ne  nous  pas  laiflèr  commu- 
nier le  lendemain , qui  étoit  le  jour  des  Rois. 

La  Mere  nous  parla , & reconnut  que  cette 
faute  n’étoit  pas  fi  grande  qu’elle  le  penfoit. 

S 4 Elle 

* La  Mere  Genevieve  de  S.  Auguft in  le  Tar- 
dif, première  Abbefle  triennale  de  Port-Royal, 
laquelle  fat  élue  le  23.  Juillet  1630.  Voyez  fk 
<Vie  dans  la  111.  Partie,  XVI.  Relation. 
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II.REL4T.Elle  ne  voulut  pas  neanmoins  nous  permet-' 
tre  de  communier , qu’elle  ne  nous  eût  me- 
nées auparavant  fupplier  la  Mere  Geneviève 
de  nous  le  permettre.  > 

Durant  tout  le  tems  qu’elle  fut  avec  nous , ■ 
elle  étoit  fous  la  conduite  de  la  Mere  Jean-; 
ne  de  S.  Jofeph,  à laquelle  elle  rendoit  une 
fourni  ffi  on  fi  particulière  quelle  ne  faifoit 
rien  du  tout  fans  ordre,  bien  fouvent  même 
pour  les  chofes  qui  ne  regardoient  que  nous 
vi.  autres. 

n" déboutes  toutes  fortes  d’hu- 

manferej.  filiations  &c  de  mortifications.  On  a lu 
deux  ou  trois  fois  au  Refeétoire  une  hiftoi- 
re  qu’on  avoit  faite  de  fa  vie.  On  y difoit 
toutes  fortes  de  chofes  humiliantes , & qui 
même  auraient  été  capables  de  fâcher  une 
perfonne  qui  aurait  eu  moins  d’humilité 
qu’elle.  Entre  autres,  elle  m’a  dit  qu’on 
y avoit  lu  une  fois  que  lorfquelle  étoit  à 
l Eglife , elle  Je  tenoit  veautrée  comme  un 
pourceau  ; & pour  conclulion , que  fi  on  la 
faijbit  Supérieure  du  Monafiere  du  S.  Sacre* 
ment  y elle  est  fer  oit  une  Mai  fonde  de  for  dre  y 
comme  elle  avoit  fait  de  Fort-Royal  ; & plu- 
fieurs  autres  chofes  fèmblables.  Durant  cet- 
te leéture  elle  continua  de  dîner  , n’étant 
non  plus  émue  que  fi  on  eût  dit  quelque 
chofe  qui  lui  eût  été  indiffèrent.  Après  le 
dîner  la  Mere  Jeanne  lui  demanda  pourquoi 
elle  avoit  continué  de  manger  durant  cette 
leéture,  & elle  lui  dit:  Quelle  ny  avoit 
point  du  tout  penfé. 

Après  avoir  été  deux  ans  Maîtreflè  des 
enfans,  on  nous  l’ôta,  & elle  fe  mit  dans 
une  grande  retraite.  Pendant  ce  tems , qui 
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fut  d’eilviron  trois  mois,  elle  étoit  au  No-H.IULAt, 
• viciât,  & alloit  la  derniere. 

Je  me  fouviens  qu’une  fois  comme  tou- 
tes les  Enfans  étoient  au  Refeétoirc , on  la 
vint  faire  lever  de  table,  & on  lui  pendit 
au  col  un  panier  plein  d’ordures,  Ôc  puis 
on  la  mena  à toutes  les  tables  en  difant  : 

Mes  Sœurs  y regardez,  cette  miferable  créa- 
ture , qui  a l'efprit  plus  rempli  de  perverfes 
opinions , que  ce  panier  ne  l’ejl  d'ordures  *. 

J’ai  oublié  le  refte  de  ce  qui  étoit  dans  ce 
billet , que  l’on  lut  à toutes  les  tables  l’une 
après  l’autre,  jufqu’à  celle-même  des  Enfans 
où  j’étois.  La  Mere  avoit  durant  cette  le- 
cture l’air  fort  dévot , & c de  même  que  iï 
elle  eût  reconnu  pour  fort  véritable  tout  ce 
qui  étoit  dans  ce  billet. 

Une  autre  fois  elle  vint  au  Refectoir« 
avec  un  grand  mafque  de  papier , 6c  on  di- 
foit  : Mes  Sœurs , priez,  Dieu  pour  cette  hy - 
. pocritc  y priez  Dieu  qu'il  la  couver tijjc  en  vé- 
rité. 

J’ai  oublié  de  dire  qu’au  commencement 
qu’elle  eût  donné  fa  demiffion , ou  lui  dit 
au  Chapitre  plufieurs  chofes,  pour  lui  faire 
entendre  que  ce  n' étoit  pas  une  grande  aftion 
de  s'être  demife  de  fon  Abbaye  ÿ ôc  entre  au- 
tres , quelle  n avoit  rie?i  fait  que  ce  quelle 
devoit , quelle  y ctoit  obligée  j ÔC  diverfes  au-  ' 

S 5 * très 

* [Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Paul  (Goulas)  a 
remarqué  dans  une  petite  Relation  dont  on  s’eft 
fervi  pour  le  refte  ailleurs,  qu’elle  remercia  celle 
qui  lui  avoit  fait  faire  cette  penicencej  5c  qu’el'c 
a dit  depuis,  loriiju’on  lui  parloit  de  cela  quek 
cœur  lui  avoit  pttijé  bondir  de  U fnlmr  de  ttm~ 

.tes  en  erditret. j 
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lI.RELAT.trcs  chofcs  qa’ellc  fouffroit  avec  joie.' 

Elle  m’a  dit  fouvent  qu’elle  a toujours  eu.  ' 
une  telle  joie  de  n’être  point  en  charge , que 
cela  la  faifoit  palier  par  defïiis  toute  la  pei- 
ne quelle  auroit  pu  avoir  de  diverfes  cho- 
VII  fes , qui  lui  en  dévoient  donner. 

T eiifée delà  La  Mere  Angélique  me  dit  un  jour  que 
fîir  (jngr'^'je  l’entretenois  : ,,j’ai  eu  ce  matin  une  pen- 
fènee  Je C oj  fée  de  la  neceflité  que  nous  avons  de  l’af- 
®‘eu.  „ üftance  continuelle  de  Dieu  j &c  combien 

„ nous  fommes  coupables,  nous  autres  Re- 
,,  ligieufes  d’être  fi  iouvent  diftraites  de  là 
„ prefence  par  notre  faute.  Car  il  me  fem- 
„ ble  que  Dieu  nous  tient  entre  fes  bras , 
,,  comme  les  peres  qui  aiment  beaucoup 
„ leurs  enfans  les  veulent  toujours  voir  & 
„ tenir  auprès  d’eux.  Les  enfans  quelque- 
„ fois  s’ennuyent  & s’en  veulent  aller. 
,,  Nous  faifons  ainfi  bien  fouvent,  lorfque 
„ nous  nous  lailïons  aller  à tant  de  diltra* 
„ étions.  Car  tous  les  exercices  de  la  Re- 
„ ligion  nous  approchent  de  Dieu  j & il 
,-,  femble  qu’il  s’efforce , pour  le  dire  ainfi, 
„ de  nous  tenir  par  ce  moyen  toujours  au- 
„ près  de  lui.  Mais  nous  nous  ennuyons, 
„ & ne  voulons  pas  demeurer  fi  continuel- 
„ lement  en  fa  prefence.  C’cll  la  caufede 
„ tout  notre  mal , parce  que , lorfque  nous 
„ ne  fommes  pas  en  fa  prefence , nous  avons 
„ fujet  de  craindre  qu’il  ne  nous  refufe  fon 
„ afliltance,  fans  laquelle  nous  ne  faurions 
„ que  tomber  à toute  heure  dans  toute  for* 
„ tes  de  miferes. 

„ Enfuite  de  cette  penfée,  étant  allée  à 
3,  l’Hermitage,j’ai  trouvé  la  petite  le  Con- 
,,  te  toute  feule.  Cela  m’a  donné  une  fi 

„ gran- 
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y,  grande  apprehenfion , (encore  que  la  Sœur  II-R-ELat. 
„ foie  revenue  à l’inftant,  & qu’elle  m’aie 
,,  dit  qu’elle  ne  la  venoic  que  de  lai  fier , 6c 
,,  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la  chambre  à 
jj  quoi  elle  fe  pût  bleffer , ) que  cela  ne  me 
jj  pouvoit  raiïurér  j &C  je  difois  : Mon  Dieu , 

,j  fi  nous  avo?ts  tant  d' apprehenfion  de  voir 
„ une  pauvre  enfant  tout  Jèul}  qui  au  pis - , 

j,  aller  ne  tyut  blejfer  que  fon  corps , com- 
, bien  plus  devons-nous  appréhender  de  nous 
j3  feparer  de  la  prefence  de  Dieu  ! Car  hors 
j,  d’elle  nousfommes  fans  comparaifon.plus 
j,  incapables  de  nous  preferver  de  tomber 
j,  dans  le  péché , qu’un  enfant  qui  ne  fait 
,j  pas  marcher,  ne  l’eft  de  s’empêcher  de  . 
j,  tomber , lorsqu’on  le  laiflè  tout  feul.  Et 
„ il  y a cette  grande  différence  que , com- 
„ me  j’ai  dit,  l’enfant  ne  peut  blelfer  que 
„ fon  corps  j 6c  c’eft  notre  ame  qui  eft 
,,  bleffée , lorfque  nous  nous  éloignons  de 
„ la  prefence  de  Dieu,  qui  eft  feule  capa- 
„ ble  de  nous  preferver  des  périls  dans  lef- 
j,  quels  nous  fommes  à toute  heure  de  l’of- 
j,  fenfer , étant , comme  nous  fommes , en- 
„ vironnés  d’ennemis  qui  ne  demandent  que 
j,  notre  ruine.  Mais  nous  ne  fentons  point 
„ cela  ; ôc  je  ne  vois  en  rien  tant  la  gran- 
„ de  plaie  du  péché  originel,  que  dans  cet- 
,,  te  infenfibilité , dans  laquelle  nous  vivons 
„ pour  l’ordinaire,  fur  les  maux  de  l’ame, 

„ pendant  que  nous  avons  tant  d’apprehen- 
„ fion  de  ceux  du  corps , 6c  de  foin  pour 
les  éviter.” 
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f 

Relation  de  la  Mere  Marie  Dorothée 
de  l'Incarnation  le  Conte. 

L ' ‘ 

Trait  de  T A Mere  Angélique  nous  dit"  la  Confe- 

um ^Angei!  rence  lc  6-  Avril  *^53-  Sue  n’ayant  que 
’fept  ans  on  lui  donna  des  heures  ou  étoitla 
Paflion  dejefus  Chrift  en  François:  qu’elle 
la  trouvoit  admirable  8c  pleurait  beaucoup 
en  la  lifant , mais  qu’elle  ne  laiiToit  pas  que 
de  bien  jouer  après  ; & qu’une  fois  qu’elle 
pleurait  amèrement  fur  le  même  fujet  de  la 
Paflion , on  la  vint  appeller  pour  jouer , 8c 
qu’elle  s’y  en  alla  8c  fit  quelque  méchance- 
té, peut-être,  dit-elle,  de  battre  quelqu’un.. 

Ce  qu’elle  difoit  en  fe  mocquantd’elle-même 
& elle  ajouta  qu’elle  étoit  alors  très  legere, 
tomme  elle  l'efl  encore  à ce  qu’elle  dit. 

Ses  premiers  ' La  Mere  Angélique  nous  dit  un  autre  jour 
femimen*  que  quand  elle  fut  touchée  de  Dieu  elle 
ConwT&m  croynft  qu’elle  n’iroit  plus  à confeflè,  par 
ce  qu’èlle  s’imaginoit  qu’elle  ne  pecheroit 
plus.  Elle  ajouta  qu’on  ne  lui  donnoit  alors 
'aucune  inftruétion  de  Dieu , mais  que  fi  on 
lui  en  eût  parlé,  on  lui  eût  fait  faire  tout 
ce  qu’on  aurait  voulu , 8c  qu’elle  croit  qu’on 
• l’eut  fait  mettre  en  pièces  pour  lui. 

Le  io.  Avril  elle  nous  dit  à la  Confèrent 
ce  qu’elle  avoit  été  touchée  par  le  Sermon 
d’un  Capucin,  mais  qu’elle  avoit  aufli  été 
ébranlée  par  laleéhire  d’un  Livre  d’un  Pere  # 
Bdintani:  qu’auflitôt  elle  eut  une  grande  . 

frayeur 
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frayeur  de  tomber  dans  des  tromperies , III. 
comme  des  Ululions  & des  vidons , & qu’el- 
le  pria  Dieu  de  la  délivrer  de  ces  périls. 

En  quoi  elle  ajouta , qu’il  l’avoit  tellement 
exaucée  qu’elle  n’avoic  jamais  rien  vu  ni  en- 
tendu de  jour  ni  étant  éveillée , & que  ce 
qu’elle  avoit  vu  en  dormant  &c  en  fonge 
die  le  tenoit  pour  des  rêveries. 

Elle  nous  conta  neanmoins  à la  même  e *r:l. . 
Conférence , un  longe  qu  elle  avoit  eu  au-  fterieux 
trefois,  & que  l’on  a jugé  à propos  d’écrire,  qu’elle  a, 

„ Je  fongeois,  dit  elle,  que  c’etoit  le  bout 
„ du  jugement,  & qu’en  un  moment  je  me 
3,  vis  toute  feule  au  monde  fans  voir  per- 
„ fonne  qu’une  Sœur,  qui  étoit  celle  qui 
„ avoit  été  la  première  de  la  Reforme.  Je 
,3  voyois  de  loin  fur  une  haute  montagne 
3,  ( qui  étoit  comme  celle  des  Mollerets , . 

,3  qui  eft  au  deffus  de  nos  murailles , mais 
3,  qui  étoit  beaucoup  plus  grande  6c  me 
„ fembloit  fort  éloignée,)  un  nombre  in-  * 

„ nombrable  de  perlbnnes,  qui  me  paroif- 
,,  foient  petites  à caute  de  leur  éloignement. 

3,  Je  vis  defeendre  du  ciel  une  Eglife  par- 
„ faitement  belle,  laquelle  avoit  trois  cio- 
„ chers,  & je  vis  que  cette  Eglife  environ- 
„ noit  tout  ce  monde  qui  étoit  fur  la  mon- 
„ tagne.  Auffitôt  je  voulus  y aller,  6c  je 
„ pris  avec  moi  cette  Sœur  qui  mefuivoic. 

•„  Le  chemin  pour  y aller  étoit  étroit  & 

„ difficile,  & en  allant  par  ce  chemin  je  , 

„ diiois  : Quand  D:eu  me  tuer  oit  j'ejjter  crois 
,3  en  lui.  Je  vous  puis  aliurer  que  je  ne 
,,  favois  pas  alors  que  Job  eut  dit  ce  s paro  - 
33  les  j Ôc  qu’elles  fuffient  dans  la  Sainte  Ecri- 
j,  ture,  comme  je  l’ai  fu  depuis.  J’arrivai 
!-■»  S 7 „att- 
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pi.R  EL.»  auprès  de  cette  Eglife,  où  je  trouvai  unf- 
„ petit  chemin  tout  alentour , qui  étoit  fort 
„ agréable  : c’étoit  un  ga2.on  très  verd.  Je 
„ tournai  tout  autour,  pour  en  trouver  la 
,,  porte,  que  je  trouvai  fermée , & j’y  frap- 
„ pai.  Soudain  deux  Anges  me  vinrent  ou* 
„ vrir.  Ils  étoient  merveilleufement  beaux. 
„ Ils  avoient  des  ailes,  & étoient  vêtus  de 
,,  blanc,  avec  un  éclat  merveilleux.  Je  vis 
,,  au  dedans  quelque  chofe  d’ineffable  que  je 
„ ne  fais  à quoi  comparer } car  je  ne  voyois 
„ aucune  forme , mais  feulement  une  beau- 
„ té  qui  me  caufoit  une  admiration  & un 
„ raviflement  étrange.  Je  penfe  que  c’étoit 
„ Dieu.  11  me  fouvint  en  ce  moment  des 
„ paroles  de  S.  Paul:  Non  funt  condigna 
„ paffiones  hujus  temporis , &c.  Et  je  dis 
. „ en  moi-même  dans  ce  fentiment  : Je  ri  ai 
„ point  mérité  ce  que  je  vois.  Il  faut  re- 
,,  tourner  travailler  & combattre  avant  que 
yy  d'y  o fer  prétendre.  Sur  cela  je  mereveil- 

„ ^ai*  ? 

Particuiari-  Elle  nous  dit  encore  que  cette  Sœur  qui 
t ts  fur  les  defira  la  première  la  Reforme  fe  nommoit 
Keii^lenKs  Marguerite  Blandine  de  la  Grange.  Elle 
qui  furent  avoit  auiïï  une  de  fes  fœurs  Religieiüè  céans , 

Cia  re-  qui  étoit  fon  aînée , & qu’on  appelloit  Mag- 
e'  deleine  Candide  (de  S.  Alexis)  de  la  Grange. 
C’étoit  auffi  une  fort  bonne  fille,  & elle 
fut  une  des  premières1  qui  fit  un  renouvelle- 
ment à M.  Singlin  qu’elle  demanda,  difant 
qu’elle  feroit  bien  aiiè  de  fe  confeflèr  à 
l'homme  de  Dieu  : elle  le  nommoit  ainfi. 
La  Mere  Agnès,  qui  étoit  Abbefle  alors, 
étant  demeuré  malade  en  164.1.  d’une  diflèn- 
terie  qui  nous  mit  toutes  dans  la  crainte  de 


^ FHiJtoîre  de  V or t -Roy al.  II.  PART,  413 
la  perdre,  cette  bonne  Sœur  qui  étoit  au  Hl.Rfjt^ 
lit,  ( & elle  y étoit  quafi  toujours  étant 
fort  âgée  ôc  foible,  ) ayant  entendu  dire 
dans  l'Infirmerie  que  la  Mere  Agnès  étoit 
malade  demanda  fes  hardes  pour  fe  lever , 

& dit  avec  une  grande  ûtnplicité , qu’il  fal- 
loit  mettre  ordre  à cette  affaire.  Elle  s’en 
alla  à la  Chappelle  de  la  Sainte  Vierge,  & 
offrit  à Dieu  fa  vie  pour  celle  de  la  Mere. 

Il  parut  que  Dieu  l’exauça  ; car  elle  mou- 
rut peu  de  jours  après  * , & la  Mere  Agnès 
fe  porta  fi  bien  qu’elle  l’allifta  à la  mort.  Il 
y a quelques  particularités  de  fa  vie  dans  le 
Rcgître  Mortuaire  (ou  le  Necrologe.)  v. 

Comme  je  parlois  un  jour  à la  Mere  An-  Sa  eonduM 
gelique  du  tems  que  les  Meres  de  Bourgo-  Uïfî'j/" 
gne  étoient  chez,  nous,  elle  me  dit  qu’elle  Dijon,  > 
voyoit  bien  qu’il  y avoit  alors  beaucoup  de 
chofes  qui  n’étoient  pas  bien } mais  qu’elle 
penfoit  que  c’étoit  allez,  que  cela  lui  fervît 
à renoncer  à fon  propre  jugement  & fon 
propre  feus,  & à les  mortifier,  pour  n’en 
point  parler.  Et  elle  ajouta,  à J’occafion 
de  ce  quelle  nétoit  point  en  charge  alors, 
que  ce  ne  lui  avoit  point  été  un  fujet  d’avoir 
du  regret  de  s’être  déchargée,  que  jamais 
elle  n’en  a eu , & qu’elle  en  a toujours  loué 
Dieu  qui  l’y  avoit  porté  par  fon  efprit,  au- 
tant pour  fon  propre  bien  que  pour  celui 
des  autres.  ELe  me  dit  encore  que  M.  de 
Langres  lui  avoit  dit  une  fois  qu'il  falloit 
l’ôter  de  la  Maifon , parce  qu’elle  les  empê- 
choit  lui  6c  les  Meres  de  Bourgogne  d’agir 

avec 

* Le  j.  O&obre  164.1.  On  trouvera  dans  la 
III.  Partie  une  Relation  fur  cette  Rel  gieufe  &. 

fur  fa  facur:  c’eft  la  XI. 
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IV.REL.avec  liberté  qui  étoit  neceflàire  pour  met* 
tre  les  Filles  dans  une  dévotion  éminent  a; 
qu’elle  lui  avoit  répondu  qu’il  feroit  d’elle 
ce  qu’il  lui  plairoit , ôc  que  Dieu  fait  qu’el- 
le en  eût  été  bien  ailé , quoiqu’elle  ne  fût 
pas  où  on  l’auroit  mife.  Et  elle  me  fit  fai- 
re cette  reflexion  que  la  Maifon  n’avoit  été 
prefervée  des  defordres  fpirituels  qui  pou- 
voicnt  arriver  de  cette  conduite , que  par  la 
douceur,  le  filence,  & la  foutnilfion  des 
Anciennes  j au  lieu  que  fi  elles  fe  fuirent  ré- 
voltées , cela  auroit  fait  un  bruit  épouvan- 
yI  table,  & elles  eu  lien  r beaucoup  fouflFert. 
Peins qu’ei’e  Un  autre  jour  elle  me  dit  qu’elle  avoit  eu 
eot  à tenir  le  autrefois  une  peine  extrême  à tenir  le  Cha- 

pehndanrteun  Pîtrej à Y Pai'lcr?  parce  quelle  n’étoit 
tercs.  pas  légitimement  dans  fa  charge  j mais  qu’elle 
perdit  cette  peine  quand  elle  fut  à la  Maifon 
du  S.  Sacrement , parce  qu’elle  y étoit  par 
l’ordre  de  Dieu  } & que  depuis  qu’elle  a été 
élue,  elle  y a une  grande  facilité. 


Relation  de  la  Sœur  Anne  de  S . Ait* 
guftin  Garnier*» 

Etabiufe-  R Ien  que  je  me  reconnoiffe  très  incapable 
ment  la  U de  parler  des  a étions  mémorables  que 
”,  r™8  j’ai  vu  faire  à la  Mere  Angélique  (ce  qui 

m’a- 

* Cette  Relation  de  la  Sœur  Garnier  ( que  la 
Mere  Angélique  reçut  Penfionnaire  peu  après 

qu’elle 
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m’avoit  fait  refoudre  à ne  rien  dire  du  tout ,)  IV.tUi- 
puifque  l’obéiffance  m’y  oblige,  je  dirai  en 
premier  lieu  que  quand  elle  voulut  commen- 
cer à établir  la  Reforme  dans  fon  Monafte- 
re,  elle  ne  bougeoit  prefque  point  de  fon  : 

Oratoire  priant  beaucoup  avant  de  parler  à i 

fes  Religieufes  en  qui  elle  trouvoit  quelque 
oppofitionau  commencement.  La  triftellè 
qu’elle  en  eut  lui  fit  avoir  la  fievre  quarte. 

Quand  la  bonne  Mere  Prieure  qui  étoit  une 
fille  fort  fage  6c  qui  la  refpe&oit  fort , la  vit 
en  cet  état,  elle  la  pria  de  ne  fe  point  affli- 
ger. La  feule  choie  que  la  Mere  Angélique 
lui  répondit,  fut:  Jevoudrois  bien  que  ?ious 
•nous  reformations.  Aulfltôt  la  Prieure  lui 
promit  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plairoit. 

Ainfi  elle  commença  à établir  la  communauté 
de  toutes  chofes;  & quoiqu’on  lui  repre- 
fentât  que  ce  feroit  une  affaire  d’une  grande 
depenfe,  neanmoins  elle  ne  laiffa  pas  fon 
entreprise. 

* Dans  toutes  les  chofes  qu’elle  établi  (Toit 
elle  gardoit  une  telle  dilcretion  & charité  , 
qu’on  fe  rendoit  ordinairement  très  volon- 
tiers à fa  volonté.  Quand  on  lui  reportoit 
quelque  choie  qu’on  avoit  dans  les  cellules  , ' 

comme  des  chapelets  qui  étoient  un  peu 
beaux,  ou  autres  chofes  femblables,  elle  les 
recevoit  avec  une  très  grande  joie  , & te- 
moignoit  autant  de  fatis  fait  ion  de  voir  qu’on 
fe  defaifoit  de  ces  petites  curiofités , que  fi 

on 

Su’ellefût  AbbdTeen'i(5o2.  8c  qui  fut  là  première 
fbvice)  étoit  compofée  dans  l’original  de  deux 
Relations  que  l’on  a cru  devoir  reunir  , entranf- 

rfant  quelques  articles  pour  mieux  faire  voit' 
fuite  des  chofes.  ^ 
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lV.REL.on  lui  eût  fait  quelque  grand  prefenr. 
ir>  Mais  il  nous  faut  parler  d’une  des  pre- 
rarricuJarî»  mieres  Religicufes  qui  étoit  fourde  & muet- 
Cette  bonne  Sœur  qui  fe  nommoit 
nés  Reli-  Anne  Marie  Johannet,  ayant  fu  (par  lignes) 
jieufej.  qUC  ie  deflèin  de  la  reforme  dans  laquelle  on 
ne  la  vouloir  point  comprendre,  étoit  bon 
& félon  Dieu,  en  voulut  être,  & rendit 
fes  hardes  dont  elle  avoir  été  jufqu’alors  fort 
curieufe  , aimant  à être  bien  propre.  Et 
depuis  elle  ne  s’en  foucia  plus,  ëc  ce  fut  la. 
plus  négligée  dans  fes  habits  & fon  linge. 
Elle  fut  jufqu’à  vingt  huit  ans  fans  approcher 
de  la  fainte  Table,  mais  fur  l’avis  des  Do- 
cteurs on  la  fit  communier,  étant  furfifam- 
ment  instruite  du  my itéré.  Depuis  ce  tems 
elle  fit  un  .grand  progrès  dans  la  vertu.  Elle 
fe  confeifoit  avec  de  grands  fentimens , 
moyennant  un  truchement  qui  entendoit  fes 
lignes  & fon  bégaiement , car  elle  n’étoit  pas 
entièrement  muette.  Elle  étoit  fort  atten-* 
tive  à fe  corriger  de  fes  fautes,  faifant  en- 
tendre qu’elle  s’abftenoit  de  ce  qu’elle  lavoit 
déplaire  à Dieu.  Sa  dévotion  étoit  extraor- 
dinaire , & elle  demeuroit  fouvent  plu- 
fieurs  heures  devant  le  S.  Sacrement  à prier 
Dieu  *. 

Il  y avoit  dans  le  Monaftere  une  autre  Re- 
ligieufe  des  plus  anciennes , qui  fe  difant  être 
Religieufe  contre  fa  volonté , ne  fe  pouvoit 
d’abord  refoudre  à la  reforme.  On  ne  lui 
demandoit  autre  chofc  finon  qu’elle  vécût 
en  paix  : & on  ne  le  pouvoit  obtenir  d’elle. 

Une 

* Elle  mourut  le  Vendredi  Saint  14.  Avril 

1(34.  Voyez,  le  Necrologe  où  l’oo  trouve  avec 
plus  d’çteuduc  ce  qu’on  vient  de  voir.  * 


yr  \ 
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Une  fois  entre  autres  qu’elle  avoit  donné  un  IV.Rati; 
grand  fujet  de  fcandale  à toute  la  Commu- 
nauté, notre  Mere  fit  tout  fon  poffible  pour 
la  réduire  à une  fatisfadion  : mais  elle  ne  s’y 
voulut  point  foumetcre.  Elle  alla  même  trou- 
ver le  Conté  (leur  pour  l’avertir  de  ce  qui 
s’étoit  pafle;  mais  elle  n’y  profita  rien,  6c 
cette  pauvre  fille  aima  mieux  ne  point  com- 
munier le  jour  de  l’Afcenfion.  Notre  Mere 
la  lai  (Ta  en  cet  état  jufqu’à  la  Pentecôte.  Elle 
l’appella  alors  au  Chapitre,  6c  lui  dit  des 
paroles  fi  fortes  , qu’elle  la  reduifit  à ce 
qu’elle  vouloir.  Je  luis  incapable  de  pou- 
voir raconter  les  chofes  qu’elle  lui  dit  : mais 
il  me  fouvient  qu’elle  fit  pleurer  toute  la 
Communauté.  Il  eft  incroyable  quel  foin 
elle  avoit  de  cette  pauvre  fille.  Elle  lui  fui- 
foit  venir  des  Confe (leurs  tels  qu’elle  defi- 
roit , 6c  la  faifoit  parler  à ceux  qu’elle  cro- 
yoit  qui  la  pourroient  réduire  à fcs  devoirs.’ 

. Mais  tout  cela  n’ayant  eu  aucun  effet , la 
Mere  confentit  qu’on  la  mît  au  Manaftere 
du  Paraclet  * , où  elle  eft  morte  avec  beau- 
coup de  reconnoifiance  de  fes  fautes , à ce 
qu’on  a mandé. 

Après  que  la  Mere  Angélique  eut  établi 
la  Reforme , elle  efluya  quelque  contradiction 
de  la  part  de  la  plus  ancienne  de  la  Mai- 
fon,  qui  ne  s’y  pouvoit  refoudre,  6c  avoit 
une  grande  averiion  de  fe  mettre  en  com- 
mun. La  Mere  ne  vouloir  point  la  con- 
traindre, Mais  quelque  tems  notable  après 
cette  Religieufe  fe  refolut  d’elle-même  à met- 
tre en  commun  toüt  ce  qu’elle  poffedoit , à 

U 

* Au  Diocefe  d’Amiens  de  l’Ordre  de  GU 
*ea  ux, 

I 
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REL-la  referve  d’un  petit  jardin  qu’elle  avoit  Cil . 
particulier  & qu’elle  ne  pouvoit  encore  le 
refoudre  de  quitter.  Pendant  le  voyage  de 
la  Mere  Angélique  à Andilly  cette  Religicu- 
fe  avoit  fait  connoiifance  avec  un  bon  Pere 
Capucin , & elle  l’aimoit  fort.  Il  vint  la 
voir  en  ce  même  tems ; & auparavant  qu’il" 
lui  eût  parlé  notre  Mere  l’avertit,  que  cette 
bonne  Fille  s’étoit  mife  en  commun  à la 
referve  de  fon  jardin.  Il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  le  lui  faire  quitter,  fans  y rien  ga- 
gner. Il  alla  même  jufqu’à  fe  mettre  à ge- 
îioux  devant  elle } mais  cela  ne  fervit  qu’à 
la  mettre  de  plus  en  plus  en  colere.  Quel- 
que tems  après  qu’elle  eût  paffé  fa  colere, 
elle  vint  demander  permilfion  à la  Mere  An- 
gélique d’écrire  à ce  Capucin.  La  Mere 
le  lui  accorda.  Elle  lui  apporta  fa  Lettre 
ouverte , mais  elle  ne  la  voulut  pas  voir , & 
lui  dit  de  la  fermer  elle  même , & qu’elle 
l’envoyeroit  afflué  ment.  La  Religieufe  fer- 
ma donc  la  Lettre,  & enferma  dedans  la 
clef  de  fon  jardin.  Ce  bon  Pere  vint  ap- 
porter cette  clef  à la  Mere  Angélique.  Je 
le  voyois  quand  il  venoit , parce  que  Mei- 
lleurs fes  parens  étaient-  des  amis  Intimes  de 
mon  pere  & de  ma  mere.  Quand  il  me  vit 
cette  fois,  il  me  dit  : „ Ne  vous  avois-je 
„ pas  bien  dit , ma  Fille , que  Dame  Mo- 
„ rel  fe  rendroit  à la  fin.  Elle  m’a  mandé 
„ qu’elle  étoit  convaincue  de  la  bonté  de 
„ Madame  , parce  que  malgré  toutes  fes 
„ contradictions , ede  ne  lailfoit  pas  de  lui 
„ parler  avec  une  telle  douceur , qu’elle  en 
„ etoit  toute  confufe,  en  forte  qu’elle  ne 
,,  lui  pouvait  plus  refifter.  Elle  m'a  en- 

jjvoy.a 
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’i,  voyé  la  clef  de  fon  jardin  pour  la  lui  ap-IV.R.ELi 
,,  porter.  Il  faut  que  je  vous  avoue  que 
j,  puifqu’elle  a gagné  cet  efprit-là,  je  puis 
yy  dire  que  c’eft  un  miracle.  ” nr 

L’an  1613.  le  3.  Février  notre  Mere  fut  Maladie  de 
furprilè  la  nuit  d’un  mal  dont  elle  croyoit1»  m. Angel. 
Revoir  mourir.  Toute  la  Communauté pourjcfîîën- 
étant  à l’entour  de  fon  lit , elle  nous  parla  ce  & la  paut 
fur  la  peine  qu’elle  avoit  de  n’avoir  pu  ache-vrelé* 
ver  ce  qu’elle  croyoit  neceflàire  pour  une 
entière  Reforme  ; & elle  nous  a Aura  que  û 
nous  étions  fideles  à Dieu , il  ne  nous  aban- 
donnerait point  , & qu’il  nous  donnerait 
tout  ce  qui  nous  ferait  neceifaire.  Comme 
elle  voyoit  toute  la  Communauté  fondre 
en  larmes,  elle  tira  des  forces  de  fa  foi- 
blelïe,  & dit  tout  haut  la  priere  de  S.  Mar- 
tin : Seigneur , fi  je  fuis  encore  ?iece (faire  à 
votre  peuple , je  71e  refufe  point  le  travail  j 
que  votre  volonté'  foit  faite.  Le  mal  ne 
continua  pas  , & elle  n’eut  que  trois  ou 
quatre  attaques. 

Elle  nous  recommandoit  beaucoup  la  cha- 
rité mutuelle.  Elle  nous  difoit  que  nous 
nous  devions  fupporter  les  unes  les  autres , 

& qu’il  falloit  toujours  tâcher  de  ne  faire 
de  peine  à perfonne.  Elle  a toujours  eu  foin 
que  le  lilence  fût  bien  obfervé  en  tout 
tems,  mais  particulièrement  pendant  qu’on 
célébrait  l’Orfrre.  Elle  ordonna  qu’on  fon- 
neroit  un  petit  tint  quand  il  ferait  achevé , 
afin  que  les  malades  dé  l’Infirmerie  qui  gar- 
doient  auffi.  le  filence  très  exactement,  puf* 
fent  demander  plus  librement  leurs  be- 
foins. 

L’afFeCtion  qu’elle  avoit  pour  la  fainte 

. pau- 
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. Rel.  pauvreté  étoit  incroyable.  Je  lui  ai  enten* 
du  dire  plulieurs  fois  que  s’il  nous  arrivoit 
après  fa  mort  d’avoir  envie  de  chofes  fu- 
perflues,  elle  croyoit  que  Dieu  lui  permet- 
troit  de  revenir  pour  nous  avertir  de  nos 
devoirs.  Elle  avoit  grand  foin  qu’on  eût 
tout  ce  qui  étoit  neceifaire  de  peur  qu’il  ne 
fe  gliffât  quelque  propriété.  Je  lui  ai  ouï 
dire  plufieurs  fois,  que  fi  nous  nous  dépar- 
tions de  l’efprit  de  pauvreté,  nous  mérite- 
rions que  Dieu  nous  abandonnât. 

Apres  que  la  Mere  Angélique  eût  inven- 
tré  comme  elle  vouloit  que  les  robes  fuflène 
faites,  elle  s’en  fit  faire  une.  Enfuite  elle 
fit  faire  celle  dont  on  fe  fervoit  par  defliis. 
Il  s’y  trouva  jufqu’à  quarante  pièces,  fans 
qu’on  fit  paroîrre  aucune  peine  de  s’en  fer- 
vir.  Et  elle  nous  dit  en  cette  occafion 
qu’il  y avoit  dans  notre  Réglé  ( de  S.  Bc- 
nût  ) une  parole  qui  n’eft  pas  dans  celle  de 
S.  François , qui  eft  qu’on  doit  fe  conten- 
ter de  ce  qu’on  pourra  avoir  à plus  vil  prix , 
ce  qui  veut  dire  que  les  habits  foient  vils 
& abjcdfs. 

Madame  Arnauld  ayant  donné  des  godets 
( ou  tailès  ) de  fayence  pour  toute  la  Com- 
munauté , la  Mere  Angélique  ne  voulut 
point  qu’on  s’en  fervît,  trouvant  cela  trop  cu- 
iv.  rieux , & elle  fit  avoit  des  godets  de  grais. 
Charité  de  la  Je  ne  dois  pas  palier  fous  filence  une  cha- 
pnuHriœur  ^ont  cecre  chere  Mere  ufa  envers  moi. 
Garnier.  C’eft  qu’étant  Novice  * il  me  vint  un  mal 

à 

* La  Sœur  Anne  de  S.  Auguftin  Garnier  fut 
. faite  Novice  le  30.  Décembre  1607.  & fit  Pro- 
fellion  le  24.  Mars  1613.  Elle  étoit  à Port- 
“ * Royal 
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à une  jambe.  Je  fis  tout  mon  poffible  pour  jy. 
le  cacher  par  la  crainte  que  j’avois  d’être 
renvoyée.  Mais  comme  je  vis  que  je  ne  le 
pouvois  plus  celer  à caufe  que  ma  jambe  lé 
pourri  floit , je  m’addreflài  à notre  Mere 
les  larmes  aux  yeux.  Elle  eut  une  telle 
compaffion  de  moi , qu’elle  me  promit  que 
perfonne  ne  le  fauroit.  Elle  me  panfoit  en  ’ 
■cachette , & elle  alloit  prendre  de  l’onguent 
à la  cellule  d’une  Religieufe  qui  avoir  aufli 
mal  à la  jambe , & elle  continua  toujours  à 
me  rendre  cette  charité , jufqu’à  ce  que  le 
mal  fut  guéri,  & me  promit  que  cela  ne 
me  feroit  point  de  tort. 

Elle  eut  alors  la  bonté  durant  quelque  soin  fjà*ell# 
tems  de  fe  charger  . elle-même  du  Noviciat  Pr?n™  de 
qui  étoit  tout  contre  fa  chambre,  de  elle  s’y  mwJÏSL 
tenoit  auffi  affidue  qu’il  lui  étoit  pofltble.  S 
Elle  faifoit  les  Chapitres , & nous  inftruifoit 
pour  la  Religion  avec  une  grande  applica- 
tion. Elle  nous  recommandoit  fur  tout 
d’avoir  un  grand  amour  pour  le  filence , 8c 
un  grand  refpeft  pour  toutes  les  ReÜgieufes 
Profeflès. 

Quelques  années  avant  que  la  Mere  An- 
gélique allât  à Maubuifïon  M.  l’Abbé  de  h 
Charmoye  reçut  un  Mandement  de  M.  de 
Cîteaux  d’aller  faire  une  vjfite  au  Lys. 

Avant  que  d’y  aller  il  fut  à l’Abbaye  dé 
l’Eau  * , d’où  il  tira  une  Religieufe  pour  la  * Prêt  de 
mettre  Prieure  au  Lys.  11  l’amena  ici , & CKwtret, 
pria  la  Mere  Angélique  de  la  garder  quel- 
que tems,  ce  qu’elle  fit  très  volontiers.  Cet- 

I a et  jg  t 

Royal  des  Champs  au  tems  de  la  perfecutîon  de 
«664.  8c  elle  y eft  morte  le  11.  Novembre  i6<5o. 

même  année  que  la  paix  tut  accordée. 
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IV.Rel.cc  bonne  Fille  étoit  tellement  étonnée  de  cfi 
qu’elle  voyoit  faire  à la  Mere  Angélique, 
qu’elle  difoit  fouvent  qu’elle  ne  favoit  ce 
que  c’étoit  d’être  Religieufe , & qu’il  falloit 
venir  à Port-Royal  pour  l’apprendre.  Elle 
écrivit  même  à fon  Monaftere  en  ces  ter- 
mes. ,,  Madame  de  Port-Royal  a un  tel 
• ,,  foin  de  fes  Religieufes  qu’ elle-même  por- 
„ te  du  bois  au  Dortoir  pour  les  chauffer , 

„ & elle  a une  fi  grande  charité  pour  cel- 
les qui  font  malades , qu’il  femble  qu’elle 
foit  elle-même  Infirmière.  On  m’a  mile 
au  Noviciat  où  les  jeunes  Profeflès  ont 
un  aufifi  grand  foin  de  moi  que  fi  j etois 
leur  propre  Sœur.  ” 

Quand  la  Mere  Angélique  eut  obeijjance 
va  a Mau-;^de  M.  de  Cîteaux  pour  aller  mettre  la  re- 
rcvîènta  ' forme  au  Monaftere  de  Maubuiffon  , elle 
employa  le  tems  qui  lui  reftoit  pour  être 
avec  nous,  qui  ne  fut  que  de  huit  jours,  à 
parler  à toutes  les  Sœurs  en  particulier  avec 
un  li  grand  foin,  qu’il  n’en  refta  pas  une 
feule  à qui  elle  ne  dit  comment  elle  fe  de- 
voit  comporter  en  fon  abfence.  Pendant 
qu’elle  étoit  à Maubuiffon,  elle  écrivoit 
affez  fouvent  à la  Commnuauté  , & te- 
moignoit  beaucoup  de  peine  de  fe  voir  ab- 
fente  de  nous;  Elle  difoit  auflî  qu’elle  n’a- 
voit  point  jufqu’alors  appris  à mourir  à elle- 
même,  & qu’elle  apprcnoit  tous  les  jours  à 
renoncer  à fa  volonté. 

Quelques  années  après  qu’elle  fut  à Mau- 
buifion,  la  Mere  Catherine  Agnès  de  S; 
.Paul  fa  fœur  *,  tomba  malade  d’une  ma- 
ladie qui  paroiflbit  dangcreufe.  La  bonne 
Mere  Prieure  en  écrivit  à la  Mere  Angcli- 

....  <S»z 
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La  M.  Ang. 
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« La  M. 
Agnes. 
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que,  en  témoignant  beaucoup  d'effroi,  àlalv.Rix,,' 
vérité  conformément  au  témoignage  du  Mé- 
decin. De  forte  que  la  Mere  Angélique 
refolut  de  faire  ici  un  voyage,  quoique  la 
chofe  fût  extrêmement  dangereufe  pour  la 
crainte  qu'on  avoit  que  l’Abbefle  de  Mau- 
buiflon  ne  s’allât  emparer  de  la  Mailon.  La 
Mere  vint  pourtant  à bout  de  fon  deffein , 

& perfonne  n’en  fut  rien  que  celles  qui  é- 
toient  tout  à elles.  Ce  fut  à ce  premier 
voyage  qu’elle  nous  demanda  place  pour 
routes  les  Filles  qu’elle  avoit  reçues  à Mau- 
buifïbn , s’il  arrivoit  que  ce  Monaftere  tom- 
bât entre  les  mains  d’une  Abbelfe qui  ne  fût 
pas  reformée.  La  bonne  Mere  Prieure  lui 
ayant  répondu  que  fi  cela  devoir  arriver 
Dieu  leur  feroit  place  en  retirant  à lui  plu- 
freurs  autres , elle  repartit  : Je  71e  F enteoids 
fus  abift , ma  Sœur , mais  fcfpere  que  nous 
y ferons  toutes  eitfevible  : comme  il  efl  ar- 
rivé. Quoique  cette  vifite  fût  fort  courte, 
la  Mere  Angélique  neanmoins  prit  du  tems 
pour  parler  à toutes  les  Sœurs  en  particu- 
lier. Elle  a fait  quatre  voyages  ici  pendant 
les  cinq  années  qu’elle  a été  abfente  * , &c 
elle  n’a  point  manqué  toutes  les  fois  de  par- 
ler aux  Sœurs  en  particulier.  A fon  retour 
(en  1623.)  elle  amena  avec  elle  vingt  & 
une  Novices  de  MaubuiiTon.  Car  les  Pro- 
feiTes  qui  étoient  huit  ou  neuf,  furent  rroie 
mois  à obtenir  leur  permiflîon  j 6c  elles  fu- 
rent avec  nous  jufqu’au  teins  que  la  Maifon 
de  Maubuiifon  fut  mile  (en  1627.)  entre 

1 1.  Tome.  T les 

* Entre  autres  elle  vint  en  1620.  pour  faire 
prendre  polVe filon  de  la  Coadjutorerie  de  Port» 

-R-oyal  à la  Mere  Agnès.  Tom.I.  p.  ly+. 
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lV.RïL.les  mains  delà  Mere  Marie  des  Anges  Sur* 
reau  , & alors  elles  retournèrent  à Mau- 
vu.  buiflon. 

A ,Lr  An?d^Ue  fefir0it  teüCOUp 

pour  les  pau- d alnlter  les  pauvres  dans  leurs  neceflîtes  & 
v ces.  Amour  elle  le  faifoit  de  tout  fon  pouvoir.  Ayant 
uktnce*  appris  la  neceflité  qu’enduroient  les  Urfuli- 
nes  de  la  Nouvelle  France,  elle  fit  tout  ce 
, qu’elle  put  pour  les  fecourir.  Elle  fit  ôter 

toutes  les  croix  de  bronze  qui  étoient  dans 
les  cellules  pour  les  vendre.  Elle  fit  ôter 
auffi  tout  ce  dont  on  pouvoit  bien  fe  paf- 
fer  ; & après  avoir  aflemblé  tout  ce  qu’elle 
Tome  l p.Put  trouver,  elle  le  leur  envoya  (cela  arri- 
va. va  en  1639.)  Ces  Religieufes  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  reconnoififance , & dans 
- une  Lettre  qu’elles  lui  écrivirent , elles  lui 
diioient , comme  nous  le  tenons  d’elle-mê- 
me : „ Il  faut , ma  Reverende  Mere , que 
„ votre  charité  s’étende  bien  loin , puifqu’el- 
„ le  pa(Te  plufieurs  mers  pour  parvenir  juf- 
„ qu’à  nous.  Nous  avons  tout  reçu , dont 
„ nous  vous  rendons  de  très  humbles  a étions 
„ de  grâces.” 

Au  commencement  de  la  fondation  du 
Monaftere  de  Paris  (en  1626.)  comme  on 
avertit  la  Mere  Angélique  que  les  pauvres 
de  Port  -Royal  des  Champs  étoient  réduits  à 
une  extrême  pauvreté  depuis  que  nous  n’y 
étions  plus , elle  fit  vendre  deux  chandeliers 
d’argent  de  l’Eglife  pour  les  ailifter  ; & une 
perfonne  ayant  fait  une  aumône  aflè'£  con- 
iiderable,  elle  l’envoya  aufii  pour  le  même 
. Aijet. 

Avec  cet  amour  de  la  fainte  pauvreté 
dans  laquelle  la  M^re  nous  avoit  fondées , 

. •*,  - - • - ...  . . eü$ 
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«lie  avoit  auffi  établi  un  filcnce  qui  étoit  fi  IV . Rel.' 
inviolable  qu’on  fe  faifoit  confcience  de  fe 
dire  une  parole  l’une  à l’autre , fi  elle  n’étoic 
abfolument  neceffaire. 

Quand  on  fut  à Paris,  il  y avoit  trois 
ans  qu’on  ne  faifoit  plus  de  récréation , fanj 
que  perfonne  y trouvât  à redire.  L’été  ls 
Mere  nous  menoit  promener  au  jardin  fans 
qu’on  dît  un  feul  mot.  Quand  on  s’étoit 
promené  quelque  <tems , elle  fe  repofoit  & 
nous  faifoit  quelque  leétui»  dans  le  Nou- 
veau Telhment.  Puis  on  le  promenoit  en- 
core , & après  elle  nous  congedioit  fans 
nous  rien  dire. 

Qiand  il  y avoit  des  malades  qu’il  falloit 
veiller . la  Sœur  qui  étoit  marquée  pour 
cela,  alloit  devant  Complies  favoir  ce  qu’il 
falloit  faire  aux  malades.  Il  n’étoit  pas  mê- 
me permis  à l’Infirmiere  d’aller  à l’Infirme- 
rie après  Complies  fans  neceffité  , & il 
n’étoit  permis'  non  plus  à perfonne  de  lor- 
tir  du  Dortoir  jufqu’au  lendemain  après 
Pretiofa  de  Primes , pour  éviter  toute  di- 
ffraction. ün  ne  permettoit  pas  même  de 
demeurer  à l’Eglife,  & la  veille  devant  le 
S.  Sacrement  fe  faifoit  au  petit  chœur  d’en- 
haut. 

Le  defir  que  la  Mere  Angélique  avoit  de  Eu/fede- 
fe  demettre  de  la  Supériorité,  auffitôt  que  met  de  Ton 
la  Reforme  feroit  établie , lui  a toujours  Abbl?e* 
duré  depuis  , quoiqu’on  l’ait  empêchée  long 
tems  de  l’executer  *.  C’cfl  pour  cela  qu’au 
commencement  de  FétabJifTement  de  Paris 
la  Reine  Mere  étant  venue  vifiter  la  Mai- 

T 2 fon, 

* On  verra  dans  la  Relation  VII.  qui  fuit  ce 
^ui  cft  dit  à ce  fujet. 
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IV.REL.fon,  elle  lui  demanda  <avec  infiancé  qu’il  lui 
plût  d’obtenir  du  Roi  Louis  le  Jufte  fon 
fils , de  mettre  la  Maifon  en  élection , pour 
y pouvoir  maintenir  le  bien  qu’elle  y avoit 
Tom.  1.  p. établi,  ce  qu’elle  lui  promit  de  faire.  Le 
S 31.  Roi  étoit  pour  lors  abfent  de  Paris.  Sitôt 

qu’il  fut  de  retour , la  Mere  Angélique  écri- 
vit à la  Reine , pour  l’en  faire  refïbuvenir. 
Le  Roi  odtroya  très  benignement  la  grâce 
qu’on  demandoit.  Mais  Ta  Mere  Angélique 
ne  fit  pas  fa  d^paiffion  fitôt,  à caufe  des 
difficultés  qui  s’y  irencontjerent. 

Enfin  le  tems  qu’elle  defiroit  fi  fort,  & 
que  nous  appréhendions  extrêmement  étant 
venu,  elle  fe  demie  avec  un  tel  courage, 
qu’encore  qu’elle  vît  toute  la  Communauté 
fondre  en  larmes,  elle  n’en  jetta  pas  une 
feule.  On  fut  trois  jours  fans  faire  l’éle- 
drion.  Avant  qu’elle  fe  fît  j’allai  me  jetter 
eux  pieds  de  la  Mere  Angélique,  en  ver- 
fant  bien  des  larmes  • & elle  me  dit  : „ Pour- 
„ quoi  vous  affligez-vous  , mon  enfant? 
„ Ne  voyez- vous  pas  combien  je  fuis  de- 
„ chargée.  Je  ne  vous  abandonnerai  point.” 
En  effet 'la  Mere  qui  fut  élue  (la  Mere  Ge- 
neviève de  S.  Auguftin  le  Tardif)  me  per- 
mit de  lui  parler.  Mais  cela  ne  dura  pas 
longtems.  Bientôt  après  on  lui  dit  au  Cha- 
< pître  qu’elle  devoit  defirer  de  n’être  plus 

conliderée  que  comme  une  perfonne  parti- 
culière. A l’heure  qu’on  lui  parloit  j’avois 
les  yeux  fichés  fur  elle,  & elle  paroiffoit  fi 
confiante  que  cela  eft  incroyable. 

En  ce  même  tems  on  la  mit  au  Noviciat 
pn  qualité  de  Novice.  On  lui  faifoit  faire 
des  humiliations  qu’on  ne  faifoit  pas  faire 

aux 
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aux  autres  Novices.  Elle  les  faiioit  avec 
une  telle  affedtion  que  cela  étoit  étonnant , 

& tranfperçoit  le  cœur  à la  Communauté  , 
fans  qu’on  olat  en  dire  un  feul  mot.  Elle 
étoit  encore  en  cet  état  quand  elle  alla  en 
1633.  pour  établir  la  Maifon  du  S.  Sacre- 
ment. 

L’amour  de  la  pauvreté  & de  la  vileté  chanee* 
en  toutes  choies,  dont  j’ai  parlé,  a conti- mensintm- 
nué  dans  le  Monaftere  jufqu’à  la  démitfion  ^^r*ef4drcu* 
de  la  Mere  Angélique.  Mais  après  lele-bfjaa. 
étion , on  vit  tout  un  autre  efprit.  On  ne 
vouloit  pas  alors  qu’on  mît  une  piece  aux 
robes,  & il  en  falloit  donner  quatre  fois 
l’an.  Il  falloit  blanchir  les  manteaux  tous 
les  ans , ce  qui  ne  fe  faiioit  pas  fans  une 
grande  aepenfe  j car  on  lesenvoyoit  au  fou- 
lon , puis  en  les  mettoit  dans  deux  ou  trois 
pains  de  blanc , pour  les  rendre  plus  beaux. 

On  ôta  les  godets  de  grais , & on  en  prit 
d’émail  : mais  on  les  avoir  donnés.  Il  fal- 
lut avoir  des  fourchettes , dont  on  ne  s’étoit  * 
jamais  fervi.  Il  falloit  que  les  cellules  tuf- 
fent  bien  curieufement  faites  ;*&  on  pre- 
noit  pour  prétexte  qu’il  entroit  fouvent  dans 
le  Monaftere  des  perfonnes  de  condition , 
qui  les  vifitoient.  Je  ne  rapporte  pas  ces 
chofes  pour  taxer  la  Mere  Genevieve  qui 
avoir  été  élue.  Je  ferois  bien  criminelle  , 
fi  j’avois  trouvé  à redire  à & conduite-qui 
étoit  bien  Religieufc;  mais  c’eft:  pour  faire 
voir  l’efprit  de  ceux  qui  la  confeilloient  * , 

& comme  il  étoit  bien  necelTaire  que  les 
deux  Mer  es  qui  lui  ont  fuccedé  pri  fient 
* T 3 garde 

* [ M.  de  Langres  & les  Meres  de  Dijaa , 
qui  aroient  toute  l’autorité.  J 
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• garde  à retrancher  foigneufcment  de  fi  mau- 
vais commencemens  , ce  qu’elles  ont  fait 
avec  beaucoup  de  travail  8c  de  gémi  dé- 
mens. L’une  des  deux  a été  la  Mere  An- 
gélique après  la  Mere  Agnès.  Elle  avoit 
vu  ces  chofes  avec  bien  de  la  douleur: 
mais  comme  elle  n’étoit  plus  en  charge, 
elle  n’en  difoit  pas  une  feule  parole.  Je 
fupplie  la  perfonne  qui  verra  cet  Ecrit  de 
me  pardonner,  fi  je  m’éloigne  tant  de  mon 
fujet.  Je  le  fais  pour  montrer  l’état  où 
nous  avons  penfé  tomber. 

La  Mere  Angélique  difoit  : „ Dieu  prend 
„ plus  garde  à la  fource  des  fautes  qu’aux 
„ fautes  mêmes.  C’eft  pourquoi  il  faut 
,,  combattre  fortement  le  vice  où  l’imper- 
,,  feétion  qui  domine  le  plus  en  nous , 8c 
,,  en  avoir  le  deffus  tous  les  jours  en  quel- 
„ que  chofe.  11  faut  beaucoup  prier  Dieu 
„ qu’il  lui  plaife  de  nous  en  délivrer,  ôc  de 
„ nous  en  guérir.  Car  c’eft  lui  qui  fur- 
„ monte  pour  nous.  Il  ne  faut  pas  non 
,,  plus  négliger  les  petites  fautes.  Une 
„ ame  qui  fë  garde  des  plus  petites  irregu- 
„ larités  n’en  fera  pas  de  grandes.  Il  faut 
„ toujours  écouter  ce  qu’on  nous  dit  avec 
„ humilité , & tâcher  de  contenter  les  Soeurs. 
„ Il  fait  bon  d’être  quelquefois  faintement 
„ 8c  fagement  diffimulée  en  des  occafions 
3,  où  il  vaut  mieux  ceder  que  de  refifter. 


V.R* 
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Relation  de  la  meme  Sœur  Anne  de 
S.  AugujlinQ arnier  touchant  la 
charité  de  la  Mere  Angélique  au 
fujet  d'une  Sœur  Converfe  nom- 
mée Sœur  Marguerite  Agathe  d u 

C>  * 0 0 

HESNE. 

AU  commencement  de  la  Reforme  la  Mo- 
re Angélique  recevoit  fort  peu  de  Sœurs 
Couverfes , quoiqu’il  s’en  prefcntât  plusieurs, 

& elle  les  gardoitlongtems  avant  que  de  leur  . 
donner  l’habit.  11  en  vint  une  appellée  Mar- 
guerite du  Chefne  qu’elle  nomma  Marguerite 
Agathe.  Elle  la  garda  plus  de  trois  ans  avant 
de  lui  donner  l’habit  & elle  fut  longtems  No- 
vice avant  que  de  faire  Profeffîon . On  la  mit 
à la  cuifme  du  Refedoire  des  Infirmes  & des 
Hôtesjcar  il  n’y  en  avoit  qu’une  en  ce  tems-là. 

Elle  s’en  acquitta  bien  ,&y  a perle  veré  pour 
le  moins  lèpt  ou  huit  ans , encore  quelle  fût 
travaillée  d’un  continuel  mal  de  dents.  Mais 
comme  elle  avoit  l’efprit  fort  petit,  elle  ne 
perfevera  pas  dans  la  fourmilion. 

Notre  Mere  à fon  retour  de  Maubuif-  " 
fon  la  trouva  li  changée  qu’elle  l’ôta  de  la 
cuifme  pour  lui  donner  du  repos.  Mais 
elle  le  prit  en  fort  mauvaife  part , croyant 
^ju’on  lui  faifoit  tort,  ôc  enfuite  elle  s’em- 
porta en  beaucoup  de  relâchemens  & de 
murmures.  La  Mere  Angélique  faifoit  ce. 

T 4 qu’elle 
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.Relat. qu’elle  pouvoit  pour  la  maintenir  dans  fes 
devoirs  : mais  elle  en  profita  fort  peu.  La 
mauvaife  difpoiition  où  elle  étoit  , faifoit 
que  la  Mcre  la  privoit  fouvent  de  la  fain- 
te  Communion  j & elle  paroiiToit  a fiez  in- 
fenfible  à cette  privation.  Eîle  la  faifoit 
aufli  fouvent  parler  à M.  l’Abbé  de  la  Char- 
moye , qui  étoit  notre  Supérieur  : il  n'y  gagna 
pas  beaucoup. 

La  veille  de  la  T ouflaints  elle  alla  à confefle, 
& dit  au  Confe fleur  qu’elle  vouloit  fortir  du 
Monaftcre,  & elle  ne  dit  point  en  quelle 
maniéré,  de  forte  qu’il  n’en  parla  point.  La 
Mcre  Angélique  la  trouva  dans  une  fi  mauvai- 
ie  difpoiition , qu’elle  ne  lui  permit  pas  de 
communier  à cette  grande  Fête.  Cette  fille 
prit  cela  pour  un  grand  affront.  Le  jour  des 
Morts  elle  s’en  alla  au  petit  Chœur  d’en  haut 
oùondifoit  Matines  l'hiver.  Elle  y prit  des 
faintes  Reliques  qui  étoient  ench2 fiées  dans 
une  croix  qui  étoit  fur  l’Autel.  Enfuiteelle 
s’err  alla  à la  faveur  de  la  nuit  en  un  lieu  où  elle 
favoit  qu’on  mettoit  les  habits  feculiers  des 
Novices.  Elle  en  prit  comme  elle  vouloit  : 
puis  étant  allée  à fa  cellule,  elle  ôta  fes  habits 
de  Religieulè,  s’habilla  en  feeuüere,  & s’en- 
fuit par  defiiis  les  murailles  qui  étoient  alors 
fort  baffes. . 

Quand  elle  fc  vit  pendant  la  nuit  au  milieu 
des  champs , il  lui  prit  une  grande  frayeur  que 
les  loups  ne  la  mangeaflént.  11  en  couroit 
beaucoup  en  ce  tems  là  & ils  faifoient  de 
grands  dégâts.  C’eftpourquoi  elle  s’en  alla 
frapper  à la  porte  d’une  pauvre  femme,  & la# 
pria  de  lui  permettre  de  paffer  la  nuit  auprès  de 
ion  feu.  La  pauvre  femme  ne  vouloit  point 
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le  lui  permettre,  & difoit.  ,,  Je  ne  fai  qui  V.Rhlat. 
,,  vous  êtes,  je-ne  vous connôis point  j po.ir- 
,,  quoi  venez -vous  à moi  ? ” Cependant  fur 
la  promeflè  qu’elle  fit  à cette  femme  de  ne  lui 
point  faire  de  tort , elle  la  laifla  auprès  de  fou. 
feu.  Mais  aufli-tôt  que  la  bonne  femme  fut 
levée,  elle  lui  dit  de  s’en  aller  : ce  qu’elle  fit. 

Etant  arrivée  à Paris , elle  s’en  alla  trouver 
unedefesfœursqui  fervojj  chez,  M.  de  Ven- 
dôme. Quand  fafœur  la  vit,  elle  fut  fort 
effrayée,  & lui  dit:  „Omiferable  qu’as-tu 
j,  fait  ? ” Elle  répondit , Je  fuis  perdue.  Auffi- 
tôt  fa  fœurla  mena  aux  Bernardins  pour  jp.  fai- 
re confefler  ; M.  le  Provifeur  des  Bergardins 
lui  dit  qu’il  ne  confeffoit  point  de  feculieres. 

Elle  lui  dit  : Je  fuis  Religieufe  & je  fuis  fort  te 
de  Port-Royal.  Quand  Ü eut  ouï  cela , il  lui 
dit  qu’il  n’avoit  point  le  pouvoir  d’abfoudre  de 
de  tels  crimes , mais  qu’il  y avoit  chez  eux  un 
Religieux  qui  avoit  ce  pouvoir  de  M.  de 
teaux,  &ü  l’alla  avertir  dans  fà  cellule  de  ce 
qui  fe  pa (Toit.  Ce  Religieux  qui  connoiffoit 
la  Sœur  Marguerite  Agathe  parce  qu’il  avoit 
été  quelques  années  notre  Çonfcfleur , jugea 
aufti-tôt  que  c’étoit  elle.  , . , ‘ 

Pendant  que  tout  cela  fe  paffoit  à.  Paris , on 
ne  s’étoit  point  encore  apperçu  à Port-Royal 
des  Champs  que. cette  Fille  n’y  étoit  plus. 

Mais  Dieu  permit  que  le  jour  qui  fuivit  la  nuit; 
defafortiecomme  notre  Confeiïeur  étoit  au 
Confeflîonnal , on  vint  frapper  à la  porte  & 
on  lui  dit  : ,,  Monfieur , on  vous  a voulu 
3,  voler  cette  nuit  j il  y a une  échelle  toute 
„ droite  fur  vos  murailles.  ” Il  fe  fouvint  auf- 
fi-tôt  de  cette  pauvre  Fille , & dit  à la  Sœur 
qui  fe  confeffoit  ; „ J e vous  prie  d’aller  cher- 

T 5 cher 
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,,  cher  Sœur  \larguerke  Agathe , & de  lui 
„ dire  qu’elle  vienne  parler  à moi.  Si  vous 
„ ne  la  trouvez,  point  dans  fa  cellule,  ailes 
,,  voir  aux  jardins.  ” On  alla  par  tout  où 
il  avoit  dit , & on  ne  la  trouva  point.  Ce 
qu’ayant  appris , il  fortit  du  Confeffiionnal , 
& mit  le  fécond  ConfeiTeur  à fa  place  pour  a- 
chever  les  Confeffions.  Enfuite  il  vint  trou- 
ver la  Mere  Angélique,  & lui  dit  ce  que  cette 
Fille  lui  avoit  dit  déux  jours  auparavant.  La 
Mere  Angélique  fit  à la  même  heure  expofer  le 
S.  Sacrement  pour  implorer  la  mifericordede 
Dieu  fur  cette  pauvre  Fille.  Toute  la  Corn- 
munfuté  fe  mit  en  penitence  avec  une  fi  gran- 
de dévotion  que  je  puis  dire  n’en  avoir  point 
vu  faire  avec  une  telle  ferveur.  La  Mere 
Angélique  étoit  dans  un  tel  faififfement  ,*  auf- 
fi-bien  que  toute  la  Communauté , qu’il  fau- 
drait l’avoir  vu  pour  le  croire.  Le  Confei- 
feur  monta  à cheval , & alla  par  tous  les  villa- 
ges d’alentour  fans  en  avoir  aucune  nouvelle. 
Il  ftitjufqu’àPontoife  où  il  trouva  M.  Duval 
leDodteur,  àquiilditcequifcpaffoit.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  qu’on  avoit  tort , & qu’il  la 
Falloir  laiffer  fentir  fa  mifere , & il  lui  dit  en- 
core : Dites  à Madame  de  Port- Roy  al  que  fa 
e karité  ejl  trop  grande.  Il  ajouta  qu’il  étoit 
bien  affiné  que  quand  cette  Fille  feroit  trou- 
vée elle  ne  feroit  point  convertie  , parce 
qu’il  ne  la  falloit  pas  prévenir.  Neanmoins 
on  ne  laiifoit  pas  de  la  chercher  par  tout , fans 
en  avoir  de  nouvelles. 

; Enfin  on  manda  des  Bernardins  à la  Mere 
Angélique  où  elle  étoit , & qu’on  la  garderait 
en  l ureté  jufqu'à  ce  qu’elle  l’envoyât  quérir:  ce 

qui  fut  dès  le  lendemain.  Comme  elle  ap- 

pro- 
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prochoit  de  la  porte  la  Mere  Angélique  fit  é-  VI.  HtL.' 
teindre  toutes  les  lumières , & en  lui  ouvrant 
ellefejettaà  fon  col  &l’embrafTa,  enluidi- 
iànt  : Oh  ma  chere  Enfant  ! Elle  la  mena 
elle-même  pour  la  revêtir  de  fon  habit  de  Re- 
ligieufe.  On  renferma  en  toute  fureté,  &c 
on  la  donna  en  garde  à ma  Mere  Marie  The- 
refe , qui  avoit  foin  de  lui  porter  tout  ce  dont 
elleavoit  befoin.  Après  la  penitence  que  la 
Mere  Angélique  lui  fit  faire , commeelle  n’é- 
toit  point  convertie,  die  tâcha  de  s’enfuir’ 
une  fécondé  fois  : mais  elle  n’en  put  venir  à- 
bout.  On  prit  donc  le  parti  de  la  mettre  à 
l’Abbaye  des  Clairets , où  elle  eil  morte. 


. VI.^  • 

Relation  de  la  Sœur  N.  ? 

t 

NOtre  Mere  nous  difoit  une  fois  à une  Premier* 
Conférence  qu’une  des  plus  grandes  gra-*'™"^5  <-|e 
ees  que  Dieu  lui  avoit  faites , étoit  de  n’avoir  a ‘ n£e 
jamais  pu  entrer  dans  le  fentiment  de  plusieurs 
perfonnes  qui  lui  confèilloient  de  fe  faire  bâtir 
un  logis  Abbatial , & d’y  faire  mettre  fes  ar- 
mes, &ç.  pour  encourager  celles  qui  vien- 
• droient  après  elle  à en  faire  autant  <5c  qii’ainfr  ' 
ce  feroit  l’avantage  de  la  Mailon.  Elle  ajou- 
toitque  les  Abbeflès  qui  étoient  devant  dlé 
s’étoient  fait  faire  des  Oratoires;  mais  ne 
pouvant  croire  que  cela  fut  bien  qu’une  Ab- 
beffe  eût  quelque  chofède  particulier  elle  en 
parla  au  Pere  Suffren , qui  lui  dit  qu’il  eu  t fou-  ‘ 
haité  que  toutes  les  AbbeiTeseuÜènt  eu  les  mê  • 

T 6 mes 
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VI.  R El.  mes  fentimens;  quelle  lui  demanda  pourquoi  3 
neleurdonnoitpasde  femblables  confeils , & 
qu’il  lui  répondit  qu’elles  en  étoient incapa- 
bles , de  forte  qu’ils  étoient  contraints  de  s’ac- 
commoder à leur  foiblefle , afin  qu’ayant  ac- 
cès dans  leurs  Maifons  ils  pu  fient  être  utiles 
jiux  Religieufes.  Sur  quoi  notre  Meredifoit 
que  les  Confefièurs  font  envers  les  âmes  félon 
ce  qu’elles  font  envers  Dieu , & que  fi  elles  a- 
voient  les  difpofitions  qu’elles  doivent  a- 
voir , il  n’y  en  a point  qui  ne  les  y confir- 
mât. 

Elle  ne  foufïrit  qu’avec  peine  qu’on  lui  bâtit 
une  chambre,  & elle  y confentit  pour  con- 
tenter Monfieur  fon  pere  qui  la  faifoit  bâtir , 
fc promettant  de  la  faire  fervir  de  Noviciat, 
comme  elle  le  fit.  Elle  fc  logea  dans  une  pe- 
tite chambre  qui  fervoit  de  palfageaux  Novi- 
ces. Cela  l’incommodoit  beaucoup , princi- 
palcmentk  nuit  quand  elles  alloient  à Mâtine* 
ôc  qu’elles  pafloient  toutes  l’une  après  l’autre  , 
en  faifant  bien  du  bruit  avec  les  portes.  No- 
tre Mere  a dit  depuis  que  ce  lui  avoit  été  une 
grande  tentation  d’impatience , quand  elle  a- 
voit  fa  grande  migraine  ; parce  qu’elle  en 
étoit  fort  mal , &le  bruit  la  lui  augmentoit 
beaucoup.  Mais  elle  ferefolut  de  s’accoutu- 
mer à toute  forte  d’incQmmodités , fans  en 
dire  jamais  rien. 

Sa  chambre  à Port-Royal  des  Champs  » 
toujours  été  le  pafiàge  de  tout  le  monde 
de  la  Maifon,  tant  en  hiver  qu’en  été;  & 
«lie  ne  vouloit  pas  qu’on  en  dît  rien  à 
celles  qui  y pafloient  fans  cefie,  quelque 
. incommodité  qu’elle  en  reçût.  Ayant  une 
fuis  appris  que  la  Mcre  Prieure  en  avoie 
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repris  une  Soeur,  elle  fit  venir  cette  Sœur,  VI.RelJ 
& lui  ordonna  d’y  pafler  toujours  quand 
ce  feroit  fa  commodité.  - - U. 

Je  lui  ai  ouï  dire  qu’une  des  grandes  vio-  sa  patier.ee 
lences  qu’elle  s’étoit  jamais  faites  avoit  été 
de  s’empêcher  de  rien  dire  au  fujet  de  tout  Dijaa. 
ce  qui  fe  faifoit  du  tems  que  les  Meres  de 
Dijon  gouvernoient  ce  Monaftere,  fur  tout 
lorfqu’après  la  refolution  qu’elles  prirent  de 
ne  plus  recevoir  de  Filles  qui  n’eût  du 
bien  , elles  mirent  dehors  deux  pauvres 
Filles  qu’elle  avoit  prifes,  quoiqu’elle  ne 
les  connut  point.  ur. 

Notre  Mere  travailloit  un  jour  dans  fbn  Dimfe*  re- 
lit à Port-Royal  des  Champs  à faire  des?wn,a"  fur 
toques  qui  etoientdufte  toile  pour  le  moins  deiapauvr*-. 
aufii  groffes  qui  les  ferviettes  du  Refe&oire, &c» 

& prefque  toute  grife.  Une  perfonnequi 
n’étoit  pas  de  la  Maifon  lui  demanda  pour 
qui  feraient  ces  toques.  Notre  Mere  lui 
répondit:  Ma  Sœur , cefi  pour  moi.  ” 11  y en 
avoit  une  grande  quantité  de  cette  ' toile  j 
& elles  les  avoit  elle-même  taillées. 

• Elle  s’étoit  fait  un  petit  manteau  d’un 
morceau  d’une  grofife  couverture,  plutôt 
grife  que  blanche , & comme  elle  le  por- 
toit  devant  toutes  les  perfonnes  qui  la 
voyoient , Madame  de  Morangis  lui  offrit 
un  jour  de  lui  en  donner  un  de  fourure. 

Mais  elle  la  remercia  d’une  maniéré  qui 
temoignoit  l’averfion  qu’elle  avoir  pour  ces 
fortes  d’accommodemens  qui  font  moins 
pauvres,  & l’eftime  qu’elle  faifoit  de  ce 
qui  étoit  plus  grailler  &c  moins  agréable. 

Elle  difo%que  naturellement  elle  aimoit 
les  belles  cnofes,  & qu'il  n’y  avoir  per- 
T 7 . . farv*  • 
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VLREL.fonne  qui  y fût  plus  difficile  qu’elle,  par-  • 
ce  qu’elle  trouvoit  toujours  des  defauts  dans 
les  chofes  où  les  autres  ne  trouvoient  rien 
qui  ne  fût  à admirer  : mais  que  Dieu  lui 
avoit  donné  une  fi  haute  idée  de  l’excellen- 
ce des  biens  & des  beautés  de  fon  Royau-  • 
me,  que  n’ayant  que  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  eft  eftimé  beau  & agréable  fur  la 
terre  elle  ne  fe  plaifoit  que  dans  les  diffor- 
mités. Elle  diloit  une  fois  à une  Sœur 
qu’il  eût  fallu  fouhaiter  de  ne  s’accoutumer 
à rien,  ni  aux  lieux  où  on  demeure  , ni 
aux  occupations  où  on  eft  employé , afin» 
que  les  fens  n’y  prifïènt  jamais  de  fatisfac- 
tion.  . 

Elle  defiroit  cfU’on'  fe  rendit  fort  exacte- 
ment & ponctuellement  au  Ion  de  la  clo- 
che toutes  les  fois  qu’elle  appelle  à quelque 
Gbfervance  , & elle  diloit  lùr  cela  qu’elle 
admiroit  toujours  en  lifantla  Sainte  Ecritu- 
re ce  qui  y eft  dit , qu’au  commandement  du 
Roi  tout  Ifrael  étoit  aflèmblé  comme  un 
homme,  deux  cent-mille  hommes  de  pied.  • 
Elle  difoit.  que  de  manquer  même  de  fe- 
trouver  allez  tôt  à l’Aflèmblée,  c’étoit  : 
manquer  au  refpeCt  qu’on  devoir  à Jefus 
Chrift,qui  promet  d’être  au  milieu  de  ceux» 
qui  font  aHemblés  en  fen  nom , comme  on 
l’eft  alTurément  quand  on  s’afïèmble  par*' 
obéiflance  & pour  fon  fervice  qui  eft  la 
fin  de  ce  qui  le  traite  à l’Affemblée. 

Durant  une  maladie  de  ma  Sœur  Cathe- 
rine de  Sainte  Félicité  * elle  s’alloit  tous  les 

jours- 

* Cette  Religieufe  étoit  Madafre  Arnauld 
merc  de  la  Mere  Angélique  On  verra  fa  Vie4 
'dans  la  111.  Partie,  Relation  11. 
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jours  coucher  après  Matines  dans  le  lit  d’une  ylt.  Rsid 
Sœur  Converfe,  qui  en  fortoit  pour  aller 
à la  cuiûne,  ... 


* -■'  '■■■■■  1 ■■■m  

VIL  . 

Relation  de  la  Mere  Catherine  Agnès  - 
de  S.  Paul  Arnauld. 

IL  me  femble  que  l’on  peut  attribuer  à la L#  M*;A 
Mere  Marie  Angélique,  cette  ame  ex-a  toujours 
traordinaire , ce  que  Notre  Seigneur  dit  dans 
l’Evangile  , ils  feront  enfeignfs  de  Dieu , derm  on* 
puifqu’elle  a été  prévenue  de  la  connoiflfan- 
ce  des  maximes  les  plus  exaétes  de  l’Evan- 
gile ôc  des  difpofitions  les  plus  parfaites  de 
la  vie  Religieufe,  avant  que  d’en  avoir  été 
inftruite  par  les  hommes.  Une  chofe  des 
plus  importantes,  6c  de  laquelle  perfonne 
ne  lui  avoit  jamais  parlé , 6c  qui  étoit  alors 
ignorée  de  toutes  les  perfonnes  fpirituelles 
qu’elle  a connues , a été  qu’elle  étoit  obli-  • 
gée  en  confciencc  de  quitter  la  charge  d’ Ab- 
beffe,  parce  qu’elle  y étoit  entrée  contre 
les  réglés  de  l’Eglife.  Ce  fut  la  première 
refolution  qu’elle  prit  quand  Dieu  l’eue  tou- 
chée j mais  toutes  les  perfonnes  qu’elle  con- 
fulta  s’y  oppoferent,  jugeant  que  Dieu  l’ap- 
pelloit  à reformer  fon  Mônaftere. 

Elle  fe  rendit  à leurs  avis  avec  beaucoup 
d’afHiition  d’efprit , par  la  deference  qu’elle 
avoit  aux  fentimens  du  Perc  Bernard  Capir- 
cin , qu’elle  eftimoit  être  un  très  faint  hona- 
- me,  6c  qui  fut  le  premier,  comme  elle  l’a 
. re- 

/ 


U. 
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y II.  REL.remarqué  elle-même,  à qui  elle  découvrît 
le  deflèin  qu’elle  avoit  de  quitter  l’Abbaye, 
pour  fe  faire  Feuillantine  dans  un  Monafte- 
re  nouvellement  établi  à Touloufe,  n’y  en 
ayant  point  d’autre  en  France  qui  fût  pour 
lors  dans  la  reforme.  Je  ne  fai  11  ce  bon 
Pere  manquoit  de  lumière  en  la  diffuadant 
de  cette  entreprife  qui  étoit  fi  conforme  aux 
réglés  de  l’Eglife , dans  la  feverité  qu’elfa 
exerce  envers  ceux  qui  entrent  mal  dans  les 
Bénéfices,  ou  fi  Dieu  l’infpiroit  de  paflfer 
par  deflus  ces  réglés , parce  qu’il  vouloit  ti- 
rer tant  de  bien  de  ce  mal.  Je  ne  fâi  non 
plus , comment  la  Mere  Angélique  fe  put 
rendre  à cet  avis , finon  parce  qu’étant  ex- 
trêmement docile  envers  ceux-  qui  avoient 
l’efprit  de  Dieu , elle  foumettoit  lès  meilleurs 
* fentimens  par  une  autre  vertu  qui  lui  étoit 
particulière , & qui  lui  faifoit  recevoir  d’une 
part  les  mouvemens  de  Dieu  dans  toute  leur 
plénitude , & de  l’autre  les  conferver  fans 
attache  ; étant  dans  la  pratique  d’une  maxi- 
me qu’on  peut  dire  être  auifi  commune 
comme  elle  eft  peu  obfervéc , qui  efi:  qu’il 
faut  quitterai  eu  pour  Dieu,  bien  qu’il  foit 
vrai  qu’en  cette  occalion,  il  n’y  a eu  que 
. la  nccelfitc  qui  l’ait  fait  rendre , n’ayant 

trouvé  perfonne  qui  l’ait  voulu  aider  dans 
ce  delfein  : mais  au  contraire , .tous  ceux  à 
qui  elle  s’addrêfibit  pour  cela,  lui  ayant 
toujours  refifté,  en  quoi  elle  fouffroit  vio- 
lence , ne  pouvant  changer  l’opinion  quelle 
avoit,  qu’elle  étoit  obligée  de  reparer  une 
mauvaife  entrée  par  une  l'ortie  volontaire. 

C’eft  ce  qui  lui  faifoit  toujours  chercher 
des  moyens  pourycela  r de  forte  qu’ayant  été 

em-* 
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employée  par  Monfieur  de  Citeaux , à la  VII.  Reu 
reforme  de  l’Abbaye  de  Maubui (Ton,  elle 
fè  fer  vit  de  cette  occalion , pour  fupplier 
Monfieur  fon  pere  de  trouver  bon  qu’elle 
refignât  fon  Abbaye  à une  de  fes  foeurs  * qui 
étoit  fa  Religieufe:  ce  que  M.  Arnauld  ne 
voulut  pas  permettre,  mais  feulement  qu’el- 
le h fit  Coadjùtrice.  Cela  ne  lui  donna 
qu’une  partie  de  la  fatisfadtion  qu’elle  defi- 
roit  ; de  quoi  elle  fe  fervit  neanmoins  pour 
agir  avec  plus  de  retenue , difunt  que  la 
Coadjùtrice  étant  bien  appellee,  elle  devoir 
gouverner  plutôt  qu’elle  ÿ 8c  pour  cectc  mê- 
me raifon , depuis  qu’elle  le  fut  demifè  de 
l’Abbaye,  après  avoir  obtenu  le  droit  dé- 
tection , le  Supérieur  ayant  ordonné  qu’elle 
tiendroit  le  premier  rang  après  la  nouvelle 
Abbetlè , elle  voulut  que  la  Coadjùtrice  mar- 
chât la  première,  pour  continuer  la  préfé- 
rence quelle  lui  avoit  toujours  donnée  inté- 
rieurement. ir. 

La  pénitence  chrétienne  a été  tellement  So^n0|£ 
gravée  dans  fon  cœur,  que  depuis  l’âge  de^nce.**"' 
dix-fept  ans,  qu’elle  fut  touchée  de  Dieu 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie,  elle  s’eft  toujours 
regardée  comme  criminelle  devant  Dieu, 
non  pas  feulement  en  general,  comme  tous 
les  hommes  font  obligés  de  croire  qu’fis  le 
font  par  leur  naiffance,  mais  en  particulier  ; 
regardant  les  actions  & la  conduite  que  fon 
âge  devoit  exeufer,  comme  une  vie  très 
coupable.  C’a  été  le  fentiment  qu’elle  a 
toujours  eu,  toutes  fes  fautes  qui  font  très 
communes  à d’autres  , lui  paroiflant  très 

im- 

* La  Mere  ( Catherine)  Agnès  de  S.  Paul  elle- 
même. 
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VIL  Rel. importantes  : ce  qui  lui  en  donnoit  unfc 
douleur  extraordinaire , & la  portoit  à s’en 
conteifer  avec  une  humilité  profonde,  & 
eftimer  infiniment  plus  qu'on  ne  fait  d’ordi- 
naire , la  grâce  que  Dieu  fait  dans  ce  Sacre- 
ment , de  pardonner  les  péchés , ce  qu’elle 
temoignoit  en  toute  occalion. 

Elle  ne  pouvoir  fouffrir  qu’on  s’exculat 
d’aller  à confeiïè  quand  on  y étoit  appellé, 
en  difant  qu’on  n’avoit  point  encore  fait  fon 
examen,  par  ce  qu’elle  difoit  qu’on  devoit 
attendre  cette  heure  avec  le  delir  qu’elle  ar- 
rivât, 8e  que  ce  devoit  être  la  première 
penfée  du  jour  auquel  on  fe  devoit  confef- 
fer,  non  pas  tant  pour  rechercher  toutes 
les  pefites  fautes  en  particulier,  que  pour 
remarquer  les  plus  importantes  8e  en  gémir 
devant  Dieu}  8c  de  même  qu’elle  ne  vou- 
loir pas  qu’on  refufat  d’y  aller  quand  on 
étoit  avertie , elle  ne  vouloit  pas  auffi  qu’on 
s’ennuyât  d’attendre  celles  qui  demeuroient 
plus  long  tems  qu’à  l’ordinaire,  ce  qu’elle 
a confirmé  par  fon  exemple  (fur  tout  en 
une  occalion  qui  a été  remarquée  ailleurs.  *) 

On  a parlé  des  pénitences  que  la  Mere 
Angélique  fit  durant  les  premières  années 
de  la  converfion.  Elle  continua  à vivre  fort 
aufterement  dans  l’obfervation  de  toute  la 
Réglé  jufqu’à  l’âge  d’environ  trente  ans  > 
qu’étant  devenue  fort  infirme , elle  ne  quit- 
ta pas  les  aufterités,  mais  les  changea  en 
d’autres.  Par  exemple , ne  pouvant  plus  por- 
ter de  chemifes  de  ferge  qui  lui  échaufFoienc 
le  fang,  elle  en  prit  de  toile,  mais  d’une. 

toile 

* Voyez  la  I.  Relation  de  cette  II.  Partie, 
».  ci-devant  p.  3+6.  ( ’ .1 
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toile  fi  greffe  & fi  rude  qu’elle  en  étoit  fans  VII.  Ru.» 
douce  fort  incommodée,  tant  par  la  pcfan- 
teut,  que  parce  qu’elles  étoienc  toutes  plei- 
nes de  petites  pailles  qui  la  picquoient. 

Quand  elle  étoit  obligée  de  quitter  l’ablli- 
nence,  elle  vouloir  qu’on  lui  donnât  une 
portion  de  viande  fort  petite  & fans  choix  j 
& bien  qu’elle  fût  toujours  fort  dégoûtée  , 
elle  trouvoit  des  inventions  pour  le  diffi- 
muler  afin  de  ne  manger  que  l’ordinaire, 
comme  du  bœuf,  du  mouton  & du  veau.. 

Elle  fit  vœu  de  ne  manger  jamais  de  patif- 
ferie  parce  qu’elle  l’aimoit.  Elle  en  ufoit 
prefque  de  même  pour  toutes  les  chofes 
qu’elle  trouvoit  bien  apprêtées  ; & nous 
avons  vu  fouvent  qu’elle  les  faifoit  retirer, 
en  difant  que  cela  ne  lui  étoit  pas  bon'j  & 
comme  on  ne  la  pouvoit  croire,  elle  difoit 
fort  agréablement,  que  cela  faifoit  mal  à. 

Jôn  ame. 

Elle  Ce  rendoit  à toutes  les  chofes  morti- 
fiantes qui  fe  prefentoient  à elle,  préférant 
cette  forte  de  penitence  à celles  qui  paroif-, 
foient  davantage  : ce  qui  lui  faifoit  dire  à 
des  perfonnes  qui  fc  plaignoient  que  leur  ha- 
bit les  incommodoit , parce  qu’il  n’étoit  pas 
accommodé  en  la  maniéré  qu’elles  l’euiïent  . . 
voulu,  & femblables  chofes  qui  font  de  la 
peine , „ qu’il  valloit  mieux  fouffrir  cela  que 
,*  de  porter  une  haire  : mais  que  l’amour 
a propre  croit  que  c’eft  une  chofe  perdue 
„ de  fouffrir  ce  qu’on  ne  voit  point  & de 
quoi  il  ne  lui  revient  point  de  fatisfaélion  , 

>,  qui  lui  donne  la  liberté  de  fe  plaindre  & 

„ de  vouloir  qu’on  reraedie  à tout  ce  qui 
déplaît  à la  nature  ; au  lieu  qu’on  gagne- 

3îro* 
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yil.  Rel.j?  roit  beaucoup  en  di(Timulant  tout  cela 
„ qui  n’eft  rien  en  effet,  en  comparaifon 
„ de  ce  que  les  perfonnes  du  monde  fouf- 
,,  frent  de  leurs  habits  pour  être  habillées  à 
„ la  mode.  ” 

£n  1619.  elle  fit  mettre  fon  lit  auprès  de 
celui  d’une  fille  qu’il  étoit  befoiri  de  reveil- 
ler la  nuit  pour  prévenir  une  incommodité 
qu’elle  avoit,  à quoi  la  Mere  apportoit  tout 
le  remede  neceffaire  quand  la  chofe  étoit 
arrivée.  Elle  faifoit  elle-même  des  chofcs 
fort  pénibles  aux  fens , afin  que  d’autres  n’en 
cuffent  point  la  connoiflànce,  quoique  cet- 
te pcrfonne  lui  donnât  autant  de  peine  dans 
l’eiprit,  par  fon  defaut  de  vertu  > comme 
elle  lui  en  donnoit  par  fon  infirmité. 

' * La  Mere  Angélique  n’apprehendoit  point 
les  maux  , irfembloit  plutôt  qu’elle  prît 
plaifir  à s’imaginer  ceux  qui  pouvoient  ar- 
river de  plus  extraordinaires.  Ce  qui  lut 
faifoit  dire  que  fi  elle  fût  devenue  aveugle, 
fourde  & muette  tout  enfemble,  il  lui  fem- 
bloit  qu’elle  n’en  eût  point  eu  de  peine , & 
que  pour  ôter  aux  autres  l’inquietude  où 
l’on  feroit  de  la  voir  réduite  en  cet  état , 
fans  favoir  de  quelle  maniéré  elle  recevroit 
cette  affiiétion , elle  feroit  un  petit  faut  pour 
ni.  témoigner  qu’elle  en  étoit  bien  aife. 

Jifcour»0  feS  a ^tdé  beaucoup  de  perfonnes  qui 

vouloient  fe  convertir  à Dieu , prenant  u» 
grand  foin  de  les  fortifier,  & de  lever  la 
crainte  & les  difficultés  qu’elle  avoient  de 
fe  mettre  fous  une  conduite  qui  leur  pa- 
roifloit  fevere , parce  qu’elle  ne  pouvoit  al- 
lier le  partage  que  l’on  fait  d’ordinaire  avec 
Dieu,  voulant  referver  certaines  chofes  qui 

ne 
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ne  paroiiïènt  pas  mauvaifes,  mais  qui  font  VII.  Rel? 
des  empêchetnens  à une  véritable  conver- 
fion.  Dieu  lui  avoir  donné  un  cœur  fi  dé- 
terminé d’être  tout  à lui , qu’il  s’eft  rencon- 
tré peu  de  perfonnes  de  celles  qui  a voient 
confiance  en  elle , qui  ne  fe  foient  trouvées 
periuadées  de  fuivre  fes  avis,  & qui  n’aient 
trouvé  en  elle  un  grand  foatien , pour  per- 
feverer  dans  ce  qu’elle  leur  avoir  confcillé 
de  faire  pour  Dieu. 

C’étoit  un  de  fes  dons  de  parler  avec  for- 
ce & d’une  maniéré  fort  convainquante  à 
toute  forte  de  perfonnes , quand  il  étoit  que- 
ftion  de  ce  que  l’on  doit  à Dieu  ; & bien 
qu’elle  n’efperât  pas  toujours  d’obtenir  tout 
ce  qu’elle  aefiroit , elle  ne  laitToic  point  de 
dire  la  vérité  avec  tant  de  zele , qu’on  de- 
meuroit  toujours  d’accord  qu’elle  avoit  rai- 
fbn , & qu’ü  n’y  avoit  que  la  droiture  de 
fon  cœur  & l’intérêt  de  Dieu  qui  la  fif- 
font  parler  de  la  forte. 

Elle  ne  pouvoit  comprendre  que  les  gran- 
des conditions  des  perfonnes , les  pulfent 
exempter  de  l’humilité  chrétienne  -,  & quand 
elle  leur  parloitfur  des  fujetsfemblables,  elle 
prenoitle  parti  de  Dieu  fi  fortement,  qu’elle 
leur  faifoit  reiïentir  qu’elles  étoient  autant 
obligées  de  s’anéantir  devant  lui  que  les 
moindres  créatures,  puifque  dans  le  Chri- 
ûianifme  les  grandes  qualités  font  plutôt  des 
marques  de  la  colere  de  Dieu,  qui  n’a  choi- 
fi  que  des  pauvres  & les  petits  félon  le  mon- 
de pour  en  faire  fes  difciples  & les  Seéta- 
teurs  de  la  pauvreté  & de  l’humilité  par  les- 
quelles il  avoit  voulu  opérer  le  fai  ut  du  mon- 
de. Mais  elle  dil'oit  tout  eda  avec  tant  de 
■-  '*  • texn- 
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yiI.-R.EL.  tempérament  ôc  de  difcretion  qu’elle  ne  bief- 
foit  point  le  refpeét  qu’on  doit  avoir  pour 
des  perfonnes  fi  élevées  , comme  l’on  pour- 
ra  voir  par  les  Lettres  qu’elle  a écrites  à la 
Reine  de  Pologne , qui  lui  faifoit  l’honneur 
de  l’aimer  6c  d’avoir  de  l’eftime  pour  fa  ver- 
tu qu’elle  avoit  reconnue  étant  en  France.  • 
C’eft  ce  qui  lui  fit  defirer  que  la  Mere  lui 
donnât  des  inftru  étions  lorsqu’elle  feroit  en 
fon  Royaume , cette  grande  Princefiè  ayant 
tant  d’affeétion  pour  tout  ce  qui  venoit  de 
la  Mere  , qu’elle  temoignoit  fa  joie  à tous 
ceux  qui  étoient  auprès  d’elle,  quand  elle 
iv.  recevoit  de  fes  Lettres. 

Soin  qu’elle  La  Mere  Angélique  preferoit  de  parler 
aroiuie  fes  auX  Sœurs  des  befoins  de  leurs  âmes , à tou- 
e ifcitu  e».  ^ autre  chofe.  Ce  qui  lui  failoit  dire  , 
quand  une  Sœur  lui  vouloit  parler  lorfqu’el- 
le  étoit  occupée  à écrire  à la  Reine  de  Po- 
logne , qu’elle  n’étoit  pas  obligée  d’écrire  à 
cette  Reine,  mais  que  c’étoit  fon  devoir 
d'écouter  les  Sœurs. 

Quand  elle  vouloit  difpofer  une  Novice 
à une  Confeffior^  generale , elle  lui  parloit 
avec  une  ferveur  d’efprit  merveilleufe , lui 
reprefentant  d une  part  la  mifericorde  Dieu 
qui  furpaffe  tous  les  péchés,  ôc  de  l’autre 
la  fatisfaéhon  que  l’on  doit  à fa  juftice,  qui 
exige  des  âmes  non  feulement  qu’elles  accu- 
fent  leurs  péchés  ôc  qu’elles  les  quittent, 
mais  encore  qu’elles  les  derruifent  en  arra- 
chant de  leur  cœur  la  racine  qui  les  fait 
commettre  ; & que  pour  cela  il  faut  fouf- 
frir  que  Dieu  nous  renverfe  6c  nous  trouble 
en  quelque  maniéré , pour  nous  anéantir  6c 
nous  faire  entrer  dans  l'abîme  de  notre  mi- 
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1ère  j puifque  c’efl:  l’état  où  nous  devons  VIT.  Hii4 
être  pour  mériter  qu'il  ait  pitié  de  nous. 

Elle  ne  permettoit  pas  facilement  aux 
Sœurs  de  faire  des  pénitences  en  particu- 
lifr,  quand  elles  lui  en  demandoient , difant 
que  l’obéiffance  de  la  Réglé  étoit  fuffifante, 

& qu’il  falloir  reférver  les  pénitences  pour 
la  corre&ion  des  fautes  : ce  qui  les  rendait 
beaucoup  plus  utiles  que  de  les  faire  par  dé- 
votion. Et  elle  difoit  fur  le  fujet  de  ces  pé- 
nitences volontaires,  qu’on  les  faifoit  plu- 
tôt pour  fe  parer  que  pour  fe  débarbouiller  ,•  , 

& que  les  autres  qu’on  ordonnoit  fervoient 
davantage,  parce  qu’il  n'y  avoit  point  d’a- 
mour propre. 

Elle  eftimoit  les  mortifications  que  l’on 
faifoit  en  de  petites  rencontres , fans  qu’il  y 
parût.  Une  Novice  qui  étoit  infirme  éSc 
délicate , s'étant  un  jour  contrainte  à man- 
ger un  œuf  qui  étoit  fort  dégoûtant  pour 
être  vieux  & mai  cuit , la  Mere  Angélique 
le  remarqua  ; & quelques  jours  après  étant 
arrivé  une  Fête , elle  l’appella  & lui  dit  de 
communier  ce  jour-là , encore  qu’elle  n’eût 
pas  été  marquée,  lui  d fiant  que  Dieu  avoit 
eu  fort  agréable  la  mortification  qu’elle  avoit 
pratiquée.  y 

Elle  avoit  une  grande  crainte  de  la  mort,;  s«  fentl- 
mais  pour  faire  voir  que  n’étoit  pas  feule-  mens  fut- 1« 
ment , quand  elle  fe  trouvoit  en  état  de  croi- 
re  qu’elle  étoit  proche , elle  difoit  que  quand  aïoo*. 
elle  auroit  été  allurée  de  ne  mourir  de  cent 
ans , elle  l’auroit  autant  appréhendée  qu’elle 
faifoit. 

Elle  s’accufoit  fouvent  d’avoir  des  di- 
ftradions  en  la  priere,  & elle  ajoutoit  que 
. . quand 
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VIII.Rel.  quand  ellefe  trouvoit  dans  des  imaginations 
extravagantes , elle  difoit  à Dieu  : Mo n Dieu  , 
ayez  pitié  de  votre  pauvre  folle. 


VIII. 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de  St 
Jean  Arnauld. 

I.  « 

Comment  la  A T le  Marquis  d’Andelot  , petit-fils  de 
M;A.;f  par-  XY1.  p Amiral  de  Coligny  qui  étoit  le  chef 
Grands!  des  Huguenots  & qui  fut  tué  à la-Saint-Bar- 
thelerai)  avoit  fon  fils , qu’on  nommoit  M. 
de  Coligny , à l’Oratoire  où  il  ne  put  pas 
neanmoins  demeurer.  Le  pere  & le  fils 
étoient  dans  une  grande  piete.  Dansletems 
qu’on  formoit  à Port:Royal  le  delîein  de 
l’Inftitut  du  S.  Sacrement  il  y avoit  grande 
dévotion  les  Jeudis  en  l’honneur  de  cemyf- 
fère,  & quantité  de  perfonnes  de*  pieté  ve- 
noient  viliter  notre  Eglife  ce  jour-là  à cau- 
fe  même  des  miracles  qui  s’y  étoient  faits 
par  le  S.  Sacrement.  M.  d’Andelot  y ve- 
noit  très  fouvent  & même  par  pieté  il  fer  voit 
les  Mettes.  Un  jour  parlant  à la  Mere 
Angélique  fur  ce  fujet,  il  lui  dit  qu’il  étoit 
vraf  qu’il  avoit  une  grande  dévotion  dans 
cet  exercice , mais  qu’il  avouoit  neanmoins 
que  quand  il  entroic  dans  l’Eglife  quelque  * 
perfonne  de  qualité  qu’il  connoiffoit,  il  en 
jfentoit  en  lui-même  quelque  petite  confu- 
lion.  „Quoi  vous,  Moniteur , répondit  la 
„ Mere  Angélique,  vous  qui  devriez,  être 
„ au  pied  de  l’Autel  la  corde  au  col , pour 
. ..  . . „ faire 
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rn  faire  réparation  d’honneur  à Jefus-Chrift  VIILRaLi 
,,  de  tous  les  outrages  que  vos  peres  lui  ont 
„ fait  dans  ce  divin  Sacrement  ! Ce  vous 
„ eft  trop  d’honneur  qu’il  fouffre  que  vous 
„ ferviez,  les  Prêtres  ; & fi  vous  avez,  à a» 
jj  voir  de  la  confufion , ce  doit  être  de  ce 
„ qu’il  a tant  de  bonté  pour  vous  qui  de- 
,,  vez.  vous  en  croire  fi  indigne.  ” C’étoic 
avec  cette  fainte  liberté  qu’elle  avoit  accou- 
tumé de  parler  aux  Grands , quand  il  s’agifi* 
foit  de  foutenir  la  grandeur  de  Dieu. 

Dès  le  moment  que  la  Mere  Angélique  Difpofitioa 
eût  été  touchée,  elle  comprit  par  fonction  d^,.[iuNJ1*An" 

2ui  i’inftruifoit,  qu’étant  mal  entrée  dans ge,KiUÎ* 
charge  elle  devoit  en  fortir  ; & elle  l’eût 
fait  à l’heure-même  , fans  les  difficultés  in- 
furmontables  qu’elle  y rencontra,  & fans 
les  confiais  de  les  Directeurs  qui  l’en  empê- 
chèrent. Pour  fuppiéer  en  quelque  forte  à 
cette  obligation,  elle  refolut  d’obéir  tou- 
jours à quelqu’un;  6c  elle  nous  a dit  qu’el- 
le avoit  fait  vœu  d’obéiffance  fucceffive- 
ment  à S.  François  de  Sales,  à M.  deLan- 
gres,  à M.  de  S.  Cyran  6c  à M.  Singlin, 
fe  croyant  obligée  à caufe  quelle  avoit  com- 
mandé trop-tôt , d’obéir  toute  la  vie.  Ce 
fut  cet  engagement  particulier  qui  fit  en 
quelques  rencontres  * qu’elle  toléra  beau- 
coup de  chofes  dans  la  conduite  de  Port- 
Royal  qui  étoient-fort  contre  fon  fens  6c  • 
fa  lumière,  penlant  qu’étant  obligée  d’obéir 
à la  perfonne  qui  en  ordonnoit , elle  devoit 
fermer  les  yeux  6c  abandonner  le  fuccès 
de  tout  à Dieu , qui  en  effet  lui  donna  fe- 
II. Tome.  „ V !oû 

* [Pendant  le  gouvernement  de  M.  de  Lan- 
gues 8c  des  Mcres  du  Tard  de  Dijon,  j 
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VïII.REL.lon  fa  foi,  ayant  rétabli  toutes  chofes  par 
m la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran. 
sver.rc  & Dans  ce  tems  qu’on  penfoit  à l’établifiè-, 
jnortîfica-  ment  de  l’Ordre  du  S.  Sacrement,  on  fai- 
feurr/^oit  à Port-Royal  beaucoup  de  prières  ex- 
Kci/ieufes.  traordinaxres  pour  recommander  ce  deliein 
à Dieu,  Les  Sœurs  faifoient  des  retraites 
fort  exactes  dans  un  grand  lilence  & fepa- 
rée  de  tout.  On  failoit  aufïi  des  Procef- 
fions  nuds  pieds  ,&  chofes  femblables.  Une 
jeune  Sœur  (ma  Sœur  Marguerite  Angéli- 
que du  S Efprit  Girouft  ) qui  étoit  en  re- 
traite, ayant  affifté  nuds  pieds  à l’une  de 
ces  Procédions , & voulant  fe  chauffer 
après,  ne  trouva  plus  fes  chauffes  à l’en- 
droit où  elle  les  avoit  quittées.  C’étoit  au 
commencement  des  Avents , & il  faifoit  fort 
froid.  -Neanmoins  comme  elle  crut  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  permis  d’interrompre  le 
filence  de  fa  retraite  , pour  s’enquérir  de  ce 
qu’elles  étoient  devenues , elle  demeura  plu- 
iieurs  jours  nues  jambes,  penfant  en  elle- 
même  que  Dieu  l’éprouvozt  par  cette  ren- 
contre , & qu’ayant  eu  bien  jeune  la  pen- 
féede  fe  faire  Capucine,  elle  dcvoit  lui  té- 
moigner qu’elle  ne  refulbit  point  une  mor- 
tification palfagere  qu’il  offroit,  après  avoir 
eu  la  volonté  de  l’embrafl'er  pour  toute 
fa  vie  *, 

» 

IX.  Re- 

* On  trouvera  ci-après  une  Relation  faite  par 
cette  Sœur  touchant  la  charité  de  la  Mere  An- 
gélique à foo  égard.  C’eft  la  XIV» 
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IX,  Ru* 

IX. 

Relation  de  la  Sœur  Louife  de  S.  Bar - 
tbelemi  Fortier  , Religieufe  Con - 
c verfe.  Sur  la  charité  de  la  Merc 
■ Angélique. 

P Endant  le  tems  que  la  Mere  Angélique 
A fut  à Maubuilfon  elle  reçut  plufieurs 
pauvres  Fillespour  être  Religieufes  Conver- 
l'es.  De  ce  nombre  fut  ma  foeur  qui  avoit 
poftulé  dix  ans  aux  Carmélites  de  Pontoiiê. 

Ces  Religieufes  lui  avoient  toujours  fait 
efperer  de  la  recevoir  ; mais  quand  elles  fu- 
rent que  ma  mere  ne  pouvoir  lui  rien  don- 
ner , à caufe  qu’elle  étoit  beaucoup  chargée 
d’enfans , elles  refufercnt  de  lui  donner  une 
place.  Dans  ce  même  tems  ma  foeur  ayant 
appris  que  la  Mere  Angélique  étoit  à Mau- 
buiffon,  elle  y courut  auffitôt,  & y fut  re- 
çue *.  Mais  la  Mere  Angélique  ne  fe  con- 
tenta pas  de  lui  avoir  fait  charité  ; car  elle 
en  fit  auffi  à toute  notre  famille , en  prenant 
foin  de  nous,  6e  nous  affiliant  dans  tou* 
nos  bcfoins. 

V 2 Ma 

* Elle  fe  nommoit  Sœur  Louife  Therefe  de 
l’Afcenfion  Fortier.  Elle  vint  à Port-Royal  arec 
la  Mere  Angélique  en  1623.  & y fit  depuis  Pro- 
feffion.  Sa  mort  arriva  à Paris  le  23.  Février 
1642.  Pour  fa  foeur  elle  mourut  aux  Champs 
le  16.  Janvier  fôyo.  On  peut  voir  ce  qui  cü 
-dit  de  cette  derniere  dans  le  Necrologe , où  il  ctiëll 
fait  un  très  bel  éloge. 
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W -R el.  Ma  foeur  étant  encore  fèculiere  dans  Iff 

Monaftére , il  arriva  qu’en  portant  du  bois 
elle  s’enfonça  dans  la  main  une  écharde  fi 

frande  qu’elle  la  perça  d’outre  en  outre. 

)urant  quelques  jours  la  douleur  fut  fi  vio- 
lente qu’elle  ne  pouvoit  dormir,  ni  s’em* 
pêcher  de  crier  durant  la  nuit.  La  Mere 
.Angdique  la  fit  coucher  dans  fa  chambre, 
afin  queperfonne  n’en  fût  incommodée.  Et 
comme  elle  craignoit  qu’elle  ne  fe  contrai- 
gnit à caufe  d’elle,  elle  lui  difoit  fouvent 
durant  la  nuit  ; Cries , ma  Fille , aies , ne  t'en 
ompêcbe  point  : je  t'ai  miji  ici  pour  cela  ; & 
elle  fe  relcvoit  plufieurs  fois  pous  rafraîchir 
fa  main  & la  fouiager. 

Quand  un  de  mes  freres  étoit malade,  elle 
le  faifoit  amener  au  Parloir , & le  faignoit 
au  travers  des  grilles  auffi  habilement  que 
fi  elle  eût  été  à fa  commodité.  Elle  en  fai- 
foit autant  à tous  les  pauvres  d’alentour , & 
elle  mettoit  des  pièces  de  monnoyc  dans 
leur  comprefiè. 

Elle  faifoit  venir  tous  les  malades  qui  pou- 
voient  marcher , & panfoit  des  maux  hor- 
ribles comme  des  galles , des  teignes  & au- 
. très  femblables , de  ceux  même  quelquefois 
où  il  y ayoit  du  danger.  Elle  les  guerifioit 
prefque  toujours;  de  forte  que  ces  pauvres 
gens  fe  difoient  les  uns  aux  autres  : allons 
a Madame  de  Port-Royal  j elle  a de  bons  on* 
ÇHetits  pour  nous  guérir. 

Quand  elle  recevoir  de  pauvres  Filles,  fi 
elles  avoient  de  bonnes  hardes , elle  les  fai- 
Jbit  donner  à leurs  fœurs  fi  elles  en  avoient , 
ou  bien  à leurs  autres  parentes  qui  en  pou- 
rtant avoir  befoin. 
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Quand  il  vcnoit  quelque  Prédicateur  elle 
Eùfoit  avertir  tous  ceux  d’alentour  de  s’y 
trouver,  &de  même  quand  on  devoir  don- 
ner la  Confirmation.  Elle  en  voyou  à plus 
«d’une  lieue  loin. 

Après  fon  retour  à Parisje  lui  ai  vu  nour- 
rir plus  de  deux  ans  trois  pauvres  Ecoliers, 
& elle  en  avoit  tant  de  foin  qu’elle  alloit 
voir  leur  portion  à la  cuiûne. 

Mon  plus  jeune  frere  ayant  gagne  un  mal 

• dangereux , elle  le  fit  amener , & le  fit  trai- 
ter un  an  par  charité , avec  tant  de  foin 

• qu’il  en  guérit.  Enfuite  elle  lui  fit  appren- 
dre un  métier. 

Un  jour  que  je  gardois  des  ouvriers,  j’efl- 
tendis  l’un  d’eux  qui  difoît  aux  autres  bien 
des  charités  de  là  Mere  Angélique.  Il  rap- 
porta entre  autres  choies  que  s’etant  une  fois 
' fort  bleffé  par  une  grande  chute , & n’ayant 
rien  pour  le  faire  panfer,  la  Mere  Angéli- 
que qui  l’apprit  lui  fit  donner  la  penfion  de 
l’une  de  fes  Sœurs,  qui  étoit  bien  bonne 
r difoit-il. 

► Un  jour  la  Mere  Angélique  ayant  ordon- 

• né  à une  Novice  de  faire  une  certaine  cho- 
fe  pour  l’éprouver  lëulemcnt,  comme  elle 
fe  mit  en  devoir  de  l’executer  à l’heure  mê- 

^me.  Madame  de  Pontcarré  qui  étoit  pre- 
fente  fe  mit  à rire  de  fa  fimplicité.  La  Me- 
re Angélique  l’en  reprit , en  lui  difant  : Voyez- 
vous , ma  Sœur  y il  ne  faut  poi^t  fi  mocqver 
de  U fimplicité  de  cette  Fille.  Car  tant  qu'il 
ny  en  aura  que  de  telles  , les  Supérieures  fie- 
ront plus  avifies  à ne  leur  rien  ordonner  que 
de  bien  à propos.  * 

J’eus  (en  1638.)  une  grande  maladie,  & 
V 3.  pd 
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XJUlat.où  il  y avoit  du  danger  pour  ceux  qui  ap- 
prochoient  de  moi.  Cependant  la  Mere 
Angélique  me  témoigna  une  grande  charité. 
Elle  fe  relevoit  pluûeurs  fois  la  nuit  pour 
me  venir  voir.  Elle  me  iaignoit  & meren- 
doit  toutes  fortes  de  fervices  fans  crainte  de 
gagner  mon  mal.  Après  que  je  fus  guerie, 
elle  me  dit:  Ma  Fille , vous  voilà  en  fan- 
té  } & une  grande  Frincejfe  * qui  a eu  la 
même  maladie  que  vous , ejl  morte  pour  n'a- 
voir pas  été  fi  bien  traitée.  Dieu  vous  a gué- 
rie afin  que  vous  fajfiez  penitence. 

Un  jour  que  je  la  priois  de  vouloir  re- 
garder quelque  chofe , elle  me  répondit  qu’el- 
le ne  le  verroit  point,  parce  qu’elle  avoit 
feit  voeu  de  ne  regarder  jamais  rien  par  eu- 
riofité. 


X. 

Relation  de  la  Sœur  Marie  de  Sainte 
Euphrafie  Robert  j\  Sur  l’amour 
que  la  Mere  Angélique  avait  pour 
la  pauvreté . 

AU  mois  de  Septembre  1651.  en  une 
certaine  occafion  la  Mere  Angélique  té- 
moignant le  regret  qu’elle  avoit  de  ce  qu  on. 
n’aimoit  point  afiez,  la  pauvreté , & que  ce 

de- 

* Madame  de  Longueville  (Louife  de  Bour- 
bon-Soifltyis)  qui  mourut  au  mois  de  Septem- 

bl  + * lofera  parlé  de  cette  Religieufe  ci-  après  dans 
laXIX.  Relation. 
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defaut  feroit  caufe,  fi  on  n’y  remcdioit , que  x.Rel.vt. 
la  Maifon  ne  pourrait  fubiifter  dans  l’efprit 
où  l’on  tâchoit  de  l’établir , elle  nous  faifoit 
voir  fur  ce  fujet  combien  on  étoit  déjà  dé- 
chu de  l’amour  de  la  pauvreté,  & de  la 
pauvreté  effective  où  l’on  avoit  été  dans  le 
commencement  delà  Reforme,  &c  jufqu’à 
ce  qu’on  vint  à Paris.  Elle  nous  dit  qu’on 
ne  l'avoit  alors  ce  que  c’étoit  de  faire  des 
plaintes  de  rien  ni  fous  pretexte  de  propreté 
ni  autrement.  On  s’accommodoit  de  tout. 

On  avoit  des  oreillers  qui  étoient  faits  de 
toutes  fortes  de  morceaux  de  drap  & de 
ferge  rapiecetés  de  toutes  couleurs.  On 
changeoit  tout  ordinairement  de  lits  & de  • 
cellules  félon  qu’on  avoit  affaire  des  perfon- 
nes,  fans  que  l’on  s’avifàt  feulement  de  chan- 
ger de  hardes  qui  demeuroient  toujours  au 
même  lieu  , encore  qu’on  y mît  d’autres 
perfonnes.  Elle  nous  contoit  d’elle-même 
quelle  avoit  couché  longtem3  fur  une 
vieille  paillaife  quafi  toute  pourrie , ayant  une 
certaine  couverture  fort  laie  j que  tout  cela 
fentoit  fi  mauvais  qu’elle  ne  fe  couchoit  ja- 
mais qu’elle  n’en  eût  un  foulevement  de 
cœur:  tant  s’en  faut  neanmoins  que  cela 
fût  pénible  à fon  efprit , quelle  en  avoit  une. 
fecrete  joie,  6c  eût  été  bien  fâchée  d’en 
changer. 

Elle  ajouta  qu’étant  à Maubuiflon  elle  cou- 
cha plus  de  fix  mois  elle  & deux  autres  Sœurs 
fur  deux  paillafles  par  terre j de  forte  que 
les  deux  paillafles  étant  l’une  contre  l’autre, 
elle  étoit  couchée  dans  le  milieu  fur  les  deux 
bords  de  l’une  & de  l’autre , ce  qui  étoit 
pour  être  bien  à fon  aife.  Leur  nourriture . 
y V 4 or- 
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X.  R Ei  a t.  ordinaire  pendant  qu’elles  furent  dans  certî 
Abbaye  Royale  étoit  deux  vieux  œufs  à la 
coque , du  bouillon  qu’on  leur  drefloit  dans 
leurs  écuelles  & dans  lequel  elles  rompoient 
& trempoicnt  leur  pain , & de  la  falade  de 
chicorée  fauvage. 

En  racontant  cela  & d’autres  chofes , en 
quoi  paroi  doit  autant  leur  mortification 
volontaire  que  leur  pauvreté , elle  prenoit  à 
témoin  la  Mere  Agnès  qui  étoit  prefente, 
qu’elles  ne  furent  toutes  jamais  plus  dévo- 
tes, plus  contentes  & plus  dans  la  vérita- 
ble joie  & le  véritable  repos  d’efprit. 

Une  perfbnne  qui  étoit  aufli  prefente, dou- 
• tant  en  quelque  forte  que  cette  maniéré  de 
vivre  pût  fubfifter  dans  un  grand  nombre 
de  perfonnes , où  il  ne  fe  peut  faire  qu’il 
n’y  en  ait  de  diverfes  humeurs  & en  divers 
degrés  de  vertu , demanda  combien  elles 
étoient  alors  à Port-Royal  des  Champs. 
Elle  lui  répondit  qu’elles  étoient  quatre 
vingt  quatre  quand  on  vint  de  Port- Royal 
des  Champs  à Paris  , & que  nonobftant 
qu’elles  fufl'ent  un  fi  grand  nombre , & que 
le  revenu  de  l’Abbaye  fût  moindre  qu’ï  cet- 
te heure,  Dieu  avoit  tellement  béni  la  Mai- 
fon , & l’amour  qu’on  y avoit  pour  la  ver- 
tu , la  pauvreté  & la  mortification , que  ja- 
mais elle  n’avoit  vu  que  perfonne  y eût  man- 
qué de  rien  qui  fût  neceflaire,  ni  pour  le 
dedans  ni  pour  le  dehors , où  il  y avoit  tou- 
jours quantité  d’hôtes,  & quelquefois  juf- 
qu’à  quatorze  Capucins  tout  enfemble , & 
que  neanmoins  on  ne  devoir  pas  un  fol  quand 
on  vint  à Paris. 

A propos  de  ces  Religieux  & autres  quj 
* V ' ï 
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J pafloient  fouvent,  elle  nous  difoic  qu’elle  X-.ttttià*. 
les  traicoit  toujours  de  l’ordinaire  de  la  Mai- 
fon , de  mouton , de  veau  & de  bœuf,  qui 
étoit  tout  ce  qu’on  mettoit  ordinairement  * , 

(car  on  ne  favoic  alors  ce  que  c’étoit  que  de 
mettre  de  la  volaille  au  pot , à moins  qu’il 
n’y  eût  des  perfonnes  bien  malades  qui  euf- 
fent  befoinde  bouillon  plus  nourriiïànt;)  & 
que  dans  le  lentiment  fincere  qu’elle  avoic 
pour  elle- même  de  l’obligation  où  nous  fom- 
mes  par  notre  vocation  de  vivre  dans  la  pau- 
vreté & la  mortification , elle  fe  perfiiadoic 
que  tous  les  autres  avoient  les  mêmes  pen- 
fées  ; & qu’elle  ne  fut  jamais  plus  furprife 

Ïu’un  jour  ayant  reçu  à l’ordinaire  quelques 
Leligieux  qui  pafloient  ( c’étoient  des  Ca- 
pucins ) il  y en  eut  un  qui  lui  dit  au  Parloir 
après  diner,que  leur  Provincial  devoit  bien- 
tôt pafler  par  là,  & qu’il  la  prioit  de  le  bien 
traiter.  Elle  ne  pouvoit  comprendre,  que 
des  Religieux,  qui  faifoient  profeflion  de 
pauvreté , puflènt  defirer  un  meilleur  traite- 
ment que  le  neceflaire.  • Aufll  avoit-elle  fi 
heureuicment  reuffi  à imprimer  ce  fentiment 
dans  l’efprit  de  toutes  fes  Filles  , que  pas  une 

V s ne 

* Tous  les  Religieux  ont  toujours  e'tc  fore 
bien  reçus  à Port- Royal,  quoique  Amplement. 

M.dc  Saci  nous  apprend  même  (dans  la  Re- 
jponfe  qu’il  oppofa  en  1 6(6.  à la  Lettre  que  le 
jeune  M.  Racine  avoit  écrite  contre  l’Auteur  des 
Imaginaires  Sc  des  Vifionnaires)  qu’on  y a re- 
çu avec  charité  & gcncrolitc  des  Jefuites-mê- 
rnes , dans  un  tems  où  ils  fembloient  n’y  être 
venu  que  pour  voir  les  marques  funeftes  des 
maux  qu’ils  y avoient  faits,  & pour  iniuiter  à 
.ValBiftion  des  Religieufes  de  Port-Royal, 
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X.RiLAT.ne  manquoit  en  ce  point  de  fe  contenter  de 
tout  ce  qu’on  leur  donnoit  , fans  en  faire 
aucune  plainte,  ni  pour  tout  le  refte,  jus- 
qu’aux anciennes  de  la  Maifon  qu’elle  avoit 
reformées  qui  s’étoient  rendues  à cela  avec 
une  humilité  d’enfant. 

Lorfqu’au  commencement  de  l’établiflè- 
ment  de  la  Reforme,  elle  voulut  prendre 
un  habit  modefte , elle  racomraoda  pour 
cet  effet  toutes  leurs  robes  pliflees  pour  les 
faire  à fac  comme  les  nôtres.  Et  comme 
l’étoffe  qui  étoit  coupée  par  lez  n’étoit  plus 
de  mefure,  elle  refit  tout  le  haut  des  robes 
de  pièces  & de  morceaux;  jufques-là  qu’el- 
le difbit  qu’il  y en  avoit  telles  qui  étoientde 
plus  de  trente  ou  quarante  pièces . à quoi, 
ces  bonnes  Filles,  quoiqu’elles  eulïënt  tou- 
jeurs  vécu  en  propriété , ne  trouvoient  rien 
à dire.  Elle  nous  difoit  qu’entre  toutes  il 
n’y  en  avoit  qu’une  ou  deux  qui  paroiffoient 
comme  des  monftres,  qui  demandoient  des 
exceptions  & des  particularités,  & qu’elle 
leur  donnoit  tout  ce  qu’elles  vouloient,fans 
que  cela  portât  de  confequence  pour  les  au- 
tres, qui  en  concevoient  plus  de  pitié  que 
d’envie. 

J’avois  oublié  de  dire  qu’avant  que  d’avoir 
pris  les  chemifes  de  ferge , elles  en  portoient 
de  la  même  toile  dont  on  fait  des  couver- 
tures aux  chevaux,  fi  pelante  qu’on  avoit 
de  la  peine  à les  foutenir.  Et  dans  la  fuite 
de  ce  difcours  je  me  fouviens  qu’elle  nous 
dit  avec  grande  chaleur.  „ Si  l’on  prétend 
,,  pouvoir  être  à Dieu  comme  il  faut  fans 
„ entrer  dans  ce  véritable  efprit  de  pauvre- 
„ té  ôc  de  mortification  en  toutes  chofes , 

w ôc 
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ôc  fans  porter  tous  les  jours  fa  croix,  X.R-elat. 
,,  félon  le  precepte  de  l’Evangile , j’avoue 
„ que  je  ne  fai  plus  ce  que  c’eft  que  la  vie 
„ chrétienne , fans  parler  de  la  vieReligieu- 
,,  fe.  Car  enfin  qu’eft-ce  qu’un  Chrétien 
„ finon  un  difciple  de  Jefus-Chrift , ôc  que 
„ peut-on  apprendre  de  Jefus-Chrift  que  ce 
33  qu’il  nous  à montré  ? Pour  moi  je  ne 
,,  comprends  point  qu’on  croye  que  le  Fils 
,,  de  Dieu  étant  fouverainement  fage  ait  vou- 
,,  lu  choifir  pour  le  lieu  de  fa  naitfance  une 
33  étable  fale , abandonnée , expofée  au  froid 
„ de  la  plus  rude  faifon  de  l’année , d’être 
„ parmi  les  bêtes , dans  la  puanteur  & fur 
„ du  foin  ; & que  fe  reconnoidant  obligé 
„ de  marcher  fur  fes  pas , on  puillê  confcr- 
„ ver  volontairement  de  certaines  affeéh- 
„ tions  de  propretés,  d’accommodemens,  ôc 
,,  toutes  autres  recherches  de  fatisfaârion  des 
„ fens  & de  l’efprit , en  quelque  choie  que 
„ ce  puilfe  être.  Mais  ce  font  donc  des 
3,  fables  que  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la 
„ vie  de  Jefus-Chrift?  On  ne  l’oferoit  croi- 
3,  re , encore  moins  le  dire  ; & cependant 
,,  nos  actions  ne  témoignent  autre  chofe. 

,,  Je  pardonne  à la  fragilité,  je  fai  qu’en- 
corc  qu’on  ait  dans  le  cœur  de  l’amour 
„ pour  Jefus-Chrift,  ôc  un  véritable  defir 
3,  de  conformer  fa  vie  à la  fienne,  on  ne 
„ laiffera  pas  de  faire  des  fautes  de  furprife, 

,33  & de  fe  relâcher  dans  quelques  occafions 
3,  de  cette  continuelle  application  à retran- 
3,  cher  à la  nature  toutes  les  vaines  fatisfa- 
3,  factions  qu’elle  recherche.  Mais  lorl’que 
„ ce  n’eft  point  par  furprife , mais  que  c’eft: 

3,  une  volonté  délibérée  que  l’on  nourrit 

4 V6  »*** 
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dans  foi , que  l’on  fortifie  par  des  raifonfc 
& par  des  excufes , qui  peuvent  bien  en 
effet  avoir  quelque  vraifefnblance  félon 
la  fageffe  de  la  chair , qui  eft  ennemie  de 
Dieu  ; c’eft  alors  que  je  ne  conçois  plus 
comment  de  tels  fentimens  6c  de  telles  peu- 
fées  fe  peuvent  accorder  avec  les  maxi- 
mes de  l’Evangile , & la  creance  de  la 
vie  6c  des  paroles  du  Fils  de  Dieu.  Quoi 
donc  ! Etant  inftruites  comme  nous  fem- 
mes, qu’il  n’eft  permis  de  jouir  d’aucun 
plaifir  de  la  vie,  mais  feulement  de  paf- 
ler  par  le  plaifir  quand  on  ne  peut  au- 
trement fatisfaire  à la  neceflïté , nous  ima- 
''  ginons-nou s que , fachant  ces  chofes  6c 
ne  les  pratiquant  point,  donnant  liberté 
à nos  yeux  6c  à nos  autres  fens  de  recher- 
cher des  bienfeances  , des  ajuflemens, 
des  propretés  6c  des  accommodemens  fu- 
perflus , 6c  qui  ne  regardent  point  la  ne- 
ceffité  mais  la  fatisfadtion  de  la  vie  j nous 
imaginons-nous , dis-je , 6c  efperons-nous 
que.lorfque  nous  ferons  à Fextremiré , dé- 
jà toutes  mourantes  6c  quafi  fans  fenti- 
ment,  lorfqu’on  nous  viendra  dire  en  fai- 
fant  les  faintes  Ôndtions , Indulgent  tibi 
Deus  quidquid  peceafii  per  viftm  , per  gur- 
Jlum , 6tc.  nous  mériterons  bien  d’obte- 
nir l’effet  de  ces  paroles  ? Dieu  ne  fe  moc- 
quera-t-il  pas  plutôt  de  nous  à cette  heu- 
re effroyable,  comme  nous  nous  ferons 
mocquées  de  lui  en  nous  promettant  fa 
mifericorde  6c  meprifant  fes  exemples  dont 
l’imitation  feule  nous  la  pouvoit  obtenir  ?” 
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/ 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de  S4  > 

Jean  Arnauld. 

/ 

L*  Amour  de  la  vileté  & de  la  pauvreté  r ,t 
étoit  tellement  paffé  en  nature  dans  la  m. 

Mere  Angélique,  que  je  lui  ai  oui  mettre  *•"»<>'*£  i*  v 
en  doute  li  ce  n’ étoit  point  une  inclination  pïUvreC&! 
naturelle  qui  lui  failoit  aimer  les  chofes  lai- 
des, difformes  , fales,  &c.  Comme  on 
lui  difoit  qu’elle  pou  voit  Juger  de  ce  qui 
en  étoit  en  Te  fouvenant  * elle  avoit  eu  U 
même  inclination  devant  qu’elle  eût  com- 
mencé à penfer  à Dieu , elle  répondit  com- 
me d’une  maniéré  incertaine  ; en  forte  qu’ott 
voyoit  bien  qu’elle  ne  vouloit  pas  faire  en- 
tendre ce  qu’elle  ne  pouvoit  pourtant  nier, 
que  ce  fentiment  fi  oppofé  à l’orgueil  de 
l’homme  ne  fût  en  elle  un  don  de  Dieu. 

Elle  difoit  neanmoins  qu’elle  fe  fouve- 
noit  bien  qu’en  effet  quand  elle  fut  Reli- 
gieufe  , quoiqu’elle  ne  fut  encore  qu’une 
-enfant,  elle  avoit  une  colere  étrange  de  ce 
qu’il  failoit  qu’ elle  fût  haoillée  de  ferge  : 
mais  que  cela  s’étoit  tellement  changé  du 
moment  que  Dieu  l’eut  touchée,  &tju’ellé 
commença  à conqoître  les  obligations  de  la 
Religion^  qu’elle  ne  pouvoit  plus  croire 
qu’il  y eut  rien  d’aflez  vil  , d’aiïèz  abjeJ: 

& d’affez  pauvre  pour  une  Religicufe;  de 
forte  qu’elle  ne  trouvoit  point  de  ferge  af» 

(cz  groffe  comme  elle  l’eût  voylue , &quc 
Y 7 c’étoi* 
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XI.  Rk L.  c’étoit  tout  fon  plaiiîr  de  prendre  de  ceitè 
grojfe  étoffe , toute  boirrae , jaune  comme  cire , 
figrajje  quelle  en  eft  toute  gluante.  Je  prends 
plaifir  à redire  fes  propres  ternies. 

Tout  au  commencement  de  la  Reforme, 
qu’elle  étoit  toute  jeune,  n’yant  pas  plus  de 
lèize  ou  dix-fept  ans  , une  Religieufe  fit 
quelque  plainte , ou  témoigna  quelque  pei-» 
ne , de  ce  qu’on  avoit  donné  à une  autre 
quelques  Livres  que  fes  parens  lui  avoient 
envoyés.  La  jeune  Abbefiè  l’ayant  appris  , 
lui  parla  avec  tant  de  force  & lui  fit  voir 
avec  tant  d’horreur  l’importance  de  cette 
faute , qu’elle  en  étonna  toutes  celles  qui 
Fouirent.-  Entre  autres  chofes  elle  lui  dit 
que  que  fi  elle  ^ncroyoit,  elle  fcroit  brû- 
ler à l’heure  même  devant  elles  tous  ces  Livres 
qui  avoient  caufé  un  tel  fcandale.  C’cll  une 
de  celles  qui  y étoient  p refentes , qui  nous  l’a 
raconté  avec  admiration  de  la  grâce  qui  pa- 
roiiïoit  en  elle  dès  ce  tems-là , oùellcn’avoit 
encore  eu  quafi  d’autre  inftrudion  que  celle 
de  Fonction  de  l’Efprit  de  Dieu , qui  enfei- 
gne  ainfi  efficacement  toutes  chofes. 

Elle  nous  parloit  une  fois  en  Conféren- 
ce fur  les  averfions  naturelles  : & pour  nous 
faire  voir  comme  la  plupart  du  tems  la 
difficulté  qu’on  trouve  aux  chofes , & l’in- 
commodité qu’on  en  foufïre  ne  vient  pas 
tant  de  ce  qu’en  effet  les  chofes  font  pénibles 
que  de  ce  qu'on  ne  les  veut  pas  pleinement, 
elle  nous  raconta  que  tout  le  tems  qu’elle 
avoit  été  à Port-Royal  des  Champs,  elle 
avoit  voulu  coucher  dans  une  chambre  qui 
fervoit  de  paiïàge  à trois  ou  quatre  autres 
chambres  pour  aller  à l’Eglife  ôc  en  d’au- 
?...  très 


N 
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•très  lieux;  de  forte  qu’on  ouvrait  & fer-XI.Refc, 
moit  les  portes  des  vingt  & trente  fois  en 
une  nuit.  Comme  elle  avoit  quelquefois 
la  migraine  fortement,  cela  Lui  faifoit  une 
peine  étrange  ; neanmoins  parce  qu’elle  s’étoit 
relblue  à fouffrir  cette  incommodité,  elle 
n’y  faifoit  feulement  pas  reflexion , & ne 
fongeoit  point  s’il  y avoit  au  monde  d’au- 
tres lieux  plus  tranquilles. 

Elle  nous  dit  aufli  qu’étant  à Maubuiflôn,' 
où  elle  avoit  été  envoyée  pour  y mettre  la 
Reforme , elle  avoit  pris  pour  fa  chambre  un 
petit  lieu  fous  un  degrés  qui  n’étoit  qu’un  * 
• trou  , où  avoit  été  une  ancienne  Sœur 
Converfequi  tfiourut;  & que  là-dedans  elle 
n’avoit  pas  feulement  une  paillafle  à -l’or- 
dinaire , mais  que  tout  fon  lit  étoit  compo- 
fé  d’une  toile  clouée  fur  du  bois  &c  em- 
bourée  de  paille  ou  de  foin,  toute  boflue, 
haute  & baflè  à force  d’avoir  fervi , y ayant 
des  trous  en  un  endroit  & des  bofles  à 
l’autre.  Elle  nous  difoit  qu’au  commence- 
ment , quand  elle  fe  couchoit  là-deflus , il 
lui  en  prenoit  une  tçlle  horreur  , que  le 
cœur  lui  en  bondifloit.  Neanmoins  parce 
qu’elle  le  vouloit  & qu’elle  y étoit  refolue , 
elle  furmonta  fi  bien  ia  répugnance,  qu’a- 
près  elle  n’y  penfoit  plus  , & y dormoit 
aufli  bien  qu’elle  eût  fait  dans  un  bon  lit.  ir. 

C’eit  encore  à elle-même  que  j’ai  oui  Décile 
raconter  un  fait  extraordinaire  que  ion  nom-  ™eu  uVe- 
mera  comme  on  voudra  ; car  pour  efleouiroicHans 
elle  étoit  fi  éloignée  de  le  vouloir  faire  paf- les  bel01LW 
fer  pour  un  miracle  , que  dans  l’opinion 
qu’elle  avoit  d’elle-même , elle  pretendoit. 
s’en  iervir  comme  d’une  preuve  pour  fai- 
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£l.'REL.re  voir  combien  il*eft  ridicule  de  vouloiit 
prouver  la  fainteté  des  prrfonnes  qu’on  e£« 
tirae , par  de  petites  rencontres  qu’on  fait 
palier  pour  des  choies  miraculeufes , quoi- 
qu’il n’y  ait  rien  Souvent  que  de  naturel.; 
Ceux  qui  liront  ceci,  jugeront  fi  ce  que 
je  vais  dire  doit  être  eftimé  de  ce  nombre, 
comme  le  de  Hein  de  la  Mere,  en  nous  le 
difant,  étoit  de  nous  le  faire  croire  : voici 
k fait.  Un  jour  , pendant  qu’elle  étoit  à 
Port-Roval  des  Champs,  Monfeigncur  l’E- 
vêque d*Aire,  qui  fut  depuis  Evêque  de 
« M.Cof-  Nantes  & après  de  Lifieux  *,  arriva  au 
çeirv.  Monaltere  fort  tard,  de  forte  qu’il  ne  fe  * 
trouva  plus  rien  dans  la  Maifon  pour  lui 
donner  à fouper.  Comme  on  étoit  dans 
cette  peine,  on  trouva  fur  le  fable  lèc,  au- 
près d’un  vivier  où  1 on  gardoit  du  poilfon, 
mais  en  un  endroit  où  il  n’y  avoit  point  du 
tout  d’eau , deux  grolTes  carpes  larges, 
grades  &c  de  belle  couleur,  qui  étoient tou- 
tes vivantes  , & qui  furent  reçues  comme 
de  la  main  de  Dieu.  On  ne  fe  fouvenoit 
point  alors  d’avoir  jamais  vu  qu’il  fe  fût 
trouvé  du  poilfon  en  ce  lieu-là,  & on  ne 
l’a  point  encore  vu  depuis.  Neanmoins, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  nous  ne  voudrions 
pas  dire  formellement  que  ce  fût  une  cho- 
fe  miraculeufe  : mais  au  moins  c’efl:  un  ef- 
fet de  la  providence  , qui  a quelque  chofe 
d’extraordinaire. 

quelle  Quoique  la  Mere  Angélique  eût  un  ex- 
maniere  la  trême  foin  pour  mettre  ordre  qu’on  n’ap- 
eeroit^tôus*  Port^c  point  de  négligence  en  ce  qui  regar- 
ic»  évene-  doit  le  temporel  de  la  Maifon , c’étoit  ne- 
men,«  anmoins  avec  une  difpofition  fi  dcûnteref* 
»t  fée. 


«PHijloife  deVort-H.0yaI.  II.PA1.T.  473 
fée  , qu’elle  étonnoit  tout  le  monde  dans  XI.  Rlfcl 
les  occafions  de  perte  qui  arrivoient.  Elle 
les  rccevoit  avec  la  même  tranquillité  d’efi- 
prit  que  fi  elle  eût  appris  une  chofe  toute 
indifferente.  Nous  en  allons  donner  un 
exemp  e remarquable. 

L’année  164.9.  il  arriva  que  le  jour  de 
la  Notre  Dame  d’Août  le  troupeau  de  la 
Maifon,  qui  étoit  de  cinq  cens  moutons, 
étant  au  parc  , les  loups  y vinrent  la  nuir, 

& y firent  un  tel  ravage  que  le  matin  il  ne 
fe  trouva  plus  qu’un  mouton  en  vie  dans  le 
parc , les  uns  ayant  été  mangés , les  autres 
fort  bleffés , & tout  le  refte  en  fuite.  La 
nouvelle  en  étant  venue  à la  Maifon,  on 
craignoit  que  cela  ne  fâchât  beaucoup  la 
Mcre  Angélique,  & on deliberoit comment 
on  le  lui  diroit.  Mais  tant  s’en  faut  qu’el- 
le s’en  émût,  quand  M.  Arnauld  qu’on  a- 
voit  chargé  de  cette  commiflion  lui  en  par- 
la , qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  la 
penfee  qu’on  avoit  eue  que  cela  la  fâche* 
roit.  Dès  auffi  - tôt  elle  iè  mit  à faire  pré- 
parer & diftribuer  à tous  les  pauvres  gens 
d’alentour  tous  les  moutons  cftropiés  & 
bielles , qu’on  retrouvoit  de  tous  côtés  par 
les  champs,  il  fallut  les  tuer  tout  du  long  de 
la  journée , qui  fut  une  fête  bien  folemnel- 
le  pour  le  pays  ; il  n’y  avoit  fi  pauvre  mé- 
nage oû  la  broche  ne  tournât.  La  Mere 
Angélique  écrivit  à nia  Sœur  Catherine  de 
S.  Jean  , qui  étoit  alors  à Paris  , ce  qui 
ctoit  arrivé,  &c  elle  lui  mandoic  avec  là 
gaieté  ordinaire  : „ J’avois  dctîein  den- 
voyer  à la  foire  acheter  encore  des  mou- 
n tons  pour  notre  parc,  pcnfinc  n’en  avoir 
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R el.„  pas  aflèz  ; & Dieu  a trouvé  en  mémî 
„ tems  que  nous  en  avions  trop , ayant 
„ envoyé  cette  nuit  les  loups  dans  notre 
„ troupeau  , ” ôcc.  On  eut  pourtant  plus 
de  peur  que  de  mal , n’y  ayant  eu  de  perdus 
& de  tués  qu’environ  foixante  moutons. 
On  retrouva  les  autres  où  ils  s’étoient  enfuis, 
quelques-uns  à plus  d’une  lieue  loin. 

Un  jour  elle  nous  parla  à la  Conférence, 
de  l’indifference  où  l’on  doit  être  pour  tous 
les  évenemens  de  la  vie.  Elle  nous  dit  qu’il 
n’y  falloit  jamais  considérer  que  la  volonté 
de  Dieu,  qu’on  doit  aimer  dans  les  plus 
grands  périls  & Les  plus  extrêmes  miferes  qui 
puilFent  arriver,  telles  que  celles  que  tant 
de  perfonnes  & tant  de  Religieules  ontfouf- 
fert  par  les  guerres  j & que  ii  Dieu  per- 
mettoit  qu’elles  nous  arrivaient , il  faudrait 
toujours  conferver  la  paix  de  l’efprit,  & 
efperer  que  Dieu  ne  nous  abandonnerait 
pas.  Une  Sœur  lui  objeéta  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  fe  promettre  cette  affiftance  de  Dieu 
pour  foi  plutôt  que  pour  d’autres  perfonnes 
Religieufes,  que  l’on  voit  après  avoir  été 
châtiées  de  leurs  Couvens  par  la  guerre  de- 
meurer dans  la  neceffité  ôc  la  mifere,  ne 
fachant  où  donner  de  la  tête.  Elle  répon- 
dit à cela  qu’cite  n’eftimoit  point  de  vérita- 
ble mifere  que  celles  qui  font  éternelles, 
& que  dans  toutes  les  autres  une  perfonna 
fe  doit  eftimer  heureufè,  quand  il  lui  relte 
encore  de  l’efperance  de  pouvoir  faire  & évi- 
ter celles-la.  ,,  Pour  moi  , difoit-ellc  , je. 
,,  fais  ii  peu  decat  de  tout  le  refte  , que 
„ quand  je  verrais  toute  cette  Maifon  , 
,,  bâtie  comme  elle  eft  ( parlant  du  Mo- 
'<v  . * „naftc- 


s si 


i Pfflfloire  de  Tort-Royal.  IL  Part.  4/$. 
naftere  de  Paris  où  elle  étoit  alors,  ) bru-  XL.RA&’ 
1er  devant  moi,  6c  qu’en  étant  fortie, 

„ je  me  trouverais  fins  favoir  de  quel  co- 
„ té  tourner  ni  où  me  réfugier , tant  s’en 
„ faut  qu’en  cet  état  je  cruiTe  avoir  fujst 
J}  de  me  troubler,  qu’au  contraire  j’aurais 
„ de  la  joie  de  penfer  que  ce  feu  n’eff  pas 
9}  encore  celui  de  l’enfer , & que  Dieu  me 
„ donne  du  tems  & c l’occaiion  de  faire  pe- 
,,  nitence  pour  l’éviter.  ” 

A une  autre  Conférence,  à propos  de 
quelques  diieours  qu’on  y teuoit  & dont  je 
ne  me  fouviens  pas , elle  nous  dit  qu  elle 
ne  fe  pouvoit  empêcher  d’admirer  les  fen- 
timens  où  elle  voyoit  tout  le  monde  fur  le 
fujet  dont  il  s’agiiToit , qui  étoit  touchant 
la  peine  que  l’on  relfent  de  perdre  les  per- 
fonnes  que  l’on  aime  , ou  par  abfence  ou 
par  mort  , ou  quelque  chofe  femblable  : que 
pour  elle,  elle  avoit  donc  une  folie  bien 
particulière  fur  ce  fujet-là , 6c  qu’elle  cro- 
yoit  la  pouvoir  appéller  ainli,  puifque  tant 
de  perfonnes  bien  fages  6c  qui  faifoient 
protelîion  de  vertu,  étoient  dans  une  opi- 
nion & des  fentimens  tout  contraires  : que 
cette  folie  étoit  qu’il  lui  étoit  impoiîïble  de 
pouvoir  s’attacher  à aucune  chofe  ni  à au- 
cune perfonne,  de  forte  qu’elle  fe  fentoic 
toujours  prête  à les  perdre  toutes  avec  in- 
différence, 6c  qu’encore  qu’il  lui  femblât 
qu’elle  n’étoit  pas  fans  naturel  6c  qu’elle  ai- 
moit  beaucoup  les  perfonnes  que  Dieu  lui 
avoit  données  particulièrement,  neanmoins 
il  n’y  en  avoit  aucune  dont  elle  ne  fut 
prête  à fe  pafler  de  tout  fon  cœur , quel- 
que neceifaire  qu’elle  lui  eut  été , fans  feu- 
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JL\. REL.lemcnt  y ^a'rc  reflexion,  au  moment  qu^j 
l’ordre  de  Dieu  ou  fa  providence  l’en  fe^ 
pareraient. 

Elle  ajouta  qu’elle  croyoit  que  cette  difi* 
pofition  ëtoit  en  elle  une  fuite  des  premier 
* res  penlées  que  Dieu  lui  avoit  données  au 
tems  qu’elle  fit  la  Reforme,  lefquelles  lui 
avoient  fait  defirer  de  pouvoir  aller  à cent 
lieues  vivre  inconnue , comme  Soeur  Con- 
verfe  en  quelque  Couvent , où  elle  pût 
n’avoir  d’application , de  connoilTance  & de 
convention  qu’avec  Dieu:  que  cette  va» 

' lonté  étoit  toujours  demeurée  dans  fon  cœur  , 
êc  que  rien  ne  l’avoit  empêchée  de  l’execu- 
ter  que  l’ordre  de  Dieu  auquel  feul  elle  vou* 
loit  s’attacher,  & qui  ne  le  lui  avoit  pas 
permis,  en  lui  en  failant  naître  l’occalion 
où  en  le  farfant  approuver  par  ceux  de  qui 
elle  avoit  pris  conduite  : mais  qu’au  refte 
c’étoit  toujours  fâ  pente.  Elle  nous  difoic 
que  c’étoit  là  ce  qui  l’empêchoit  de  s’atta- 
cher à rien, regardant  toutes  chofes  comme  les 
devant  toujours  quitter,  & les  ayant  déjà  quit-  , 
tées  finonen  effet  du  moins  dans  la  volonté- 
Elle  nous  dit  encore  que  dans  le  tems  que 
M.  de  S.  Cyran  fut  fait  prifonnier , & que 
le  bruit  commun  étoit  qu’on  devoir  enlever 
les  Meresde  Port-Royal  pour  les  éloigner, 
comme  on  avoit  fait  peu  auparavant  celle 
du  Val  de  Grâce  *,  elle  n’en  avoit  jamais 
eu  la  moindre  inquiétude , mais  au  contrai- 
re une  lecrete  joie , quoiqu’il  fût  vrai  qu’en 

ne 

* Cette  Abbefle  fut  exilés  à Nevcrs  avec  deux 
Rcligieuies  de  fo  i Monafteve  vert  le  mois  de 

iuillet  à cauië  de  l’amitié  que  lui  portait 

J Reine  Mere  qui  étoit  difgraciée, 
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ce  te  ras-là  elle  fût  fort  touchée  de  l’injufti-  XI.R11* 
ce  de  la  pcrfecution  qu’on  faifoit  à M.de  - 

S.  Cyran , pour  ce  qui  le  regardoit , & non 
pour  elle  qui  eût  été  ravie  liDieu  eût  per* 
mis  que  ce  deffein  qu’on  avoir  de  l’éloigner 
eût  reufîî. 

Là  deflus  quelques  Sœurs  lui  deman^ 

■derent  s’il  eût  été  poiÜble  qu’elle  eût  quit- 
té la  Maifon  fans  regret,  n’ignorant  pas 
dans  quelle  douleur  elle  nous  eût  toutes 
laiffées.  Elle  dit  qu’elle  ne  croyoit  point 
être  injufte  pour  cela , puifque  comme  elle  ' 
ne  regrettoit  perfonne  elle  fouhaitoit  auf- 
fi  que  perfonne  ne  la  regrettât , & que 
que  par  confequent  elle  ne  manquoit  pas  à 
la  charité , n’ayant  pour  les  autres  que  les 
mêmes  fentiraens  qu’elle  fouhaitoit  qu’on 
eût  pour  elle.  Je  lui  dis  que  j’étois  fâchée 
d’en  tant  apprendre , & de  favoir  qu’elle  ne 
fe  foucioit  pas  plus  que  cela  de  nous.  Elle 
me  répondit  gaiement  & avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde,  qu’il  étoit  tout  vrai  qu’el- 
le étoit  prête  à lai  (Ter  tout  le  monde , & à 
perdre  tout  le  monde  : qu’elle  ne  pouvoit 
vouloir  jouir  de  rien  qu’au  (îi  long-tems  que  ’ 

Dieu  vouloir  qu’elle  en  jouît  : que  tant  qu’il 
la  lai  (Toit  avec  les  perfonnes , elle  les  aimoit 
& faifoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  pour  les 
confcrver,  mais  aufli  que  quand  Dieu  les 
.lui  ôtoit  elle  ne  pouvoit  pas  s’en  fâcher  ; 

& tout  de  même  des  lieux  & de  toutes 
chofes:  que  c’étoit  fi  fort  fa  difpofition  de 
ne  regarder  que  Dieu  dans  les  évenemens , 
de  de  ne  réfléchir  fur  nen  que  fur  cette  cau- 
Jfe  primitive , quelle  croyoit  que  fi  on  l’eût 
dhaffée  de  la  Maifon  par  les  épaules , elle 
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XI.  IvEi . ne  Ce  fût  pas  avifée  de  demander  pour  quel- 
le raifon  on  l'auroit  fait , & n’en  auroit  eu 
que  de  la  joie. 

Alors  une  Sœur  lui  rappella  qu’elle  lui 
avoit  oui  dire  en  une  autre  occafion  que  û 
Dieu  eût  permis  qu’elle  fût  devenue  aveu- 
gle , fourdc  & muette , elle  croyoit  qu’elle 
en  eût  été  fi  aife  qu’elle  n’eût  pu  s’empê- 
cher de  faire  un  petit  faut , pour  témoi- 
gner fa  joie  qu’elle  n’auroit  pu  exprimer  par 
d’autres  demonftrations.  Elle  s’apperçut 
que  tout  le  monde  étoit  dans  l’étonnement , 
& voulant  recouvrir-  ce  qu’elle  avoit  dit; 
elle  répondit  à cette  Sœur  qu’elle  pouvoit 
bien  s’être  trompée  quand  elle  avoit  dit  ce- 
la autrefois , & dans  ce  qu’elle  venoit  de 
dire  auffi , & que  peut-être  n’eût-elle  pas 
été  dans  ces  fentimens  fi  les  occafions  fè 
fuflent  prefentées  ; mais  qu’elle  en  parloit 
fuivant  fa  difpofition  prefente,  & ce  qu’il 
lui  fêmbloit  avoir  dans  le  coeur. 

On  lui  demanda  encore  fi  elle  eût  été 
aulfi  indifférente  à quitter  M.  Singlin,  fi 
quelque  perfecution  ou  une  autre  caufe  lui 
eût  fait  perdre  fa  conduite.  Elle  répondit 
qu’à  la  vérité  rien  n’auroit  été  fi  capable  de 
lui  être  fenfible  à caufe  du  befoin  qu’elle 
. en  avoit  ; mais  que  nonobftant  cela  elle 
avoit  les  mêmes  penfées  fur  ce  fujet  que  fur 
tous  les  autres , d’autant  plus  qu’elle  favoit 
que  plus  les  chofes  font  faintes , quand  on 
ne  recherche  en  elles  que  des  biens  fpiritucls 
& l’avancement  en  la  grâce,  moins  on  a 
fujet  de  s’y  attacher  ; & que  quand  on  efl: 
afiiiré  que  tout  bien  vient  de  Dieu , & que 
les  créatures  n’ont  pour  nous  que  ce  que 

* Dieu 
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Dieu  leur  donne,  ce  feroit  une  grande  fo-XI.RELij 
lie  de  croire  perdre  quelque  chofe  quand 
Dieu  nous  les  ôte,  puifqu’elles  ne  peuvent  * 
plus  rien  recevoir  de  lui  pour  nous,  quand 
ce  n’cft  plus  par  (à  volonté  qu’elles  nous  fer- 
vent; d’où  il  s’enfuit  que  fi  nous  regrettons 
quelque  chofe  en  ellqs,  il  faut  bien  avouer 
que  nous  y aimions  autre  chofe  que  notre 
avancement  ,’  & que  c’étoit  plutôt  notre 
vaine  fatisfaétion. 

Au  commencement  de  cette  année  1652.  ™*.déé 
la  Mere  Angélique  me  parloit  des  miferes eiicavoicd«a 
de  Lorraine  ôc  du  récit  qu’on  lui  avoit  fait  d‘fPofitk^ 
depuis  peu  de  certaines  malheureufes  Reli-  Re  * 
gieufes  de  cette  Province  , qui  ayant  été;  ' 
emmenées  par  des  gens  de  guerre , firent 
refus  de  retourner  à leur  Couvent , lorfque 
leur  Abbeflè  eût  obtenu  le  pouvoir  de  les 
retirer.  Elle  en  prit  occafion  de  me  faire 
un  difeours  excellent  fur  l’importance  qu’il 
y a de  bien  examiner  la  difpoiition  intérieu- 
re des  Filles  qu’on  reçoit,  & de  nous  exa- 
miner nous-mêmes  avec  le  même  foin;  par- 
ce qu’il  y a très  peu  d’ames  qui  cherchent 
Dieu  dans  la  droiture  du  cœur , c’eft  à di- 
re qui  n’aient  en  le  fuivant  pour  toute  vue 
que  de  le  foivre  par  tout  & de  ne  l’aban- 
donner jamais.  Voici  fes  paroles. 

„ Je  vois  fi  nettement , & je  m’y  con- 
3;  firme  tous  les  jours  par  tant  d’experien- 
,,  ces,  que  tout  dépend  d’avoir  une  volon- 
„ té  fans  referve  pour  Dieu de  n'avoir 
,,  qu’une  vue  & qu’un  deflein , de  vouloir 
,,  être  à lui  immuablement  en  toutes  cho- 
9y  fes,  en  toutes  occafions  , en  tout  lieu, 

33  en  tous  tems  & en  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver; 


^.So  Mémoires  pour  fervir 

Rel.>,  ver  , que  fans  ce  fondement  je  ne  vote 
„ aucune  vertu  folide.  Je  dis  bien  plus, 

. „ je  ne  vois  aucun  malheur  ni  aucun  crime 
,,  dont  on  ne  foit  capable  ; 6c  cela  me  fem- 
}>  ble  une  confequence  neceflaire.  Car  une 
„ perfonne  qui  fe  borne  à être  fidele  à Dieu , 

„ tant  qu’elle  aura  ces  fecours  & ces  moyens 
,,  qu’elle  croit  lui  être  nêceiïàires,  tant  qu’on 
„ ne  lui  demandera  point  telle  8c  telle  cho- 
,,  fe  qu’elle  s’imagine  être  au  deITus  de  fes 
„ forces , 8c  enfin  qui  ne  veut  fuivre  Dieu 
5)  que  jufqu’où  elle  pourra  aller , fans  fe  fai- 
„ rc  trop  de  violence } n'eft-il  pas  inevita- 
, ble  à cette  ame  de  demeurer  abandon- 
,,  née  de  Dieu  , s’il  permet  par  un  juge- 
„ ment  avancé  qu’il  ne  fait  à plufieurs 
3,  qu’au  moment  qui  fuit  leur  mort,  qu'on 
„ découvre  par  quelque  occafion  qui  foie 
„ du  nombre  de  celles  que  cette  perfonne 
„ fe  figure  imposables , la  diffimulation  de 
,,  fon  coeur , 8c  que  c’eft  elle-même  qu’el» 
„ le  cherche  & non  pas  Dieu  ? 

„ Il  pourroit  arriver  par  exemple  qu’el- 
w le  fût  expofée , comme  ces  malheureufes 
,3  Religieuses  dont  on  nous  a parlé , à ou- 
„ blier  entièrement  fon  falut , ou  bien  à 
„ pafier  fa  vie  dans  la  derniere  extrémité 
,,  de  pauvreté , de  neceflité  & de  fouffran- 
ces.  Car  enfin  dans  ces  occafionsil  faut 
,,  choifir  l’un  ou  l’antre.  Et  il  y auroit 
,,  bien  de  la  prefomption  à fe  promettre 
,,  qu’on  auroit  a fiez  de  courage  pour  refif- 
„ ter  à une  tentation  auifi  violente  qu’eft 
,,  celle  de  pouvoir  éviter  une  pauvreté 
,,  & une  ncceffité  fi  extrême  que  pour  la 
„ bien  foufirir  on  n’a  pas  befoin  d’une 

wmoin- 
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rv  moindre  grâce  qiife  pour  endurer  le  mar-XI.Rttî 
,,  tyre , puifqu’il  y a bien  des  fortes  de 
,,  martyres  qui  ne  font  pas  fi  cruels  que  de 
„ mourir  de  faim,  de  froid,  de  mifere, 

,,  d’être  mangé  des  bêtes  dans  les  bois , ou 
„ au  moins  d’être  contraint  de  s’y  expo- 
„ fer  , & d’y  paffer  bien  du  tems  ca- 
„ ché  avec  les  bêtes  & vivant  comme  des 
„ bêtes  : ” ( ces  malheurs  font  arrivés  à 
une  infinité  de  perfonnes  en  Lorraine.  ) 

„ Il  eft  bien  mal  aifé  , dis-je , ou  plutôt 
„ bien  deraifonnable  de  s’imaginer  qu’on 
„ voulût  ne  pas  s’exempter  de  ces  miferes 
„ fi  on  en  trouvoit  occafion  , encore  que 
„ ce  ne  pût  être  fans  crime , lorfque  l’on 
„ conferve  volontairement  une  volonté  lï 
„ bornée  pour  Dieu  , que  dans  la  paix 
„ même  & en  des  fujets  de  très  peu  d’im- 
„ portance , on  délibéré  avec  Dieu  de  ce 
„ qu’on  lui  veut  promettre  de  faire , & 

„ qu’on  n’entreprendra  point , je  ne  dis  pas 
„ pour  le  choix  d’une  condition , ce  qui 
,,  eft  permis , mais  je  dis  dans  chaque  con- 
3,  dition  ce  qui  regarde  la  pratique  de  la 
,,  vertu  & les  obligations  de  la  vie  chre- 
3,  tienne. 

,,  On  s’imagine  qu’il  eft  libre  à chaque 
3,  perfonne  particulière  de  fe  faire  une  loi 
9,  de  bien  vivre,  comme  fi  l’Evangile  n’en 
3,  avoit  pas  preferit  les  réglés.  Ainfi  l’on 
„ ofe  dire  tout  librement  : pour  moi  je 
3,  veux  bien  faire  cela  ôc  cela , mais  pour 
3,  un  tel  point,  cela  eft  trop  parfait  pour 
33  moi,  je  n’afpirc  pas  fthaut,  bien  que  ce 
„ foient  des  chofes  d’obligation,  comme 
3,  quelque  tolérance  à l’égard  du  prochain, 

II.  Tome,  X „ quel- 
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,Rel.  jj  quelque  humilité  à pratiquer  pour  foi  ,' 
quelque  occafion  de  fautes  à éviter  , cho- 
fes  où  la  difficulté  qu’on  y trouve  ne 
confifte  que  dans  la  foibleiïc  de  la  vo- 
lonté imparfaite , & qui  ne  tend  point  à 
obferver  le  premier  Commandement  d’ai- 
mer Dieu  :de  tout  fon  cœur , mais  qui 
veut  plutôt  partager  fon  cœur  entre  Dieu 
& elle-même. 

,,  Pour  moi  c’eft  ma  penfée  qu’il  faut 
,,  plus  que  jamais  prendre  garde  à ne  point 
recevoir  de  Filles  en  qui  lfon  ne  voye  des 
marques  d’une  volonté  fincere  de  n’avoir 
aucune  refervepour  quoi  que  ce  foitque 
Dieu  leur  demande.  Et  je  me  perfuade 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  que  de  ce 
,,  que  l’on  en  tolcre  trop  en  ce  point , vient 
non  feulement  la  caufe  des  dechets  de  la 
difeipline,  qui  arrivent  dans  les  Com- 
munautés, mais  même  que  ce  pourrait 
être  un  jour  la  fource  des  plus  grands 
defordres  & des  derniers  dereglemens,  fx 
Dieu  par  jugement  & par  punition,  par- 
mettoit  qu’il  arrivât  quelque  violente  ten- 
„ tation , comme  celle  qui  eft  arrivée  à 
„ tant  de  pauvres  Religieufes  ruinées  & 
chafïées  de  chez,  elles  dans  ces  dernieres 
guerres.  Je  vois  fi  clairement  jufqu’à 
quel  point  fe  peut  étendre  la  corruption 
de  la  nature , & la  fbiblefle  d’une  per- 
fonne  qui  n’cft  pas  foutenue  de  la  force 
de  Dieu , parce  qu’elle  ne  s’eft  pas  don- 
née à lui  fincerement,  que  tout  ce  que 
j’en  puis  apprendre  ne  me  furprend  point. 
Et  bien  loin  de  m’étonner  de  ce  que 
l’on  m’en  dit,  je  m’étonne  au  contraire 
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j,  de  ce  qu’il  n’en  arrive  pas  cent  fois  plus  XI.'Rjmu' 
» d’exemples  en  un  tems  où  il  y a fi  peu 
» d’ames  qui  aient  feulement  la  crainte  de 
9,  Dieu.  ” 

L’on  parloit  en  une  occafion  de  ce  qu’-Penf&*  d« 
une  fois  au  Monaftere  de  Tard  établi  à Di-1*  w.AngeU 
jon  , le  Perc  d’Attichy  étant  venu  pour JSjJJJJJ’ 
confeffer  la  Communauté,  on  prévint  les  de»  Meres  <u 
Soeurs  pour  les  avertir  qu’il  ne  falloit  dircD‘jon‘ 
que  de  beaux  péchés.  Notre  Mere  en  prit 
occafion  de  nous  témoigner  l’horreur  qu’- 
elle avoit  de  cette  maniéré  de  parler  & d’a- 
gir en  matière  de  Religion  & des  Sacre- 
mens  ; & elle  dit  qu’elle  ne  voyoit  rien  qui 
approchât  d’avantage  de  l’impieté,  & qui 
y conduifît  fi  infenfiblement.  J’en  pris  oc- 
cafion de  lui  demander  comment  il  s’étoit 
pu  faire  que  pendant  le  tems  que  les  Me- 
res  de  Dijon  gouvernèrent  Port -Royal, 
elle  eût  fait  paroi tre  tant  de  fourni fiion  & 
tant  d’eftime  de  cette  conduite.  Elle  me 
répondit  qu’elle  n’en  avoit  jamais  eu  pour 
ces  fortes  de  chofes  ; mais  que  43’étant  pltis 
en  charge  elle  s’étoit  tenue  heureufê  de  ne 
s’en  point  mêler , & de  n’avoir  qu’à  les  ab-  * . 

Lorrer  dans  fon  cœur , fans  en  avertir  per- 
fonne  : que  du  refte  ce  qui  y paroifloit  de 
bon , comme  leur  aufterité , elle  l’avoit  beau- 
coup eftimé,  principalement  au  commen- 
cement, lorfqu’elle  connut  M.  de  Langres 
& qu’il  étoit  encore  dans  fa  première  fer- 
veur : mais  que  depuis  elle  avoit  bien  recon- 
nu que  toute  cette  mortification  apparente 
ne  pouvoir  être  folide,  parce  qu’elle  n’é- 
toit  pas  uniforme  , l’ uniformité  étant  le 
caraétere  de  la  folide  vertu , & qu’elle  ne 
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XI.Rel.  pouvoit  pas  comprendre  que  des  perfonnêî 
fufiènt  bien  mortifiées,  lorfque  faifant plu* 
fieurs  chpfes  .extraordinaires  & même  ri* 
dicules , au fiTi  bien  que  dangereufes  à leur 
fanté , pour  pratiquer  une  mortification  ra* 
je  & fublirae , ces  mêmes  perfonnes  avoient 
du  mépris  pour  celles  qui  font  ordinai- 
res, mais  qui  ne  font  pas  eftimées  par  ce 
.qu’elles  n’éclatent  point.  Elle  ajouta  que 
des  cette  heure-là  , quoiqu’elle  n’en  dît 
mot , elle  yoyoit  '.avec  étonnement  que  des 
perfonnes  fi  penitentes  rechercha  fient  tant 
.de  fortes  de  ragoûts,  &c  tant  de  differentes 
maniérés  d’apprêter  ce  que  l’on  donnoit  aux 
Sœurs , .qu’ü  falloit  tous  les  jours  changer 
de  potage  , de  peur  qu’on  ne  s’en  de^ 
gourât. 

Ce  qu’elle  trouvoit  de  plus  étrange  étoit 
qu’elles  fiflènt  raillerie  de  la  fimplicité  qu’- 
elles avoient  trouvées  à Port-Royal , où  l’on 
ne  favoit  point  ( parce  qu’on  ne  le  vou- 
loit  pas  favoir , ) qu’il  fallût  chercher  d’au- 
tre diverfijé  pour  traiter  des  Religeufes 
( qui  prennent  ',1e  maigre  par  abftinence  ) 
que  celles  des  faifons , ayant  l’été  du  po- 
tage aux  herbes , & l’hiver  aux  choux  ou  à 
Ja  purée,  & de  même  dans  tout  le  refte. 
Elle  remarquoit  très  bien  que  leur  morti- 
fication ne  regnoit  pas  en  tout , & que  fi 
elles  ôtaient  à la  nature  d’un  côté,  elles 
lui  rendoient  de  l’autre.  Elle  fè  confirmoit 
tous  les  jours  par  l’experience,  que  l’on 
n’avance  lien  en  agifiant  de  la  forte  , & 
que  bien  Couvent  il  n’y  a que  de  l’orgueil  ôc 
de  l’amour  propre  à entreprendre  ces  cho- 
fcs  extraordinaires,  qui  ne  content  rien  .à 
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t’un  & à l’autre,  & à quoi  h nature  fe  XI.IUL* 
rend  de  bon  cœur,  pourvu  qu’elle  efperc 
fe  pouvoir  après  relâcher  & foulager.  ,,  C’eft 
„ pourquoi  , difok-elle  , j’entends  en  ce 
„ fens  ce  qui  cft  dit  que  celui  qui  ma?ique 
„ en  un  feul  point  de  la  loi , fi  rend  coupa- 
„ ble  de  tous  les  autres.  Tout  de  même, 

,,  quand  une  perfonne  entreprend  de  grandes 
„ mortifications  & en  négligé  de  petites, 

„ ou  fe  borne  à entreprendre  telle  & telle 
„ chofe , pourvu  qu’elle  ne  s’oblige  pas  à 
,,  celles-là , je  tiens  que  cette  perfonne  n’a 
„ nulle  vertu,  6c  fe  rend  coupable,  nom 
,,  feulement  de  ne  pas  faire  ce  qu’elle  negli- 
„ ge  de  faire,  mais  même  de  faire  avec 
„ prefomption  ce  qu’elle  entreprend  j puif- 
„ que  fi  elle  ne  prefumoit  pas  de  faire  le* 

„ chofes  par  elle-m.ême , elle  ne  craindrait 
„ pas  plus  d’embrafler  les  unes  que  les  au- 
très.  Et  je  fuis  perfuadée  que  l’efprit  de 
„ Dieu  ne  peut  être  auteur  de  fa  conduite, 

„ puifqu’il  n’abhorre  rien  tant  qu’un  cœur 
,,  partagé,  & qu’une  ame  qui  met  desre- 
„ ferves  à ce  qu’elle  lui  offre.  ” vr 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  adion  decha-  Exemple 
reté  toute  extraordinaire  que  la  Mere  An- ,a  Ch«**‘-Cd« 
gelique  fit  dans  le  même  tems  * envers  une  * ri* 
pauvre  fille  qui  étoit  parente  d’une  Reli-  & 5 '* 

gieufe  de  céans.  Cette  fille  serait  laiffce 
tromper  par  une  perfonne  qui  lui  avoit  pro- 
mis la  foi,  & même  le  Contrad  de  maria- 
ge étoit  paffe.  Mais  comme  la  mere  de 
celui  à qui  elle  étoit  promife  n’y  voulut  pas 
confentir,  parce  que  cette  fille  avoit  peu 
de  bien , cela  fut  caufe  que  le  mariage  fut 
différé,  pluüeurs  années.  Cependant  la  li- 
X 3 bercé 
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XI.RiL.berté  qu’ils  fe  donnoient  fous  ce  p retexte 
d’un  mariage  qui  n’étoit  arrêté  que  par  cet- 
te confideration , ayant  donné  du  fcrupule 
à la  fille , elle  en  voulut  confulter  fon  Con- 
feflèur  qui  étoit  Religieux  d’un  Ordre  re- 
formé. Il  lui  répondit  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mal,  & que  le  confentement  des  deux 
parties  qui  s’étoient  promis  la  foi,  faifoitle 
mariage  ; qu’il  n’y  manquoit  que  les  cere- 
monies extérieures  de  l’Eglife,  qiii  fe  fup- 
pléeroient  après , comme  au  baptême  quand 
on  ondoyé  un  enfant  qui  ne  peut  être- 
baptifé.  à l’heure  même.  Mais  nonobftanc 
ce  beau  confeil  la  pauvre  fille  fe  voyant 
grofle  entra  dans  une  douleur  extrême.  El- 
le vint  aufli  tôt  à Paris  trouver  fa  parente, 
qu’elle  aimoit  beaucoup , pour  lui  dire  fon 
affliction,  &c  principalement  pour  éviter  la 
confufion  qu’elle  auroit  pu  recevoir  dans, 
fon  pays  , fi  cela  fût  venu  à fe  découvrir^ 
Cette  Religieufe  fut  fi  touchée  d’appren- 
dre fon  malheur  , qu’el!e  lui  parla  aflez,  ru- 
dement, ôc  par  un  aele  qui  n’étoit  pas  fé- 
lon la  fcience  de  la  douceur  & de  la  chari- 
té de  Jefus-Chrift,  elle  lui  dit  qu  elle  ne  la 
vouloit  point  voir  & cela  avec  tant  de  lar- 
mes que  la  pauvre  affligée  en  reçut  un 
comble  d’afniétion  qui  ne  fe  peut  expri- 
mer. Elle  étoit  comme  à demi-defefpe- 
rée  j car  elle  n’avoit  perfonne  de  confiance 
que  cette  parente. 

La  Mere  Angélique  ayant  appris  par  la 
Sœur  qui  avoit  fervi  de  tierce  au  Parloir, 
ce  qui  s’étoit  pafle , en  fut  touchée  de  com- 
palfion.  Sa  grand  charité  lui  fit  prendre 
foin  de  cette  pauvre  fille,  apiès  qu’elle 
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î’éût  confoléc  par  des  paroles  qui  lui  ren-  XI.'Rtt 
dirent  la  vie  félon  le  témoignage  de  la  même 
fille.  Elle  la  fit  mettre  entre  les  mains 
d’une  bonne  veuve  qui  en  eut  bien  du  foin. 

La  Mere  n’aflifta  pas  feulement  cette  fille 
dans  une  occaûon  auffi  importante  que 
celle-ci , où-  il  y alloit  de  fort  falut  & de 
fon  honneur  tout  enfemble  : mais  encore 
elle  fit  nourrir  l’enfant  qui  étoit  une  fil-  . 
le  , jufqu’à  l’âge  de  cinq  ans  , après  les- 
quels elle  la  fit  mettre  Penfionnaire  dans 
un  Couvent  pour  y être  inftruite.  Tant 
qu’elle  y fut,  outre  la  penfion  que  fes  pa- 
rens  donnoient  , elle  donna  dix  écus  tous 
les  ans  ' , afin  qu’elle  ne  manquât  de  rien. 

Quand  elle  fut  plus  grande , elle  la  fit  met- 
tre en  metier  ; & tant  qu’elle  fut  en  appren- 
tiffage , elle  l’entretint  d’habits  & de  toutes 
les  autres  chofes  neceffaires  avec  une  cha- 
rité nonpareilie.  Mais  ce  qui  eft  plus  con- 
fiderable  eft  que  toute  cette  affaire  fe  fit  fi 
fecretement  qu’on  n’en  a rien  fu  dans  le  pays 
delà  fille;  quoiqu’étant  véritablement  con- 
vertie enfuite  des  paroles  de  la  Mere,  elle 
fût  difpofée  à fouffrir  toute  forte  de  con- 
fufions  & de  peines  pour  fatisfaire  à fon 
péché,  fi  on  le  lui  eût  voulu  permettre. 

Mais  on  ne  le  trouva  pa*  à propos  pour  de 
bonnes  raifons. 
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Relation  de  la  Sœur  Liée  Magdeleine 
de  Sainte  Elizabeth  Bochart, 
veuve  de  M.  de  Chaze'. 

CharUédelalSr0^  Mere  *&**, 

m.  AngeUq.  commande  d écrire  ce  que  j ai  connu 
de  la  grande  charité  de  notre  chere  Mere 
Angélique , je  commencerai  par  ce  qui  me 
* Vernfiif.  donna  l’honneur  de  là  connoiflance  * , qui 
•a  1616.  fut  pour  lui  prefenter  une  fille  qui  defiroit 
d’être  Religieuie  & n’avoit  aucun  moyen. 
Sa  mere  étoit  veuve,  & hors  d’état  de  lui 
rien  donner.  J’avois  déjà  l’honneur  de  con- 
noître  M.  de  S.  Cyran,  dont  la  charité 
étoit  toute  celefte , & qui  étoit  le  véritable 
azile  des  pauvres , des  veuves  ôc  des  orphe- 
lins. Je  m’avifai,  dans  le  defir  que  Dieu 
me  donnoit  de  fervir  cette  fille  dans  un  li 
bon  deficin  , de  m’enquerir  de  fon  Pere. 
ConfeiTeur  du  jugement  qu’il  faifoit  de  fa 
vocation.  Il  me  dit  que  l’on  ne  pou  voit 
faire  une  plus  grande  charité , &.  une  œuvre 
plus  agréable  à Dieu  que  de  procurer  la  Re- 
ligion à cette  fille  qui  avoit  une  véritable 
vocation.  Cela  m’encouragea  de  la  mener 
à M.  de  S.  Cyran  , auquel  je  dis  le  fujec 
qui  me  faifoit  lui  faire  une  très  humble  priè- 
re. Il  parla  à cette  fille,  il  la  voulut  exa- 
miner, revoir  plulîeurs  fois,  & parler  au 
Pere  de  l’Oratoire  qui  la  confeflToir,  fa  pru- 
dence accompagnant  toujours  là  charité. 
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Après  qu’il  eut  été  ainfi  informé,  il  m’en- XII.  R*l. 
voya  la  prcfcnter  3e  fa  part  à la  Mere  An- 
gélique. Après  que  je  lui  eus  dit  tout  ce . 
que  deflfus , elle  lui  parla  quelque  teins  & la 
reçut.  Elle  a fait  depuis  Profcflion. 

Après  que  la  Mere  eut  accordé  à cette 
fille  ce  qu’elle  defiroit  , elle  me  demanda 
fi  je  connoiffbis  M.  Mole,  Procureur  Ge- 
neral. Je  lui  dis  que  j’avois  afTez  d’accès 
chez  lui  pour  l’aller  trouver  de  fa  part.  El- 
le me  dit  que  c’étoit  pour  le  prier  de  faire 
une  charité  à une  perfonne  qui  étoit  réduite 
à une  extrême  neceffité  , à l’occafion  de 
quelques  fommes  qu’on  avoit  laifTéespar  un 
teftament  dont  le  Teftateur  l’a  voit  prié 
d’être  Exécuteur.  Auflkôt  que  je  l’eus  fup- 
plié  très  humblement  de  la  part  de  la  Mc- 
re Angélique,  il  fit  venir  fon  fecretaire,&  don- 
na une  femme  conûderable  à cette  perfonne. 

Quelque  tems  après  une  famille  très  af- 
fligée par  la  perte  de  tous  fes  biens , fe  voyant 
réduite  à la  pauvreté , penfa  que  ce  lui  fe- 
roit  un  avantage  de  donner  leur  fille  aînée 
à une  Dame  de  leurs  proches  parentes , ôc 
que  ce  feroit  le  moyen  de  la  pourvoir  par 
le  bien  qu’elle  lui  feroit  après  qu’elle  l’au- 
roit  fervie.  Cette  pauvre  fille  s’étant  ou- 
bliée commit  une  faute  qui  mettoit  fa  mere 
quafi  au  defefpoir,  parce  qu’elle  ne  favoit 
comment  faire  pour  éviter  le  fcandale, 
n’ayant  aucun  moyen  pour  cacher  la  faute 
de  fa  fille,  & n’en  voulant  pas  même  don- 
ner connoiflance  à la  Dame  chez  qui  elle 
éroit.  Elle  eut  recours  à la  Mere  Angéli- 
que, & lui. dit  l’extrême  angoifle  où  elle 
etoic  de  toutes  parts.  Ce  que  la  Mere  An- 
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XII.  R el.  gelique  ayant  entendu , comme  fa  charité  né 
tari  (Toit  non  plus  que  la  fource  d’où  elle  de- 
rivoit , elle  m’envo  a quérir , & me  deman- 
da fi  je  voulois  prendre  cette  fille.  Je  la 
pris  : mais  il  arriva  que  comme  j’étois  à la 
campagne  , cette  pauvre  fiile  tomba  dans 
ma  chambre.  Craignant  qu’il  n’en  arrivât, 
quelque  accident  dans  l’état  où  elle  étoit,. 
que  je  favois  bien , j’en  donnai  avis  à la 
Mere  Angélique , qui  l’envoya  quérir  promp- 
tement , la  mit  en  un  lieu  où  elle  n’a  voit 
nulle  connoilïance , & donna  tout  ce  qu’il 
falloit  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  delivres.  En- 
fuite  je  la  repris,  & elle  me  fervit  quelques 
années,  pendant  lefquelles  Dieu  lui  donna, 
la  volonté  d’être  Religieufe.  Elle  me  le  dé- 
clara par  l’entremife  d’une  Supérieure  que 
. j’honorois  fort , qui  me  dit  que  c’étoit  dans 
fon  Monafterc  que  cette  fille  defiroit  d’en- 
trer : & elle  me  témoigna  une  charité  en- 
tière pour  la  vouloir  bien  recevoir  dans  fa 
pauvreté.  Je  la  lui  donnai  j & elle  y a fait 
Profeflion.  La  Mere  Angélique  lui  envoya 
de  quoi  acheter  fes  habits  de  Religieufe , ÔC 
les  meubles  de  fa  cellule. 

ir.  En  une  autre  rencontre  la  Mere  Angeli- 
v»4.  dp  que  donna  tout  enfemble  une  preuve  de  fà 
Cmweiton  charité  & de  fon  definterelfement.  J’étois 
Sgard.  ''  dans  l’embarras  où  mettre  une  de  mes  peti- 
tes filles  qui  étoit  innocente  & très  infirme } 
& je  ne  la  voulois  mettre  en  aucun  lieu. 
Mais  comme  feu  M.  de  Chazé  voulut  que 
j’allalfe  avec  lui  à une  Commidion  * où  il 
devoir  être  plufieurs  années , j’allai  fupplier 
très  humblement  la  Mere  Angélique  de  me 

dire 
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dire  fi  elle  recevoit  des  enfans  de  cette  for- XII,  Rit. 
te.  Je  lui  dis  que  j’apprehendois  fort  d’en 
mal  placer  une  que  j’avois,  à caufe  qu’il 
falloir  avoir  beaucoup  de  foin  d’elle , pour 
lés  accidens  de  diverfes  maladies  auxquelles 
elle  étoit  l'ujette , & que  l’aimant  autant  que 
mes  autres  enfans , je  cherchois  à lui  pro- 
curer tout  le  foulagement  poflible.  La  Me- 
re  me  dit  qu’elle  la  prendrait,  que  je  de- 
meuraffè  en  repos,  & qu’elle  ne  manque- 
rait point  d’y  apporter  tous  les  foins  qu’el- 
le favoit  qu’il  falloir  à toutes  les  petites 
créatures  qui  étoient  comme  la  mienne.  El- 
le ne  voulut  point  prendre  pour  là  penfion 
davantage  qu’elle  faifoit  pour  les  au*resPen- 
fionnaires , quoique  par  toutes  les  Commu- 
nautés qui  reçoivent  de  ces  enfans,  on  don- 
ne de  grandes  pendons,  outre  des  fommes 
confiderables  qu’on  exige  , principalement 
quand  ce  font  des  perfonnes  de  la  condition 
de  feu  M.  de  Chazé. 

Lf,  Mere  Angélique  difoit  là  deflus  que 
ce  n’etoit  pas  faire  la  charité  comme  on  de- 
voit , parce  que  les  gens  de  bien  qui  avojqnc 
des  charges  font  fouvent  obligés  à des  dé- 
pendes qui  non  feulement  ne  leur  apportent 
pas  du  revenu , mais  pour  lefquelles  ils  faut 
quelquefois  qu  ils  payent  de  leur  propre  re- 
venu les  arrerages  des  rentes  qu’ils  ont  con- 
Kituées  pour  l’achat  defdites  charges,  8c 
quainfi  c’étoiç  incommoder  ces  perfonnes 
que  de  leur  demander  des  fommes  d’argent 
& de  grades  penfions.  Le  feu  de  fa  chari- 
té la  rendoit  fi  clairvoyante  que  tous  ceux 
«pli  en  ont  eu  connoiitance  ont  admiré  la 
maniéré  en  laquelle  elle  la  pratiquoit. 
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XII.  TUl.  Pendant  que  j’étois  à Vienne  en  Dauphin 
iji.  né  (où  étoit  laCommillion  que  le  feu  Roi  * 
r.fat  de  f*  avoit  donnée  à M.  de  Chazé  ) j’y  vis  de 
*ard'de  pau"pauvres  Rcligieufes  de  l’Annonciade.  Elles 
wres  Reü-  avoient  été  chalfées , au  nombre  de  quaran- 
tièmes. te,  de  leur  Monaftere  de  S.  Claude  en  Fran- 
^“‘^^ixhe-Comté , lorfque  le  feu  Roi  ayant  dé- 
claré la  guerre  au  Roi  d’Efpagne  envoya  faire 
le  dégât  dans  cette  province , & elles  pen- 
sèrent à fe  retirer  à Turin.  Mais  Madame 
Royale  leur  dit  qu’elle  ne  les  pouvoit  gar- 
der , à caufe  qu’elle  portoit  les  interets  du 
Roi  de  France.  Elles  fe  retirèrent  donc  à 
'Anneci.  Comme  elles  étoient  réduites  à une 
extrême  neceffité  elles  fe  refolurent  de  quê- 
ter par  toutes  les  villes.  Ainfi  elles  vinrent 
jufqu’à  Vienne.  Elles  étoient  établies  à An- 
neci ; mais,  comme  j’ai  dit  ci-dcflùs,  elles 
étoient  dans  une  û grande  pauvreté , & fi' 
étroitement  logées  qu'elles  avoient  fait  d’une 
petite  étable  une  Chapelle,  & en  un  lia* 
joignant , leur  Dortoir  & leur  Réfectoire  : 
dans  ce  même  lieu  étoit  auffi  la  cloche  dont 
elles  fonnoient  l’Office  & les  autres  Obfer- 
vaiices  Regulieres.  J’avois  vu  leur  neceffi- 
té en  allant  à Anneci  rendre  un  vœu  que 
j’avois  fait  au  tombeau  du  Bienheureux  Fran- 
çois de  Sales.  Mais  les  voyant  par  cette 
quête  réduites  à la  derniere  extrémité  de 
chercher  elles-mêmes  de  quoi  vivre , cela  re- 
doubla la  compaffion  que  j’avois  de  leur  mi- 
fere.  Quelqu’un  s’ingéra , ou  "elles-mêmes , 
(je  ne  me  fouviens  pas  comme  elles  firent 
l’avance  ) de  demander  à Monfeigneur  l’Ar- 
chevêque de  Vienne  s’il  lui  plaifoit  de  rece- 
voir  en  fa.  ville  quelques-unes  d’elles , pour. 

de- 
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décharger  leur  pauvre  hofpice  d’Anneci.  IlXIl.Rti} 
ks  refufa,  & dit  que-  cela  ne  fe  pouvoit. 

Le  Corps  de  ville  les  refiifa  auffi. 

Pendant  ces  oppofitions , j’eus  la  penfée 
d’écrire  cette  affaire  à notre  toute  charita- 
ble Mere  Angélique , & de  lui  marquer  que 
le  moyen  de  fub  venir  à l’etat  .pitoyable  de 
ees  pauvres  Religieufes , feroit  quelque  puifo 
fonte  recommandation  envers  M.  l’Arche- 
vêque de  Vienne,  & une  Lettre  de  cachet 
du  Roi  qui  ordonnât  à ces  Mcffieurs  du 
Corps  de  ville  de  ne  mettre  aucun  empê- 
chement à la  réception  de  ces  Religieufes 
en  leur  ville.  Auffitôt  qu’elle  eut  reçu  ma 
Lettre,  elle*  obtint  une  Lettre  de  cachet  du 
Roi,  & une  Lettre  d’un  Pere  Chartreux 
pour  M.  l’Archevêque  de  Vienne.  Elles 
furent  toutes  deux  fi  pui  liantes  qu’inconti- 
nent que  ceux  à qui  elles  s’addrefïbient  en 
eurent  fait  la  leefture,  ils  témoignèrent  au- 
tant d’applaudilTemens  à la  réception  de  ces 
pauvrè^  Religieufes , qu’ils  leur  avoient  fait 
auparavant  de  rebuts  & de  difficultés. 

(j’étoit  une  chofe  merveilleufc  de  voir  la 
joie  de  celles  qui  étoient  reçues , 6c  de  ceux 

3ui  les  recevoient.  Il  ne  faut  nullement 
outer  que  ce  ne  fût  un  effet  des  bonnes 
prières  de  la  Mere  Angélique,  la  grandeur 
de  fa  foi  lui  rendant  poffible  tout  ce  que 
fa  charité  lui  failbit  entreprendre. 

La  grande  eftime  que  feu  M.  de  Chazc,..., Jr; 
avoit  pour  la  More  Angélique  lui  ht  retirer  Ma|. 
fa  hile  aînée  d’un  Monaftere  où  il  l’avoit 
mife  en  penhon , pour  fupplier  cette  bonne 
Mere  de  la  vouloir  prendre  & encore  une 
de  fes  fœurs.  La  Mere  les  reçut,  ce  elles 
X 7 jfi* 
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XI  Ï.IUl.  furent  élevées  & inftruites  à Port-RoyaL 
Quand  elles  furent  en  âge  elles  defirerent 
d’être  Religieufes  ;.  mais  la  Mere  Angélique 
nous  dit  qu’elles  étoient  délicates,  & que 
l’Ordre  de  la  Vifitation  de  Sainte  Marie  fe- 
roit  plus  proportionné  à leurs  for.ces.  Ainft 
elle  conlèilla  à M.  de  Chaxé  de  les  envoyer 
à un  Monaftere  de  cet  Ordre  , dont  elle 
•avoit  une  connoifDnce  certaine  pour  ce  qui 
regarde  la  vertu  & la  pieté  vraiment  Reli- 
gieufe,  mais  qui  étoit  fort  pauvre  pour  la 
fondation.  C’eft  pourquoi  la  Mere  lui  vou- 
lut procurer  que  nous  y envoyafüons  nos 
filles , quoiqu’elle  même  ne  fût  pas  plus  ri- 
che, à caufe  des  bâtimens  qu’oit  avoit  com- 
mencé à Port-Royal.  Mais  elle  tâchoit 
toujours,  autant  qu’il  lui  étoit  polfible,  de 
fe  conferver  fon  riche  threfor  de  la  fainte 
pauvreté,  & de  donner  à l’accommodement 
des  autres  ce  qui  lui  auroit  été  utile  & nc- 
ceffajre.  Le  refpeét  qu’on  portoit  à les  fa- 
ges  confeils  étoit  tel  qu’il  dilÜpoit  toutes  les 
oppofitions  que  l’on  pouvoir  avoir.  Notre 
fou  million  à envoyer  nos  filles  à un  Mo- 
naftere de  quatre-vingts  lieues  de  diftance*' 
de  notre  demeure  ordinaire , en  fut  ui* 


v. 


effet. 


Aftacje\,  En  1 <>45  • au  retour  de  la  Commillîon 
dè'rhazrf  à ^?nt  Parlé,  M.  de  Chazé  vit  que  Ion 
r.  R.  batiffoit  l’Eglife  du  Monaftere  de  Port- 
Royal.  11  fit  arrêter  fon  caroflè  pour  la 
voir.  Puis  érant  remonté  il  me  d;t  de  de- 
mander une  Chapelle  à la  Mere  Angélique  • 
qui!  délirait  y être  enterré  , parce  qj  après 
fon  décès  ce  Monaftere  feroit  mon  heureu- 
se 

- * C’ctoit  à la  Vifitaùon  de  Poitiers, 


à r Ht  flotte  Je  Fort-Rojal.  II.  Part.  4*5 

fe  retraite,  & qu’il  ne  vouloit  être  feparé XII.  R*Li» 

de  moi  ni  en  la  vie  ni  en  la  mort-  + 

» ■»* 

Je  demeurai  veuve  en  l’année  1648.  avec 
beaucoup  d’affaire.  Après  y avoir  mis  tout  **fe  fruit*, 
l’ordre  que  je  devois  , je  fus  reçue  de  la1’*- Prft"* 
Mere  Angélique  en  fon  Monaftere  de  Pt-dTh  vtÎAa# 
ris,  l’année  fuivante  1649.  Je  lui  temoi-geüï»*»  . . 
gnai  la  reconnoiiîànce  dans  laquelle  je  cois 
de  l’honneur  & de  la  grâce  qu’elle  me  fai- 
foit,  de  m’avoir  bien  voulu  recevoir  âgée 
& infirme  comme  j étois,  ne  pouvant  plus 
rendre  fervice  à la  Communauté.-  Et  je  lui 
dis  que  délirant  de  tout  mon  potüble  fatis- 
faire  comme  je  devois  à une  faveur  & une 
bonté  auifi  extraordinaire  que  celle  que  l’on, 
me  fail'oit , c étoit  mon  intention  de  donner 
à fon  Monaftere  une  fomme  avantageufe, 

& d’autant  plus  confiderable  quelle  n’avoir 
point  eu  égard  à ce  qui  me  rendoit  indigne 
de  la  grâce  que  je  lui  avois  demandée. 

Mais  quelques  prières  & inftances  que  je 
lui  pus  faire , en  lui  reprefentant  les  depen- 
fes  que  les  maladies  & infirmités  d’une  per- 
fbnne  âgée  comme  moi  pouvoient  caufer, 
nonobftant, dis-je, toutes  ces  conliderations 
& prières  ü me  fut  impollîble  de  lui  faire 
accepter  plus  de  dix-huit  mille  livres  , fur 
plus  de  quarante  mille  écus  que  j’avois  en 
ma  difpoficion  j parce  que , me  dir  elle , 
je  devois  con.iderer  que  mon  fils  avoir 
eu  fort  peu  de  bien  de  fon  pere , & lui  en 
laifler  du  mien  le  plus  qu’il  me  feroit  poiît-* 
ble  pour  foutenir  fa  condition. 

Mais 

f II  fut  enterré  à Port- Royal  de  Paris,  com- 
me on  le  voit  par  le  Necrologe,  étant  mort  le 
3.  Février  1648. 
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Rel„.  Mais  le  dcfmtereftèment  de  cette  cherô 
Mere,  & fa  parfaite  charité  qui  ne  lui  fai- 
foit  confiderer  que  le  falut  des  âmes  & l’a- 
vantage qu’elle  pouvoit  procurer  au  prochain^' 
parut  tout  clairement  à l’crccafion  de  la  dif- 
pofition  que  Dieu  fit  de  mon  fils.  Après 
fon  décès,  dans  l’apprehenfion  qu’elle  avoit 
que  me  voyant  fans  enfans  je  ne  vouluflè 
donner  mon  bien  à fon  Monaftere,  ce  qu’el- 
le n’auroit  pu  empêcher  que  très  difficile- 
ment, parce  que  je  n’étois  encore  que  fecu-' 
liere  *,  fa.  charité  ingenieufe  me  prévint. 
Elle  me  dit  que  puifque  je  n’avois  plus  d’em- 
pêchement de  donner  tout  ce  que  je  poffe- 
dois , j’étois  obligée  d’en  bien  conlidercr  la 
difpofition  : que  le  Monaftere  où  étoit  mr 
fille  étoit  pauvre  & qu’elles  avoient  reçu 
trois  de  mes  coufines  qui  n’avoient  point  de 
bien,  & n’avoient  point  eu  de  dot.  (Elles 
avoient  été  reçues  à caufe  de  la  dot  qu’a- 
voient  çu  nos  deux  filles , qui  étoit  de  huit 
mille  écus  comptant.)  ' La  Mere  Angélique 
me  fit  donner  à ce  Monaftere  quafi  le  dou- 
ble, en  m’engageant  à lui  envoyer  quinze 
mille  écus,  & me  dit  que  mon  neveu  de 
Champigni  ayant  douze  enfans , &c  tout  fon 
bien  conliftant  prefque  en  de  grandes  ter- 
res, l’aîné  avoit  de  grands  avantages,  & 
qu’ainfi  puifque  j’avois  dévotion  de  donner 
aux  Religions,  il  falloit  que  je  dotafle  trois  de 
fes  filles  qui  étoient  Penfionnaires  en  l’Ab- 
baye 

* Madame  de  Chazé  entra  à Port- Royal  en 
1649.  mais  elle  ne  prit  l’habit  qu  en  i6y8.  8c’ 
fit  Profeifion  le  1.  Mai  1659.  étant  âgée  de  63. 
ans.  Sa  Vie  fc  trouvera  daus  dans  la  III.  Pas* 
tic.  Relation  XXXIX, 


à rUiJtorrè  3e  Tort-Hôyal.  îî.  P A**, 
baye  de  Notre-Dame  de  Beauvais.  Je  leXlUBLzia 
mandai  à mon  neveu.  Il  me  répondit  que 
Madame  l’Abbeflê  chez  qui  étoient  fes' til- 
les , étoit  déjà  convenue  de  deux  mille  écus 
pour  la  dot  de  fa  fille,  qui  avoit  fait  Pro- 
feiîion  il  y avoit  peu  de  jours.  Je  les  lui 
donnai,  & encore  quatre  mille  ccus  pour 
dottcr  les  deux  autres  quand  elles  feroicnt 
en  âge  d’être  Religieufes. 

La  Mere  Angélique  fut  fi  exa&e  à me 
guérir  de  l’orgueil  que  peuvent  avoir  les  per- 
sonnes à qui  on  permet  de  donner  leur  bien 
aux  Monafteres  où  elles  fe  retirent , qu’à 
peine  me  refta-t-il  de  quoi  avoir  les  habits: 

& les  meubles  que  l’on  donne  aux  Filles  qui 
fe  font  Religieufes.  Elle  difoit  qu’il  falloir 
conléiller  à ces  perfonnes-là  de  faire  des  cha- 
rités où  étoient  les  plus  grandes  neceflités,* 

Elle  pratiqua  cela  avec  tant  d’exactitude  en 
mon  endroit , que  pendant  qu’elle  me  fai- 
foie  faire  des  charités  de  ce  que  je  polïèdoi», 
comme  je  lafuppliai  de  me  vouloir  permet- 
tre , attendumes  infirmités , de  faire  bâtir  des 
Infirmeries  au  Monaftere  de  Port -Royal' 
des  Champs , où  elles  étoient  fort  necelfai- 
res , elle  me  refùfa  avec  des  paroles  fi  for- 
tes qu’elles  m’impoferent  filence , de  façon 
que  je  n’ofai  lui  en  parler  que  cette  feule 
fois.  : i ..  j . f 
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Relation  de  la  Sœur  Marguerite  de 
la  Tajïïon  Guimar.,  Sur  la  cha- 
rité' cr  quelques  autres  vertus  de  la.  ! 
Mere . Angélique . . 

♦ , ' • •* 

AU  commencement  de  l’établi flement de 
la  Maifon  de  Paris  la  Mere  Angélique 
ferait  à panfer  les  pauvres.  Elle  les  faignoit 
elle-même,  & je  lui  aidois  quelquefois  à les 
accommoder. 

- Une  pauvre  femme  ayant  gagné  -un  mau- 
vais mal  auffi  bien  que  l’-enfent  qu’elle  nour-  - 
rifloit  j & n’ayant  rien  pour  fe  faire  traiter^ 
la  Mere  Angélique  l’envoya,  à Sainte  Reine, 
& lui  paya,  fon  voyage.  Elle  en  revint  tou-,  - 
te  guerie.:. 

Un  jour  elle  dit  à toutes  les  Sœurs  de  la 
Communauté  qu’elles  cherchaflentdans  leurs 
O heijfances  tous  ce  qu’il  .y  auroit  de  propre 
pour  les  pauvres.  Je  fis  donc  un  paquet  de 
ce  que  je  peniôis  pouvoir  donner.  Enfuite 
craignant  d’avoir  mis  plus  qu’elle  ne  deman- 
doit,  je  le  lui  portai  afin  qu’elle  le  vifitât: 
mais  elle  ne  voulut  jamais  te  voir , & l’en- 
voya à l’heure  même  au  Tour  fans  y toucher.  ‘ 
La  Maîtreflè  des  Enfans  vifitant  un  jour 
avec  moi  leurs  hardes  pour  raccommoder  - 
celles  qui  en  avoient  befoin , je  lui  en  mon- 
Irai  plufieurs  que  je  croyois  qu’il  falloit  don- 
fier  aux  pauvres.  Mais  elle,  me  dit , Mm 

Sse*ri;- 
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Sieur , je  les  ferai  bien  encore  Jervir , 8c  furXIH*R.*û» 
cela  elle  les  fut  montrer  à la  Mere  Angéli- 
que en  lui  difanc  que  je  les  voulois  donner 
aux  pauvres,  La  Mere  lui  répondit  : Ouïy 
ma  Sœur  y il  les  leur  faut  donner  puijqu’elle 
en  a eu  la  penfée , & elle  les  leur  fit  donner 
en  effet. 

Je  lui  ai  oui  dire  que  tant  qu’elle  feroic 
en  charge  quelque  pauvreté  qu’il  y eût  dans 
la  Maifon  elle  ne  refuferoit  jamais  place  aux 
Filles  qui  auraient  une  vraie  vocation.  C’eft 
ainfi  qu’elle  en  avoit  agi  à mon  égard.  Avant 
d’entrer  dans  ce  Monafterc  il  y avoit  plu- 
fieurs  années  que  je  defirois  d’entrer  dans  un 
autre  : & comme  ma  mere  n’avoit  pas  en , 
ce  tems  là  de  quoi  me  donner  les  chofes  nc- 
ceffaires , je  pris  la  refolution  de  n’entrer 
en  Couvent  qu’après  fa  mort, . Mais  le  Mo- 
naftere  de  Port  - Royal  ayant  été  transféré 
à Paris , une  de  mes  parentes  parla  de  moi 
à la  Mere  Angélique.  Elle  lui  dit  le  defir 
que  j’avois  d’être  Religieufe , mais  que  ma 
mere  ne  me  pouvoir  rien  donner  qu’après 
fa  mort.  La  Mere  Angélique  répondit  qu’el- 
le ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  l’argent,' 

Êjurvû  que  je  fuue  capable  de  la  Religion. 

t elle  me  reçut  enfuite  fans  même  me  con- 
noître  que  par.  le  rapport  qu’on  lui  avoit 
fait  de  moi.  * 

Tout  mon  bonheur  après  Dieu  vient  d’el- 
le  i car  fi  elle  ne  meut  reçue  je  n’aurois  ja- 
mais été  Religieufe , parce  que  ma  mere  ne 
me  pouvoir  rien,  donner  durant  fa  vie.  Il 

n’y 

* La  Sœur  Marguerite  de  la  Paflion  Guimar 
reçut  l’habit  de  Novice  le  29.  Août  1627.  & 
fct.  Profeiïion  le  14.  Février  161p. . 
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ICllI.REL.n’y  a que  trois  ans  qu’elle  eft  morte,  ÔC 
j’cn  ai  foixantc  & fept.  * 

Il  me  vint  à un  doigt  un  panaris  qu’il 

fallut 

* Il  paroi  t que  cette  Relation  a été  écrite  vers 
1 666.  la  Sœur  Marguerite  de  la  Paffion  étant’ 
née  le  8.  Juin  1599.  Elle  étoit  à Port-Royal 
des  Champs  lors  de  la  perfecution  de  i66j.  8c 
on  lui  refula  les  Sacrcmens  dans  une  grande  ma- 
ladie qu’elle  eut  au  mois  d’Août  1665.  comme 
on  le  peut  voir  dans  le  Journal  de  ce  tems-là, 
(Extrait  des  Journaux,  imprimé  en  171+.  pp.. 
13.  & fuiv.)  Elle  e£fc  morte  le  S.Oétobrc  16S0. 
Le  Necrologc  imprimé  en  17 13.  ne  parlant  point 
de  cette  bonne  Rcligieufe , il  n’eft  pas  hors  de 
jiropos  de  mettre  ici  l’abrégé  de  ce  que  la  Mc- 
r*  Angélique  de  S.  Jean  dit  à fon  fujet  lors- 
qu'on demanda  pour  elle  la  Miftricorde  au  Cha- 
pitre. On  a toujours , dit-elle , reconnu  en  ma 
Sœur  Marguerite  de  la  Paflion  un  cœur  droit 
qui  lui  faifoit  rechercher  Dieu  avec  iimplicité 
£c  avancer  duos  la  vertu  avec  fermeté  8c  con- 
fiance en  Dieu-  Cela  parut  dès  fa  vocation  : 
tous  les  efforts  que  fà  mere  employa  pour  s’y 
oppofer  8c  la  décourager  furent  inutiles.  Ja- 
mais elle  ne  s’eft  relâchée  de  fes  premières  ter- 
reurs. On  la  mit  les  premières  anuées  au  No- 
viciat , parce  qu’on  la  jugea  capable  de  former 
& d’inftruire  les  Novices  par  l’exemple  qu’elle 
leur  donnoit  de  ferveur  8c  de  régularité.  Les 
changemens  qui  arrivèrent  dans  la  Maifon  peu 
de  tems  après  fa  Profcffion  > ne  firent  point  chan- 
ger la  diipofition  de  fon  cœur , parce  qu’étant 
toujours  humble , fou  mile  8c  exacte  à la  prière» 
au  lilcncc , à la  pauvreté  8c  à la  mortification , 
elle  trou  voit  le  moyen  en  tout  tems  de  tirer  a- 
vantage  de  fon  état.  Elle  avoit  une  docilité  en- 
fecre  pour  les  Supérieures , en  forte  qu’eile  a- 

Oté 
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fallut  ouvrir  parce  que  l’os  étoit  carié.  La'XIHIUl^ 
Mere  Angélique  dit  au  Chirurgien  : Mon- 
sieur , je  vous  prie  de  paufer  ce  doigt-là  corn- 
vie  fi  d était  celui  de  Madame  f ADbejfe.  Car 
elle  craignoit  qu’il  ne  le  fît  pas  avec  a fiez 
de  foin.  Et  comme  il  ne  pouvoit  pas  ve- 
nir auili  fouvent  qu’il  étoit  befoin , elle  le 
pria  de  montrer  à une  de  nos  Sœurs  à me 
panier.  Mais  cette  Sœur  ayant  pitié  des 
maux  que  j’endurois  quand  on  me  panfoit 
ce  fit  pas  comme  on  lui  avoit  montré , de 

forte 

été  toute  fa  vie  plus  humble  8t  plus  fou  mile 
que  la  plus  jeune  des  Novices.  Voilà,  ajoute 
là  Merc  Angélique  de  S.  Jean,  ce  que  nous  a- 
vons  vu  en  elle , 8c  fa  mémoire  doit  être  en  bé- 
nédiction parmi  nous.  Dieu  pour  l’attacher  plus 
fortement  à lui  l’a  voulu  priver  dans  fes  derniè- 
res années  de  b confolation  faintc  qu’elle  trou- 
voit  dans  les  exercices  extérieurs  de  la  Religion. 

Elle  s’y  eft  portée  tant  que  les  forces  le  lui  ont 
permis , avec  beaucoup  d’aftcdion  8c  de  zele. 

Mais  depuis  qu’eilcs’eft  trouvée  dans  î’impuiffan- 
ce  de  s’y  employer,  je  lui  ai  oui  dire  à eile- 
anême  qu’elle  mettoit  cette  infirmité  au  rang 
des  plus  grandes  grâces  qu’elle  avoit  reçues  de 
Dieu  ; parce  que  l’impuifiance  où  elle  étoit  l’a- 
voit  beaucoup  humiliée  , 8c  la  mettoit  en  é- 
tat  d’être  fervic  par  les  Sœurs  8c  de  mortifier  le 
piaifir  qu’elle  avoit  à leur  rendre  elle- même  tou- 
tes fortes  de  fervices.  Elle  eft  heureufe  d’avoir 
eu  cette  lumière  qui  a donné  plus  de  mérité  à 
fes  foufïfances , 8c  lui  a donné  droit  en  quelque 
forte  de  louer  Dieu  , comme  b Sainte  Vierge, 

,&  le  benir  de  ce  qu’il  a regardé  en  elle  l’hu- 
milité de  fa  fervante,8cc.  Voyez  le  fécond  des  Dif- 
jcours  de  U Mere  Angélique  appelles  Mifericord *s> 
imprimés  en  i73f-  in  12* 
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{ffttl.IUj."  forte  que  quand  le  Chirurgien  revint  il  trou- 
va mon  mal  beaucoup  empiré,  & fut  con- 
. traint  de  le  rouvrir  une  fécondé  fois.  La 
Mere  Angélique  voyant  cela  dit  qu’il  n’y 
.auroit  plus  qu'elle  qui  me  panferoit  en 
1 (ènce  au  Chirurgien:  ce  qu’elle  fit.  Dès 
la  première  fois  toutes  mes  douleurs  qui 
étoient  horribles  ceflerent,  & mon  doigt  le 
referma  en  peu  de  tems  & guérit  tout  à 
fait. 

Un  jour  quelques  perfonnes  ayant  donné 
deux  tableaux  à la  Maifon  , comme  j etois 
au  Tour  en  O beiffance  y on  me  les  envoya 
porter  à la  Mere  Angélique.  Comme  elle 
•s’apperçut  que  j’en  étoit  toute  joyeufe, 
«lie  me  dit  : ma  Sœur  je  crois  que  vous  êtes 
tien  aife  du  prtfent  qu'on  a fait  à la  Com- 
munauté. Je  lui  dis  : il  eft  vrai,  ma  Me- 
re. Elle  me  répondit:  Quoi  ! Ma  Sœur , efl- 
cc-la  la  pauvreté  que  vous  avez  promife  * 
Je  fus  Cbrift.  Une  Religieuje  ne  doit  jamais 
defrer  qu'on  lui  donne.  Elle  ajouta  encore 
tant  d’autres  chofes  ( dont  je  me  fouviens 
pas  à cette  heure  ) que  j’en  demeurai  extrê- 
mement touchée.  De  forte  que  depuis  tren- 
te cinq  ans  que  cela  s’eft  pâlie , jufqu’à  pre- 
fent, toutes  les  fois  que  j’ai  fu  qu’on  a voit 
donné  quelque  chofe  à la  Maifon  j’en  ai  ref- 
fenti  plutôt  de  la  peine  que  de  la  joie. 

Une  de  nos  Soeurs  étant  malade  & ne 
pouvant  pas  communier,  la  Mere  Angéli- 
que lui  dit  qu’elle  ne  devoit  point  en  avoir 
de  peine , par  ce  qu’on  peut  toujours  être 
en  état  de  communier  , la  Communion 
n’étant  autre  chofe  que  l’union  avec  Dieu  : 
-que  quand  on  eft  en  fanté  on  doit  defirer 
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de  tout  Ton  cœur  de  communier  au  corps  XIII.Ril} 
& au  fang  de  Jefus  Chrift:  que  quand  on 
eft  en  penitence,  on  participe  à toutes  les 
humiliations  que  notre  Seigneur  a fouffertes 
fur  la  terre;  & que  quand  on  eft  malade, 
on  a part  à toutes  les  peines  & fouffrances 
qu’il  a endurées  jufqu’à  l’arbre  de  la  croix, 
où  il  eft  mort  pour  notre  rédemption. 

Une  autre  de  nos  Sœurs,  *qui  étant 
chargée  de  toutes  les  affaires  de  la  Maifon 
qui  étoient  alors  bien  fàcheufes,  étoit  ne- 
ceffaire  à la  Mere  Angélique , tomba  fi  fort 
malade  qu’on  croyoit  affiirément  qu’elle  en 
mourrait.  La  Mere  me  dit  la  peine  où 
elle  fe  trouvoit , & elle  m’ordonna  de  prier 
Dieu  qu’il  lui  plût  de  lui  laitTer  encore  cet- 
te Sœur.  Je  lui  demandai  ce  qu’elle  vou- 
loit  que  je  diiïc  à Dieu.  Elle  me  répondit  t 
Tout  ce  que  vous  vous  voudrez. , ma  Fille.  ” 

Sur  celaje'dis  neuf  jours  durant  les  Litanies  de 
l’Enfant  Jefus , parce  que  c’étoit  en  Avent  : 

& au  bout  de  ce  tems  la  Sœur  fut  guerie. 

Quand  les  affaires  furent  un  peu  éclaircies 
& en  meilleur  état , elle  -retomba  malade  de 
mourut  en  neuf  jours. 

La  Mere  me  dit  un  jour  que  quand  je  l’en- 
tendrois  parler  d’une  perfonne  de  qui  elle 
avoit  reçu  un  très  grand  deplaifir , &c  dans 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  fenfiblc  , je  la  fifle 
taire  auffitôt.  Elle  avoit  auffi  ordonné  que 
quand  elle  parlerait  trop  haut , on  l’avertît 
de  parler  bas,  & qu’on  vînt  jufqu’au  Par- 
loir quand  cela  lui  arriverait. 

Dans 

* La  Sœur  Suzanne  de  S.  Paul  veuve  de  M. 

Paflart.  On  trouvera  fon  hiftoire  dans  la  III. 

Partie  de  ces  Mémoires,  Relation  XV. 
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JCTII.Rel-  Dans  une  affaire  qui  regardoit  l’Eglife 
elle  fit  quantité  de  pénitences,  & entre 
autres  elle  m’a  commandé  plufieurs  fois  de 
lui  donner  la  difeipline  & quand  je  ne  la 
lui  donnois  pas  aufli  fort  qu’elle  vouloit , el- 
le me  la  faifoit  recommencer. 

Elle  difoit  que  quand  il  arrive  que  les 
Sœurs  font  obligées  de  perdre  quelques 
heures  d’Office  elle  négligent  d’aller  à cel- 
les qu’elles  pourroient  j & qu’au  contraire 
il  falloir  y être  encore  plus  exactes  que  fi 
on  avoit  le  loifir  d’aller  à toutes , parce  que 
c’étoit  donner  à Dieu  toute  fa  fubftance 
comme  la  veuve  de  l’Evangile,  qui  met- 
tant deux  deniers  au  tronc  donna  tout  ce 
qu’elle  pouvoit  donner. 

Elle  nous  difoit  encore  : „ Quand  on  va 
” demander  quelque  choie  au  Tour  pour 
,,  Ion  Obéijfance , on  a accoutumé  de  de- 
„ mander  tout  le  meilleur,  au  lieu  qu’il 
faudroit  defirer  qu’on  nous  donnât  tout 
le  pire , &c  aimer  mieux  en  être  incom- 
„ modée  que  les  autres.  ” 

La  première  fois  qu’elle  fut  élue  Abbeflè 
depuis  fa  demifîion  * , il  arriva  que  plufieurs 
de  nos  Sœurs  tant  de  la  Communauté  que 
que  du  Noviciat  tombèrent  malades.  Quoi- 
que les  deux  Infirmeries  fu fient  afièz.  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre, elle  alloit  & venoit 
continuellement  pour  voir  & fervir  les  ma- 
ades.  Comme  elle  étoit  fort  incommodée , 
de  qu’elle  avoit  les  jambes  bien  enflées , 
nous  ne  faifions  que  la  prier  de  pren- 
dre du  repos.  Mais  elle  ne  voulut  jamais 
fe  rendre , jufqu’à  ce  que  demeurant  toute 

ac- 

+ Ce  fut  le  z.  Octobre  164», 


à THifloite  de  Port-Royal.  II.  Part,  yof 
accablée  elle  ne  put  continuer.  Et  quand  XIII. Rr.L* 
on  lui  dit  qu’elle  ;n’auroit  pas  du  faire  tout 
ce  qu’elle  avoit  fait,  elle  répondit  qu’elle 
avoit  cru  y être  obligée.  * 

Ayant  appris  qu’on  avoit  doRné  à une 
Sœur  Poftulante  qui  étoit  malade  , dea 
œufs  durs  qui  lui  avoient  fait  mal , elle  dit 
à celles  qui  fervoient  à l’Infirmerie  , que 
quand  on  a foin  des  malades,  il  les  faut; 
feryir  avec  autant  d’affeétion  & de  foin  que 
fi  c’étoit  Jefus-Chrift  même,  & prendre 
garde  de  leur  rien  donner  qui  leur  puifie 
faire  mal.  Elle  ajouta  qu’il  ne  falloit  pas 
juger  que  cette  Fille  fe  fût  plainte,  mais 
que  les  malades  font  obligés  de  rendre  comp- 
te de  ce  qu’on  leur  demande.  Et  elle  nous 
reprit  de  cette  faute  avec  tant  de  charité 
& de  douceur  que  cela  nous  toucha  tout 
à fait. 

Je  luidemandois  une  fois  quelque  chofe  qu’- 
elle jugea  n’être  pas  nece (Taire  ; elle  me  ré- 
pondit qu’une  Religieufe  ne  devoir  s’en- 
quérir de  rien , finon  quel  jour  il  cft  pour 
dire  fon  Office.  • 

Elle  difoit  qu’une  Supérieure  qui  après 
avoir  fait  bâtir  un  Monaftere  defireroit  en 
être  plus  confiderée  ou  mieux  traitée  que 
les  autres , fe  rendrait  proprietaire  ; & de’ 
même  les  Religieufes  qui  ont  beaucoup  ap- 
porté de  bien.  . r 

Elle  difoit  qu’elle  n’aimoit  point  à rece- 
voir des  Filles  qui  euffcnt  quelque  fcience 
ou  talent  naturel  parce  que  cela  les  tenoit 
dans  un  efprit  de  fuperbe , en  leur  faifant 
croire  qu’elles  font  fort  utiles  au  Monaftere. 

Au  lieu  que  celles  qui  viennent  fort  ignoran- 
* il. Tome t Y tes# 
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XIII  Rel.îcs>  & Qui  ne  Savent  rien  que  ce  qu’on  leu* 
apprend  dans  la  Maifon , font  plus  humbles 
& plus  reconnoi (Tantes. 

Une  fois  à la  Conférence  une  Sœur  me 
pria  de  luPprêter  nos  cifeaux.  Je  dis  à la 
Mere  Angélique  qui  étoit  prefente  que  jela 
fuppliois  de  me  permettre  de  ne  les  lui  point 
prêter,  parce  qu’elle  ne  pouvoir  s’en  fervir 
à l’ouvrage  qu’elle  faifoit  fans  les  gâter.  La 
Mere  me  répondit:  „ Je  m’en  garderai  bien, 
„ ma  Fille , de  vous  le  permettre.  La  cha- 
rité ne  confifte  pas,à  prêter  & à donner , 
mais  à fouffirir  de  l’incommodité  en  le 
faifant.  On  veut  aflez  faire  plaiûr 
aux  autres  pourvû  qu'il  n’en  coûte 


» 

a 

» 


>3 

99 


rien 


n 


Elle  nous  dit  un  jour  que  les  Sœursqu’on 
employé  à fervir  les  malades  dévoient  fe 
porter  à fervir  plutôt  celles  qui  étaient  les 
plus  pénibles , ou  pour  les  maux  qu’elles  a- 
voient,  ou  pour  leur  humeur,  parce  |qu’il 
n’y  a point  d’amour  propre. 

Un  jour  qu’elle  me  voyoit  faire  les  che- 
veux à des  Sœurs , «omrne  je  n’y  érois  pas 
fort  adroite,  elle  me  dit  qu’elle  n’eût  pas 
voulu  que  je  les  lui  eufiè  fait  , parce 
qu’elle  croyoit  que  je  lui  aurois  coupé  la, 
tête.  Quelque  tetns  après  ayant  elle-mê- 
me befoin  qu’on  lui  fît  fes  cheveux,  elle 
voulut  que  ce  fût  moi,  & elle  m’envoya 
quérir  deux  fois , parce  que  je  n’avois  pas 
voulu  y aller  la  première. 

Elle  nous  a dit  à une  Conférence  qu’el- 
le eût  fouhaité  de  paflcrle  refte  de  fes  jours 
dans  une  prifon , couverte  de  chaînes  & 
£kiis  jamais  voir  qui  que  ce  loit.  Et  com- 
me 
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me  nous  ne  pouvions  entrer  dans  ce  fen-  xiII.tUi, 
timent , elle  nous  dit  qu’elle  avoir  ce  delir, 
parce  que  ii  elle  étoit  en  cet  état  elle  feroit 
comme  allurée  de  Ton  iâlut,  n’y  ayant  point 
de  voie  qui  y mene  plus  certainement  que 
la  iouffrance. 

J’ai  remarqué  en  beaucoup  de  rencon- 
tres quand  elle  nous  parloir  , loit  en  parti- 
culier foit  en  general,  qu'elle  connoiffoit 
toutes  nos  difpofitions  intérieures. ‘Une  fois 
elle  me  dit  des  chofes  qui  me  regardoient, 
que  qui  que  ce  foit  ne  pouvoir  fa  voir.  Quel- 
que fois  en  lui  parlant  en  particulier  elle  me 
difoit  tout  ce  que  je  lui  voulois  dire  mieux 
que  je  n’aurois  pu  faire. 

Bien  fouvent  ayant  befoin  de  lui  parler 
pour  quelque  peine  où  j’étois , & la  voyant 
dans  un  grand  recueillement , je  n'ai  ofé 
m’approcher  par  refpeét  ; & je  me  fuis 
trouvée  aulli  iatisfaitc  de  l’avoir  regardée, 
que  fi  je  lui  eulfe  parlé. 

Elle  nous  dit  une  fois  qu’elle  repondroit 
bien  affurément  que  fi  on  eût  voulu  fai- 
re Abbefle  quelqu’une  de  nous , il  ne  s’en 
trouveroit  pas  une  qui  y eût  confenti , & 
que  neanmoins  la  plupart  en  prenoient  la 
charge  fans  s’en  appercevoir,  en  donnant 
leur  corifêilj,  trouvant  à redire  aux  chofes 
dont  elles  n’avoient  que  faire  , & autres 
chofes  femblablcs. 

Quand  ma  Soeur  Anne  Eugénie  fut 
morte  * , chacun  demandoit  à la  Mere  An- 
gélique quelque  choie  de  ce  qui  lui  avoit 
fervi  durant  fa  vie.  Elle  répondit  qu’elle 
n’aimoit  point  cela  , & que  c’étoit  faire 
Y a com- 

* Elle  mourut  le  1.  Janricr  16/3. 
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XIII.REL.comme  les  gens  du  monde , qui  partagent  les  * 
meubles  des  défunts  : mais  que  pour  les  ver- 
tus qu’elle  avoit  pratiquées , elle  permettoit 
de  bon  coeur  que  chacune  en  prît  tant  qu’el- 
le voudroit. 

Je  lui  ai  oui  dire  : „ Si  k plus  ancien- 
,,  ne  de  la  Maifon  n’a  dans  le  fond  de  fon 
„ cœur  le  defir  d’être  la  derniere,  & d’ê- 
„ tre  traitée  de  même , elle  n’eft  point  vraie 
,,  Religieufe.  ” 

Une  foi*s  comme  elle  dînoît  & mangeoit 
de  la  viande  par  infirmité , une  Sœur  la 
pria  de  vouloir  manger  de  quelque  pâtiflè- 
rie  qu’on  avoit  faite  pour  la  Communauté. 

Elle  répondit  : „ Je  n’ai  garde,  ma  Sœurj 
„ car  mangeant  de  la  viande  par  neceffité,’ 

„ je  ne  pourrais  manger  de  cela  que  par 
„ fenfualité , & je  croirois  offenfer  Dieu.  ’* 

Quelques-unes  de  nos  Sœurs  qui  étoient 
infirmes  ayant  témoigné  de  la  peine  de  fè 
voir  en  cet  état,  parce  qu’elles  croyoient 
être  à charge,  la  Mere  Angélique  leur  dit 
que  pourvu  qu’ elles  fuflcnt  humbles  & pa- 
tientes dans  leurs  maux  elles  ne  feraient  ja- 
mais à charge , quand  elles  devraient  être 
toute  leur  vie  dans  le  lit  : au  lieu  que  fi  elles 
étoient  en  bonne  fanté  & rendoient  bien  du 
fervice  fans  être  humbles  , elles  feraient 
vraiment  à charge  à la  Maifon.  • 


XIV.  2k- 
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XIV. 


Relation  de  la  Soeur  Marguerite  An* 
gelique  du  S.  Efprit  Giroust  de» 
Tournelles.  Sur  la  charité  de 


la  Mere  Angélique  & fon  deftrk - 
terejj'ement . 


Ç*  E que  j’ai  remarqué  de  plus  admirable 
^ en  feue  notre  Mere  , & ce  qui  m’a  tou- 
ché le  plus  entre  toutes  fes  vertus , ç’a  été 
fa  charité  incomparable  pour  le  prochain  , 
qui  procedoit  du  grand  amour  qu’elle  avoir 
pour  Dieu.  Cette  charité  s’étendoit  fur 
tous  les  befoins , & fur  toutes  les  perfonnes 
qu’elle  pou  voit  iccourir.  Je  lui  ai  vu  faire 
tant  d’adtions  de  charité  , & dire  à differen- 
tes perfonnes  tant  de  paroles  toutes  de  feu , 
de  zele  & de  compaffion,  qu’il  étoit  facile 
de  juger  qu’elle  parloit  de  l’abondance  de  fon 
cœur,  quoiqu’elle  fût  ingenieufe  à cacher 
fes  vertus.  Je  puis  dire  plus  véritablement 
que  perfonne , qu’elle  trouva  en  moi  toutes 
fortes  de  fujets  de  pratiquer  cette  double 
charité,  parce  que  j’avois  toutes  fortes  de 
befoins , étant  pauvre  des  biens  de  ce  mon- 
de , pauvre  d’efprit , & encore  plus  pauvre 
de  vertus.  Il  me  lémble  que  tout  cela  re- 
doubla fa  .joie  en  me  recevant  purement 
pour  l’amour  de  Dieu,  & pour  avoir  un  fu- 
jet  continuel  de  pratiquer  une  vertu  qui  lui 
étoit  fi  urecieufe. 

''  Y 3 - Elle 
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JJÏV.Rel.  Elle  s’appliqua  donc  à moi  avec  une  cha- 
rité toute  extraordinaire,  comme  la  Com- 
munauté l’a  pu  voir  ôc  remarquer.  Elle 
prit  la  peine  de  venir  prefquc  tous  les  ;'un? 
durant  quelques  mois  au  Noviciat,  exnrès 
Çour  me  faire  lire  en  latin.  Le  Novicar 

* forf  l'.-'é  de  fa  chambre  & 

— muu  rort  eiotg,.-  ulc  j oc 

il  y avoit  beaucoup  à monter  ^ C«f  Côtoie 
tout  au  haut  de  la  Maifon.  La  Maîtreiïè 
des  Novices  la  fupplia  de  fe  foulager  de 
ce  travail,  dans  la  multitude  des  affaires 
dont  elle  étoit  chargée j & lui  promit  de 
me  faire  lire  elle-même.  Mais  la  Mere  lui 
répondit  que  cela  ne  lui  faifoit  point  de  pei- 
ne, & elle  ajouta:  „ C’elt  ma  pauvre  En  • 
„ font,  je  la  veux  entreprendre,  vous  pour- 
,,  rez  le  foire  auffi  j &c  affurez-vous , ma 
„ Fille,  que  nous  ne  perdrons  point  notre 
,,  tems , quoiqu’elle  apprenne  peu.  La  cha- 
,,  rite-  eft  patiente , elle  ne  perd  jamais  fa 
,,  peine  ni  fon  tems.  Dieu  voit  tout  & 
„ tient  compte  de  tout.  Nous  n’avons 
„ point  de  foi , & nous  agitions  fi  humai- 
„ nement  que  c’eft  pitié.”  Ce  font  tes 
propres  paroles. 

Au  commencement  que  je  fus  entrée, 
j’avois  bien  de  la  peine  à m’accoutumer  à, 
plufieurs  chofes,  particulièrement  à la  nour- 
riture , en  forte  que  je  ne  pouvois  prefque 
manger  de  tout  ce  qu’on  donnoit  au  Ré- 
fectoire. Notre  Mere  m’encouragea  à la 
mortification  par  fon  exemple  auffi  bien  que 
par  fes  paroles  : elle  me  faifoit  rtiettre  à ta- 
ble auprès  d’elle , & elle  mangeoit  mes 
reftes. 

. ' Elle  voulut  me  recevoir  comme  pair- 

vrej 
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vre  *,&  ayant  appris  que  ma  mere  m’avoit  en-  XlV.Rxs.1 
voyé  un  coffre  dans  lequel  il  y avoir  toutes 
fortes  de  linge  affez.  beau,  elle  le  renvoya 
tout  àjoigni  pour  ma  foeur,  fous  prétexté 

Y 4 — qu’ii 

* La  Sœur  Marguerite  du  S.  Efprit  GiroiÆ 
reçut  l'habit  de  Novice  le  8.  Septembre  i6*9. 

& fit  Profeffion  le  9.  Décembre  1619.  Après 
qu’on  eut  enlevé  les  Meres  du  Monaftere  de  Pa- 
ris en  la  perfecution  de  1664,.  elle  fut  une  de  cel- 
les qui  étoient  à la  tête  de  la  Communauté  en 
qualité  d’ Anciennes;  ce  qui  lui  donna  occaiion 
de  parler  pluûeurs  fois  à M.  l’Archevêque  6c  i 
ceux  qu’il  avoit  établis  pour  gouverner  la  Maifon , 
avec  autant  de  force  que  d’humilité , comme  on 
le  peut  voir  dans  les  Lettres  écrites  pendant  lu 
captivité , Si  dans  la  Relation  de  la  Saur  Genevie * 

\>t  de  l'Incarnation,  qui  ont  été  imprimées  en 
1724.  Elle  eft  morte  le  12.  Septembre  1691.  à 
Port- Royal  des  Champs , ou  Dieu  lui  avoit  lait  la 
grâce  devoir  fes  deux  freresfe  retirer  pour  y vivre 
dans  la  penitence.  U fera  parlé  ci  après  du  plus 
jeune  qui  avoit  fervi  dans  les  troupes.  A l’égard 
de  l’aîné  qui  étoit  Ptêtte , il  fe  nommoit  M.  An- 
toine Girouît.  A peine  eut-il  été  ordonné , qu’il 
fe  propofa  de  dire  fa  première  Méfie  à Port- 
Royal.  11  vint  faire  part  de  fa  p;niéc  à fa  fœur 
& à la  Mere  Angélique.  Celle-ci  qui  avoit  une 
haute  idée  des  difpofraons  neceflaires  pour  ap- 
procher des  feints  Autels , reçat  fa  propofitioa 
affez  froidement.  Pour  ia  fœur , elle  ula  d’une 
plus  grande  liberté , 6c  l’exhorta  à prendre  quel- 
que tems  pour  fe  préparer  à une  aétion  fi  impor- 
tante. Il  le  mit  à lire  par  fon  confcii,  une  Let- 
tre de  M.  de  S.  Cyran  fur  le  facerdoce , & Dieu 
le  toucha.  Il  comprit  alors  qu’il  s’ étoit  engagé 
témérairement , 8c  il  fe  condamna  à ne  jamais 
monter  au  faint  Autel.  Quelque  tems  après  il 
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XIV. R el. qu’il  ne  falloit  pas  Te  parer  en  Religion.  El- 
le renvoya  un  petit  collier  de  perles  & une 
petite  bourfe  dans  laquelle  il  y avoit  deux 
ou  trois  piftoles  (que  j’avois  épargnées,) 
afin  de  les  donner  à mon  frere.  Elle  ren- 
voya auffi  plufieurs  autres  petites  hardes 
qu  elle  crut  pouvoir  fervir  à ma  fceur.  Mon 
pere  & ma  mere  témoignèrent  bien  de  l’é- 
tonnement & de  l’admiration  d’un  procédé 
fi  genereux.  Elle  ne  voulut  point  leur  per- 
mettre de  continuer  à lui  envoyer  de  fois  à 
autre  quelques  petits  prefens  par  reconnoîf- 
fance  de  la  grande  charité  qu’elle  m’avoit 
faite  de  me  recevoir  gratuitement  ; & quoi- 
que ce  fût  peu  de  chofe  , elle  craignoit 
qu’ils  ne  s’incommodafTent.  Elle  leur  man- 
da qu’elle  ne  doutoit  point  de  leur  bônne 
volonté  3 mais  qu’ils  fe  fouvinflènt  que  Dieu 
ne  nous  fait  pauvres  que  pour  nous  rendre 
humbles  : que  c’eft  une  choie  glorieufe  de 
donner , & que  ceux  qui  font  vraiment  pau- 
vres ne  peuvent  faire  de  prefent. 

Elle  étoit  fi  éloignée  de  rien  recevoir  par 
reconnoiflance , que  même  elle  aififta  plu- 
fieurs fois  de  tout  ce  qu’elle  pouvoit  mon 
frere  de  Beifi  lorfqu’il  alloit  en  campagne. 
Elle  lui  envoya  un  pacquet  de  toute  forte  de 
beau  linge  que  ma  Sceur  Catherine  de  S. 
Jean  lui  avoit  donné.  Il  y avoit  des  coëf- 
fes  de  point  coupé  que  je  craignois  qui  ne 
fuifent  trop  belles  pour  lui  : mais  elle  m’afi- 

fur* 

quitta  le  monde,  & vint  être  (en  164.9  ) Sacri- 
ftain  à Port- Royal  des  Champs,  d’où  la  per/c- 
cution  le  fit  fortir.  Il  y ievint  après  la  paix, 
& y mourut  le  9.  Décembre  1672.  Voyez,  le  Nc- 
crologc. 
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fura  que  non , 6e  qu’elle  étoit  ravie  de  les  XIV 
lui  donner , parce  que  cela  lui  pourrait  fer- 
vir  en  quelque  rencontre  ; comme  par  exem- 
ple s’il  arrivoit  qu’il  demeurât  malade  en 
quelque  lieu , en  lui  voyant  de  beau  linge  * 
cela  ferait  juger  qu’il  eft  de  condition , 6c 
porterait  à en  avoir  plus  de  compaiïion , 6c 
à l’affifter  avec  plus  de  foin.  Elle  lui  don- 
na auiîi  un  Livre  de  dévotion,  6c  un  petit 
reliquaire  qu’il  eftimoit  beaucoup,  8t  qu’il 
portoit  toujours  fur  lui  par  dévotion.  Un 
jour  étant  allé  fe  baigner  à la  riviere , il  ou- 
blia de  l’ôter  de  fon  col , 6c  le  cordon  s’étant 
rompu  il  le  perdit  dans  l’eau  6c  ne  s’en  apper- 
çut  qu’en  fortant  de  la  riviere.  Il  fut  fen- 
lîblement  touché  de  la  perte  qu’il  venoit  de 
faire , ( car  il  aimoit  beaucoup  ce  reliquai- 
re,)  ôc  comme  il  étoit  fur  le  bord  de  l’eau 
tout  penfif  6c  affligé  de  cette  perte , il  fut 
étonné  de  voir  fur  l’eau  d’aflëz  loin  le  cor- 
don qui  s’approchoit  peu  à peu  de  lui.  Il 
s’avança  tout  tranlporté  de  joie , fit  un  pas 
ou  deux  dans  la  riviere  6c  l’attrappa  : ce 
qu’il  a toujours  cru  être  une  chofe  miracu- 
leufe,  ainii  qu’il  me  l’a  raconté  plufieurs 
fois. 

La  Mere  Angélique  eut  encore  la  bonté 
d’afflfter  mon  frere  lorfqu’il  fut  malade  au 
retour  de  l’armée.  Elle  lui  envoyoit  tous 
les  jours  des  œufs  frais , des  pommes  de  re- 
nette , qui  étoient  alors  fort  cheres,  des 
confitures  , 6c  même  des  remedes.  Car 
il  n’y  avoit  rien  de  quoi  elle  ne  s’avifàt 
pour  exercer  la  charité.  Et  je  puis  dire  en 
vérité  que  Dieu  s’eft  fervi  de  cette  charité 
fi  extraordinaire  de  notre  Mere  pour  con- 
Y 5 ver* 
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.venir  à lui  mon  frere.  Car  il  en  fut  (E 
touché  qu’il  ne  pouvoit  a (Tel  l’admirer , ni 
aflèz.  la  reconnoître.  11  m’a  dit  pluiieurs 
fois  qu’il  croyoit  certainement  que  Dieu 
s’en  étoit  fervi  pour  le  déterminer  à quitter  le 
monde , & à fe  donner  entièrement  à Dieu.  * 

Elle  aflifta  auffi  durant  quelques  années 
un  de  mes  coufins  , qui  étoit  ruiné  par  les 
guerres.  Et  comme  perfonne  ne  fa^oit 
qu’il  fût  dans  la  neceflité,  & que  cela  ne 
paioilT'oit  pas,  elle  le  fecouroit  en  fecret, 
lui  envoyant  de  l’argent  tous  les  mois  : ce 
qu’elle  faifoit  par  diverfes  perfonnes , afin 
qu’on  ne  s’apperçût  point  que  c’étoit  une 
aumône. 

Quand  je  reçus  l’habit  mon  pere  envoya 
fix  piftolcs  , pour  les  frais  des  habits  ou  des 
cierges.  Elle  les  renvoya,  quoique  le  Mo- 
naftere  fût  pour  lors  fort  incommodé , & 
elle  ne  permit  pas  feulement  qu’on  me  don- 
nât des  Bréviaires.  Dans  ces  commence- 
mens  elle  avoit  la  bonté  de  me  parler  lou- 
vent,  & elle  prenoit  plaifir  à m’inftruire 
elle-même  du  véritable  efprit  de  l’état  Re- 
ligieux auquel  Dieu  m’appelloit  fans  le  con- 
noître.  Car  j’étois  fi  ignorante  & fi  grofi- 
fiere  que  je  reduifois  tout  cet  efprit  aux 
chofes  extérieures  , croyant  qu’il  fuffiioit 
d’être  bien  mortifiée,  bien  modefte,  dévo- 
te , obeifTante  & de  fouffrir  beaucoup  de 
chofes  pénibles  au  corps.  Mais  elle  me  de- 

trom- 

* M Julien  Girouft  deBcfii  fe  retira  à Port- 
Royal  vers  l’an  1649.8c  y mourut  dix  ans  après 
le  17.  Avril  1659.  Voyez  fon  éloge  dans  le 
Nccrologe.  Son  article  eft  de  h Merc  Angéli- 
que de  S.  Jean.  » 
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trompa  en  difant,  qu’il  conîîftoic  verita-  XIV.Reu 
blement  dans  la  mortification  intérieure  & 
dans  le  facrifice  que  nous  devons  taire  con- 
tinuellement à Dieu  de  notre  propre  vo- 
lonté j 6c  que  le  facrifice  le  plus  agréable 
à Dieu  étoit  un  cœur  contrit  8c  humilié, 
un  efprit  penitent  6c  abbatu  devant  Dieu. 

Elle  me  parloir  fi  admirablement  de  Dieu 
6c  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  6c  Re- 
ligieufes , que  j’en  étois  toute  ravie  j 6c  il 
me  fembloit  que  Dieu  même  me  parloit. 

Car  elle  avoit  une  grâce  particulière  pour 
toucher  le  cœur  , 6c  pour  perfuader  6c 
convaincre  l’dbrit  des  vérités  que  l’Efprit 
de  Dieu  lui  faifoit  dire. 

J’avois  écrit  un  petit  recueil  de  fes  paro- 
les dans  lequel  il  y avoit  des  chofes  ravif- 
fantes.  Mais  elle  me  furprit  un  jour  comme 
j’y  écrivois.  Elle  me  réprimanda  beau- 
coup , 6c  me  commanda  de  le  brûler  ; ce 
que  je  fis  auffitôt.  Je  me  fouviens  qu’elle 
me  parla  fi  fortement  en  cette  rencontre 
que  de  ma  vie  je  ne  lui  ai  entendu  parler 
avec  plus  de  force.  Elle  me  dit  que  c’é- 
toit  une  tentation  que  de  m’amufer  à écri- 
re ce  qu’elle  me  difoit , que  li  je  le  prati- 
quas avec  fidelité  je  n’aurois  garde  de  l’ou- 
blier jamais  : mais  qu’on  fe  contente  pour  ' : ' 
l’ordinaire  d’écrire , fans  fe  mettre  en  pei-  - 1 
ne  de  faire  le  bien  qu’on  fait.  Elle  médit 
aufli  que  nous  n’eftimions  pas  aflfez,  le  bon- 
heur dont  nous  jouifiaons  de  lire  6c  d’en- 
tendre lire  fi  fouvent  le  faint  Evangile  qui 
contient  les  paroles  de  la  vie  éternelle , lef-  • 
quelles  ont  converti  tant  dames  à Dieu  : que 
ii  nous  les  écoutions  avec  relpeét  6c  hu- 
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ylX.RiL.  milité , nous  en  ferions  certainement  nour-. 
ries  &c  raffafiées  parce  qu’elles  font  le  pain 
de  famé  : qu’une  marque  affurée  que  nous 
n’en  profitions  pas , étoit  que  nous  voulions 
toujours  entendre  quelque  choie  de  nou- 
veau. Elle  me  dit  encore  que  pour  l’ordi- 
naire on  le  fentoit  plus  touchée  de  quelque 
parole  qu’une  miferable  créature  comme 
elle  difoit , que  des  vérités  effentielles  dont 
le  fâint  Evangile  eft  tout  rempli  & fur  lef- 
„ quelles  on  ne  fait  point  de  reflexion,  au 
lieu  qu’elles  nous  devroient  bien  plus  tou- 
cher. 

„ Rien , difoit-elle,  ne  nous  peut  verita- 
",  blement  toucher  le  coeur  que  l’efprit  de 
j,  Dieu , qu’il  donne  quand  il  lui  plaît , & 
„ pour  l’ordinaire  quand  nous  nous  fentons 
,,  touchées  moins  fenfiblement , car  l’efprit 
,,  de  Dieu  eft  au  deffus  des  fens.  Et  lorf- 
„ qu’on  dit  tant , notre  Mere  a dit  des  c ho (es 
,,  ratifiantes  , cela  efl  admirable , ou  chofes 
„ fcmblables3afliirex-vous,ma  Fille,  que  tout 
„ le  fruit  qu’on  en  auroit  pu  tirer  fe  diffi— 
„ pe  en  paroles.  ” Il  m’eft  impoffible  de 
dire  tout  ce  qu’elle  me  dit  fur  ce  fujet  ,•  je 
dis  feulement  ce  peu  qui  m’eft  demeuré 
dans  l’efprit. 

cWcrant  On  a rapporté  ailleurs  comment  laMe- 
*'Ji*  re  Angélique  qui  étoit  à Port-Roval  des 
Champs  (en  1652.)  dans  le  tems  de  la  guer- 
re de  Paris  recevoir  en  depot  tout  ce  que 
les  pauvres  gens  du  pays  vouloient  làuver 
du  pillage.  11  y eut  entre  autres  un  pau- 
# vre  homme  qui  lui  apporta  un  petit  pot  de 
beurre  falé  de  cinq  ou  fix  livres , en  lui  di- 
fcnt  avec  une  naïveté  nonpareille.  „ Ma- 

„dt- 
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' • dame , je  vous  recommande  bien  ce  pot  XlVJttjj 
„ de  beurre.  Voilà  tout  mon  vaillant; 

„ c’eft-à-dire,  que  s’il  eft  perdu,  je  fuis  au 
,,  blanc.  Je  n’ai  que  cela  pour  mon  hiver, 
j,  Je  vous  prie,  Madame,  d’en  avoir  bien 
„ du  foin.  * Elle  lui  promit  qu’on  aurait 
grand  foin  de  fon  pot  : mais  elle  ne  put  fi 
bien  faire  qu’il  ne  fut  enfin  caffé  par  un 
mal-adroit  qui  le  voulut  changer  de  place. 

Notre  Mere  ayant  appris  cet  accident  en 
fut  fâchée , & elle  eut  la  bonté  de  lui  en 
faire  rendre  un  autre  par  la  Celleriere , qui 
étoit  une  fois  auflï  grand  & de  meilleur  . 
beurre  que  le  lien,  afin  que  ce  pauvre  hom- 
me n’eût  aucun  fujet  de  mecontentemçnt^ 

11  fut  fi  touché  de  la  charité  de  notre  Me- 
re , qu’il  ne  s’en  pouvoit  taire , racontant  à 
tout  le  monde  avec  admiration  la  bonté  de 
notre  Mere , ôc  difant  qu’elle  n’avoit  point 
de  pareille  en  tout  le  monde , & chofes  fetn- 
blables  qui  feraient  trop  longues  à rappor- 
ter. Ce  n’étoit  pas  feulement  celui-ci, 
mais  tous  les  pauvres  & les  riches  donnoienc 
mille  louanges  à notre  Mere , avec  une  gran- 
de reconnoiflance  de  fa  charité  ü extraor- 
dinaire envers  eux.  Les  uns  l’appelloient 
leur  Mere,  les  autres  leur  Bienfaitrice.  D’au- 
tres difoient  que  fans  elle  ils  ne  feroient 
plus  en  ce  monde  ;&  enfin  ils  difoient  tous 
qu’elle  étoit  une  fainte , & lui  donnoient 
mille  & mille  bénédictions , & à toute  fit 
Maifon. 

Il  me  fouvient  que  le  jour  de  la  Chande- 
leur durant  qu’on  difoit  Tierce,  il  vint  un 
pauvre  homme  demander  un  cierge  qui  ê- 
toit  dans  fon  coffre,  difant  qu’il failoit qu’il 
Y 7 eût 
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.jÇI7.IUL.eût  fon  cierge  pour  aller  à la  Proceflion.’ 
Notre  Mere  voulut  qu’on  le  lui  donnât 
auffitôt.  Mais  ce  coffre  étoit  û embarraffé 
qu’il  étoit  difficile  d’en  apprûcher.  C’efl: 

. pourquoi  je  témoignai  à notre  Mere  beau- 
coup de  difficulté  à caufe  de  la  quantité  de 
pacquets  qui  étoient  deffus  & à l’entour, 
outre  que  j’avois  de  la  peine  de  perdre  l’Of- 
fice un  tel  jour  pour  cela  que  je  ne  croyois 
pas  fi  neceffaire.  Notre  Mere  me  dit  en 
fouriant:  „ Ma  Fille,  il  faut  contenter  ce 
,,  pauvre  homme.  Allez,  donc  à la  Sacri- 
„ itie  demander  un  cierge,  & qu’on  le  lui 
,,  pafle  tout  à l’heure.” 

On  envoya  un  jour  du  MonaftcredePa- 
, -ris  à celui  des  Champs  un  pauvre  vieux  . 
homme , un  petit  garçon , & deux  petites 
filles  qu’on  nourriffoit  par  charité , à caufe 
qu'on  avoit  bien  de  la  peine  à vivre  à Pa- 
ris , le  pain  y étant  fort  cher.  Notre  Mere 
les  reçut  tous  à bras  ouverts.  Elle  ordon- 
na qu’on  eût  bien  de  foin  du  bon  homme 
& du  petit  garçon  au  dehors,  & elle  fit 
entrer  les  deux  petites  filles  dans  le  Mona- 
ftere.  La  plus  jeune  des  deux  étoit  orphe- 
line de  pere  & de  mere , ce  qui  redoubla 
la  charité  de  notre  Mere  pour  elle.  La 
première  chofe  qu’elle  fit  fut  de  la  desha- 
biller & de  la  nettoyer  de  la  vermine  dont 
elle  ayoit  une  horrible  quantité.  Quoique 
notre  Mere  abhorrât  cela  extraordinaire- 
ment, elle  en  tua  neanmoins  un  bon  nom- 
bre de  fes  propres  mains , avec  un  tel  cou- 
rage qu'il  fembloit  qu’elle  y prît  un  fingu- 
licr  plaifir.  L’autre  étoit  toute  pleine  de 
galle  & de  poux  à la  tête.  Notre  Mere 
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lui  coupa  les  cheveux,  ratifia  la  galle, & laXIV.IU§$ 
panfa  elle-même  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  gué- 
rie. 

Sa  charité  étoit  fans  bornes,  & il  mefe- 
roit  tout  à fait  impoflible  de  rapporter  ici 
toutes  celles  que  je  lui  ai  vu  faire.  Elle  a 
défait  jufqu’à  trois  fois  le  ciel  de  fon  lit, 
qui  n’étoit  que  d’une  toile  a fiez,  grofiè, 
pour  faire  des  couches  à de  pauvres  enfans. 

Elle  alloit  chercher  dans  toutes  les  Obéif> 

Jances  ce  qu’elle  pouvoit  prendre  pour  le 
donner  aux  pauvres.  Elle  m’a  fait  couper 
plufieurs  fois  des  blanchets  & des  couver- 
tures pour  faire  des  langes  à de  pauvres  pe- 
tits enfans.  Elle  avoit  toujours  du  linge 
tout  prêt  pour  les  pauvres. 

Lorfque  j’étois  encore  à Port-Royal  des 
Champs , il  arriva  que  le  feu  prit  à la  fer- 
me qu’on  appclloit  le  petit  Port-Royal , par 
la  faute  d’une  femme  qui  y fervoit.  Cet  ac- 
cident arriva  le  jour  de  la  fainte  Trinité 
(1652.)  pendant  la  grand  Méfié,  où  tout 
le  monde  éroit  allé  à la  referve  d’un  petit 
garçon  qui  n’y  put  apporter  aucun  remeie,  * 

6c  qui  n’eut  pas  l’efprit  de  demander  du  fe- 
' cours  au  voifmage  , tellement  que  quand 
on  revint  de  la  Méfié  le  mal  étoit  fans  re- 
mede.  Il  y eut  beaucoup  de  perte  j car 
outre  le  bâtiment  qui  fut  prefque  tout  brû- 
lé & tous  les  fburages , il  y eut  quantité  de 
bétail , cinq  chevaux  qu’on  y avoit  menés 
depuis  peu,  des  vaches,  & quantité  de  lin- 
ge de  ménagé  que  la  Mere  venoit  de  faire, 

& qu’elle  n’y  avoit  envoyé  que  la  ved- 
le  de  cet  accident , parce  qu'il  y avoit  peu 
de  tems  qu’on  avoit  repris  la  ferme  pour 

la 
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ilV.REL.^  tenir  Pâr  nos  mains.  On  en  vint  appor-* 
ter  la  nouvelle  à notre  Mere  fur  le  foir.  Ce- 
lui qui  s’en  étoit  chargé , & qui  avoir  le 
principal  foin  de  cette  ferme  étoit  tellement 
affligé  qu’il  n’ofa  s’addreffer  à elle.  Il  pria 
M.  Arnauld  de  prendre  la  peine  de  Impor- 
ter cette  nouvelle  : ce  qu’il  fit  avec  quelque 
ceremonie,  ne  difant  tout  que  l’un  après 
l’autre , & même  lui  ayant  fait  auparavant 
un  petit  avant-propos  pour  la  préparer.  El- 
le l’écouta  avec  fa  tranquilité  ordinaire,  & 
puis  elle  lui  dit  comme  en  fouriant  : „ Eh 
„ bien  ! Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à 
„ nous  dire  ? Dieu  foit  loué  de  ce  qu’il  rr’y 
„ a eu  perlbnnc  de  brûlé.  Tout  le  refte 
„ eft  peu  de  chofe  & je  ne  m’en  puis  affli- 

» Ber- 

Elle  fit  auffitôt  la  Conférence  qui  avoit 
été  différée  jufqu’au  foir.  Elle  y parut  plus 
gaie  que  de  coutume.  Elle  y chanta  plu- 
lieurs  fois  ces  paroles  : O res  mirabilis , 
manducat  Dominum  ' pauper , Jervus  & hu - 
milis  ÿ répétant  fouvent  ces  dernières  paro- 
■ les  }pauper  ,/ervtfs  & humi/is.  Dans  l’éton- 
nement où  j’étois  de  la  voir  dans  une  joie, 
extraordinaire , je  ne  pus  m’empêcher  de  lui 
dire  : „ Mon  Dieu  ! Ma  Mere , comment 
„ fe  peut-il  faire  que  vous  foyiez  dans  U 
„ joie  après  la  perte  que  nous  avons  faite 
„ aujourd’hui.  Ne  fommes-nous  pas  déjà 
,,  affez  pauvres  fans  cette  perte  ? ” Ce  que 
je  difois  exprès  pour  la  faire  parler  fur  ce 
fujet.  Elle  me  répondit  des  chofes  admira- 
bles fur  le  bonheur  de  la  pauvreté  volontai- 
re. Elle  me  dit  qu’une  ame  qui  pofifede 
cette  vertu  & qui  l’aime  véritablement  » eft 

tou^ 
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toujours  dans  la  paix  & dans  la  joie,  parceXIV.R^Lt 
qu’elle  poflede  au  fonds  de  fon  cœur  Dieu, 
qui  lui  fait  voir  toutes  les  chofes  de  la  terre 
comme  des  néants  qui  ne  font  que  palier 
& qui  font  trop  indignes  de  notre  amour. 

Elle  nous  dit  encore  que  les  vrais  pauvres 
font  leurs  delices  de  ce  qui  eft  le  plus  vil,  le 
plus  abjeeft  & le  dernier  de  toutes  chofes , 
fe  contentant  comme  dit  la  Réglé , de  tou- 
te extrémité,  parce  que  Dieu  eft  tout  leur 
threfor  qu’on  ne  leur  peut  ôter.  Je  me 
fouviens  qu’elle  dit  que  cette  pauvreté  s’é- 
tend encore  plus  fur  les  chofes  intérieures, 

< & que  cette  paix  & cette  joie  que  donne 

la  pauvreté  u’efprit  n’ett  pas  toujours  fen* 
fible , quoique  pour  l’ordinaire  il  en  paroif- 
fe  quelque  chofe  au  dehors.  Elle  me  dit 
aufli  que  la  joie  particulière  qu’elle  avoit  re- 
çue ce  jour- là,  étoit  parce  que  Dieu  nous 
avoit  vifité  en  deux  maniérés  par  la  fainte 
Communion  &c  par  l’afHidlion  Elle  dit 
encore  beaucoup  de  chofes  femblables , que 
je  n’ai  pas  retenues  j car  je  ne  rapporte  ici 
que  ce  les  dont  je  fuis  très  allurée,  comme 
en  ayant  été  touchée  particulièrement. 

Elle  dit  enfuite  que  ce  qui  la  touchoit  le 
plus  en  cet  accident,  étoit  de  voir  que  cet- 
te pauvre  femme  par  la  faute  de  laquelle  il 
étoit  arrivé,  étoit  inconfolable.  Elle  s’é- 
toit  allée  cacher  d’affiiétion , fans  avoir  ni 
bu  ni  mangé  du  jour.  Notre  Mere  la  fit 
chercher,  & lui  manda  de  la  venir  trouver 
le  lendemain , & qu’elle  ne  fe  mît  point  en 
peine  de  tout  ce  qu’on  lui  pourroit  dire, 
qu’elle  n ’étoit  point  du,  tout  fâchée  contre 
elle.  Notre  Merc  U vit  le  lendemain,  ap- 

paifî 


U 


Digitized  by  Google 


J 22  Mémoires  four  Jervîf 

Xrv.Rst,.paiû  les  troubles  de  fon  efprit  &JaconlbI* 
de  telle  forte  qu’elle  ne  pouvoit  allez,  admi- 
rer la  bonté  & la  charité  de  notre  Me- 
re,  qui  ne  lui  dit  aucune  parole  de  refièn- 
ttment  ni  de  reprchenfion  qui  la  pût  affli- 
ger  davantage.  Mais  elle  attendit  que  fon 
efprit  fût  plus  tranquille  pour  lui  faire  voir 
la  faute  qu’elle  avoit  faite  de  ne  pas  croire 
ce  qu  on  lui  avoit  dit  fur  ce  fujet. 

Ün  ce  tems-là  même,  c’eft-à-dire , quel- 
ques mois  après,  lorfque  la  Mere  Angélique 
fut  retournée  à Paris,  elle  conta  à la  Con- 
férence comment  étoit  arrivé  cet  accident^ 
& dit  aux  Sœurs  que  cette  nouvelle 
- n ilu^n nCr,  cjUG  1“  Iciii  regret  qu’el— 
le  en  avoit  fait  paroître  en  riant  avoit  été 
de  ce  que  h cendre  d’un  ii  grand  feu  feroit 
ftuffi  perdue , 6c  qu’elle  en  auroit  eu  bien 
affaire  pour  fes  leflSves  ; & die  ajouta  qu’el- 
le avoit  trop  de  confrmation  en  cette  ren- 
contre de  ce  que  cette  perte  étoit  arrivée 
par  la  feule  volonté  de  Dieu , fans  qu’il  y 
eût  été  ofFcnfé  : que  fi  c’eût  été  des  gens 
de  guerre  qui  euiîènt  pillé  la  ferme  elle  au- 
roit eu  mille  affaires  à écrire  de  tous  ct>tés 
aux  amis  de  la  Maifon  pour  ravoir  le  vol, 
& de  plus  que  ceux  qui  l’auroient  fait  au- 
roient  fait  plus  de  tort  à leur  falut  qu’à  no- 
tre bien  j au  lieu  que  de  la  maniéré  dont  ce 
malheur  étoit  arrivé , il  n’y  avoit  rien  à fai- 
re qu’à  louer  Dieu. 

Pour  faire  voir  auflî  bien  fon  humilité 
que  fon  delintereffement  dans  cette  rencon- 
tre je  dirai  en  paffant  que  s’étant  apperçue 
en  difant  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
que  quelques  perionnes  qui  êcoient  prefen- 

tes 
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fes  admiraient:  ces  fentimcns  extraordinaires,  XV.  lUi* 
elle  fit  venir  à propos  une  hiftoire  de  quel- 
ques personnes  du  monde , qui  avoienc  fouf- 
f-r-t  avec  grand  courage  de  voir  brûler  leur 

rnaifon  devant  E1Ie  en 

toit  bien  peu  de  chofe  à uac  >-»cligieufe  d’a- 
voir les  mêmes  fentimcns  dans  une  moindre 
perte  que  ces  gens  du  monde  a>£Ûent  ey 
dans  une  perte  qui  leur  importoit  beaud^u? 
davantage. 

. Je  ierois  trop  longue  fi  je  voulois  racon- 
ter piuiieurs  autres  occafions  où  notre  Me- 
re  a témoigné  de  fembiables  vertus.  Mai» 
comme  celle-ci  efi  en  une  rencontre  fort  con- 
fiderable  , elle  pourra  fervir  d’exemple  pour 
les  autres  moins  importante*. 


XV. 

Relation  de  la  Sœur  Genevieve  de 
l’Incarnation  Pineau. 

, • r 

JE  vais  parler  de  diverfes  chofes  que  j’ai  Com*'ien 
remarquées  touchant  la  Vie  de  notre  très  vjere  Ançe. 
•chere  Mere  Marie  Angélique  de  fainte  me- 
.moire  j depuis  le  mois  de  Mars  1630.  que  * fattVret 
J’entrai  dans  le  Monaitere  de  Port-Royal  de 
la  maniéré  dont  je  l’ai  écrit  ailleurs.  * 

Pendant  plus  de  trente  & un  an  que  j’ai  eu 
le  bonheur  d’être  fous  l’obéiffimce  de  la  Me- 
re, 

1 ' 

\ u * C’eft  ce  qu’on  verra  dans  la  XX.  Relation, 
de  la  III.  Partie. 
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XV.  REL.re  , j’ai  toujours  vu  en  elle  un  amour  fin- 
gulier  pour  la  pauvreté  extérieure  & inté- 
rieure , avec  une  continuelle  difpofition  de 
la  grâce  & de  l’amour  de  Dieu  , qui  faifoic 
que  dans  toutes  les  rencontres  qui  fe  prefen- 
toient , elle  eût  voulu  pouvoir  détruire  ou 
défigurer  tout  ce  qu’il  y avoit  d’agreable 
dans  les  créatures  tant  animées  qu’inanimées7 
pour  empêcher  les  âmes  de  fe  défigurer  el- 
les-mêmes par  un  amour  illégitime  qui  les 
attacheroit  à autre  chofe  qu’à  Dieu  feul.  Je 
l’ai  remarqué  plufieurs  fois  dans  les  bâtimens, 
dans  les  meubles  , dans  les  tableaux , dans 
les  habit-s  , & generalement  dans  toutes  les 
chofes  qui  pouvoient  plaire  aux  fens  & à 
l’efpric  humain. 

Je  lui  ai  entendu  dire  qu’il  eût  fallu  ache- 
ter bien  cher  une  occaiion  qui  fe  prefentoit 
de  faire  un  efcalier  qui  gâtoit  beaucoup  la 
face  d’un  bâtiment  , afin  qu’il  y eût  quel- 
que chofe  de  defagreable  à l’amour  propre 
& au  raifonnement  humain. 

I^foo  COa"  Un  jour  M.  le  Grand  - Vicaire  * étant 
entré  dans  le  Monaftere  pour  interroger  les 
Soeurs  fur  la  vérité  du  Miracle  arrivé  par 
la  Sainte  Epine  en  la  perfonne  de  ma  Sœur 
Baudrand  f , il  remarqua  au  bâtiment  des 
fenêtres  qui  font  entièrement  contre  toutes 

, , -les 

t La  Sœur  Baudrand  qui  n’étoît  alors  que  Pen- 
sionnaire , fur  guerie  le  17.  Mai  1657.  d’une  ef- 
pece  d’hydropiiic  incurable.  La  Sentence  de  M M» 
de  Contes  & Hodencq  qui  conftate  ce  Miracle 
efl:  du  29.  Août  de  la  même  année.  Voyez  la 
-XL.IX.  éc  derniere  Relation  de  la  III.  Partie  de 
ces.  Mémoires, 
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les  réglés  de  l’architeéture.  Ce  qui  lui  fit  XV. 
dire  à notre  Mere,  en  riant  & comme  en  V% 

fe  mocquant  de  cette  difformité  : Mais , ma 
Mcre  , il  faudroit  faire  raccommoder  ces  fe- 
nêtres. A quoi  elle  lui  répondit  qu’elle  étoit 
très  éloignée  de  penfer  à cela , lui  faifrnt  en- 
tendre que  les  réglés  de  l’architeéture  ne  doi- 
vent pas  être  obfervées  dans  les  maifons  des 
pauvres. 

J’ai  remarqué  qu’elle  avoit  une  joie  & une 
fatisfa&ion  particulière  quand  il  fe  prefen- 
toit  quelque  occafion  femblable.  Et  ce  qui 
m’a  toujours  fait  croire  que  cette  inclination 
<jui  paroi  {Toit  fi  forte  dans  toutes  fes  actions 
•ctoit  un  effet  de  la  grâce  & de  l’amour 
qu’elle  avoit  pour  Dieu  , & non  pas  une 
qualité  naturelle  de  fon  efprit,  c’eft  qu’ejle 
vouloit  que  ce  qui  regardoit  les  Eglifes  & 
les  omemens  des  Autels  fût  bien  dîfpofé, 
quoique  fimple.  Et  je  foi  des  rencontres 
où  elle  avoit  des  inventions , pour  bien  fai- 
re les  chofes  qui  appartenoient  au  fervice  de 
Dieu,  comme  les  corporauxde  toile  de  bap- 
tifte  double  qu’elle  a inventés.  Elle  difoit 
qu’on  ne  pouvôit  trop  faire  pour  une  chofe 
qui  a l’honneur  de  toucher  au  corps  de  Je- 
fus-Chrift.  J’ai  vu  fi  fouvent  de  pareilles 
rencontres  qu’il  feroit  impoffible  de  les  re- 
marquer toutes.  C’en  eft  affez  pour  prou- 
ver la  vérité  de  ce  que  j’ai  dit  touchant  les 
bâtimens.  n 

. Durant  les  dernieres  guerres  de  Paris , (en  su-lW  du 
1652.)  il  y eut  quantité  d’ouvriers  des  vil- même fuj«. 
les  & des  villages  proche  de  Paris  , qui  fu- 
rent contraints  de  quitter  leurs  métiers  & 
leur  commerce  àcaufe  de  lamiferedutems, 

entre 
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Rel  entre  autres  ceux  qui  font  les  ferges  de  noj 
habits  ; de  forte  qu’on  n’en  trouvoit  plus 
que  quelques  reftes  des  années  precedentes 
qu’on  vouloir  vendre  au  double  de  ce  qu  el- 
le valoit , quoiqu’elle  fût  très  méchante. 

M.  Guais*  qui  voyoit  que  c’étoit  de  l’ar- 
gent mal  employé , trouva  du  ras  du  Nord 
à meilleur  prix.  C’eft  une  étoffe  qui  eft  bel- 
le , 6c  qui  eût  duré  beaucoup  plus  que  l’au- 
tre. Il  en  apporta  une  piece  pour  la  faire 
voir  à notre  Mere , comme  étant  un  mar- 
ché beaucoup  plus  avantageux.  Je  portai 
cette  étoffe  à Notre  Mere  fans  faire  aucune 
reflexion  fur  fa  beauté  , 6c  je  lui  laiflai  le 
jugement  de  tout  pour  faire  enfuite  ce  qu’el- 
le me  commanderoit.  Mais  elle  fe  fâcha 
fort  contre  moi , 6c  l’envoya  à l’inftant  me- 
me à la  Sœur  qui  avoit  la  charge  de  faire 
des  chauffes  pour  la  Communauté  , afin 
qu’elle  en  fît  des  chauffes  6c  des  chaulions , 
parce  que  la  beauté  de  cette  étoffe  n’avoit 
aucune  mauvaife  confequence  dans  cet  em- 
ploi. Puis  elle  me  dit  toute  fâchée.  „ Il 
5,  valoit  mieux  acheter  bien  cher  ces  me- 
„ chantes  étoffes  , pour  ne  pas  laifièr  en- 
5,  trer  les  belles  dans  la  Communauté.  Si 
„ elles  y entrent  une  fois  fous  le  prétexté 
„ de  la  neceffité , elles  y demeureront  après 
,,  par  vanité.  Car  les  relàchemens  ont  tou- 
5,  jours  quelque  belle  couverture,  & on  ne 
,3  les  nomme  jamais  par  leur  nom  propre.’*  • 

Apres 

* Ce  M.  Guais  apres  avoir  pafîe  plus  de  vingt 
ans  au  fervice  de  Port  - Royal,  par  un  pur  mou- 
vement de  pieté , fe  retira  en  l’Abbaye  de  S.  Cy-  * 
Tan  , où  il  mourut  le  ai-  Février  1675.  Voyez. 

le  Ntcrolegt . 
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Après  que  je  me  fus  retirée , & qu’elle  eût  xv. 
penfé  à ce  qu’elle  m’avoit  dit  ? elle  crut 
avoir  un  peu  excedé  , & que  ion  xde  l’a- 
voit  furprife  : ce  qui  fit  qu’elle  fe  donna  la 
peine  de  me  venir  trouver  où  j’étois.  Elle 
fe  mit  à genoux  devant  moi.  & me  deman- 
da pardon  avec  une  humilité  qui  m’interdit, 
fi  fort  , que  je  ne  favois  ce  que  je  faifois. 

Je  me  mis  feulement  à genoux , comme  j’au- 
rois  fait  pour  entendre  une  de  nos  Sœurs  ; 
car  j’étois  fi  hors  de  moi  de  la  voir  en  cet 
état , que  je  ne  m’avifai  pas  de  lui  deman- 
der pardon  moi-même  ni  me  profterner 
par  terre  devant  elle  pour  lui  témoigner  la 
confufion  où  fon  humilité  me  reduilbit. 
Voilà  comment  la  chofe  fe  pafTa  alors  j 6c 
elle  n’a  jamais  permis  qu’on  ait  changé  d’é- 
toffes quelque  cher  es  , & quelque  méchan- 
tes qu’elles  aient  été. 

Je  fai  une  occafion  dans  laquelle  par  le 
même  amour  de  la  pauvreté  & de  la  vileté, 
elle  ordonna  que  l’on  tendît  une  chambre 
avec  de  la  tapilferie  qu’elle  fit  mettre  à l’en- 
vers , trouvant  cette  invention  de  fatisfaire 
à la  necefluté  Ôc  de  fupprimer  la  beauté  tout 
enfcmble/* 

Une  de  nos  Soeurs  avoit  apporté  dans  ce 
Monaftere  quelques  tableaux  qui  étoient  ex- 
‘cellens  , mais  les  figures  ’ n’en  étoient  pas 
modeffes.  La  Mere  me  dit  qu’il  les  falloir 
mettre  à l’envers  pour  boucher  quelques  trous 
ou  vieilles  fenêtres  qui  avoient  befoin  d’une 

grof- 

* On  peut  voir  dans  la  vie  de  Madame  de  S.' 
Ange  que  la  Mere  Angélique  pratiqua  cela  à fon 

égard.  III.  Partie,  XXXIV.  Relation. 
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XV.  REL.grofle  toile  pour  empêcher  le  paffàge  aux 
chats,  plutôt  que  de  les  rendre  à quelqu’un \ 
qui  en  feroit  mauvais  ufage. 

Notre  Merc  donna  un  jour  à la  Confé- 
rence à toutes  les  Sœurs  des  petites  Couron- 
nes d’épines  qu’une  Dame  lui  avoit  données 
à cette  intention.  Mais  comme  elles  étoient 
très  mal  faites , & plus  propres  à ôter  la  dé- 
votion qu’à  en  donner  , je  la  fuppliai  très 
humblement  de  ne  m’en  point  donner  ; ce 
que  je  difois  par  récréation.  Mais  elle  me 
dit  fortement:  „Je  ne  puis  fouffrir  cesbaf- 
,,  fefTes.  Un  efprit  humble  aime  l’abjeétion 
„ en  toutes  choies , dans  les  chapelets  , dans 
„ les  médaillés , dans  les  images  & en  tout.  ** 
Notre  Merc  me  dit  un  autre  jour  : „ Cro- 
ycz } ma  Sœur,  que  cette  Maifon  ne  fera 
„ jamais  riche  durant  que  je  vivrai  , parce 
„ qu’après  ce  qui  eft  neceifaire  pour  la  Com- 
„ munauté  , qui  fait  les  premiers  pauvres 
„ que  nous  devons  affifter  , tout  ce  qui  en- 
„ trera  par  une  porte  fortira  par  l’autre  ; ” 
voulant  dire  que  tout  ce  qui  feroit  de  fur- 
plus  feroit  employé  pour  fecourir  les  pau- 
vres. 

M.  de  Bagnols  dit  un  jour  à nôtre  Me-  i 
re  qu’il  falloit  mettre  dans  la  clôture  du  jar- 
din de  Port -Royal  des  Champs  une  piece 
de  terre  qui  eft  proche  des  murailles  , don- 
nant à entendre  qu’il  en  vouloit  faire  la  depen- 
fe.  Mais  notre  Mere  me  dit  : „ Je  n’ai- 
,,  me  pas  ces  augmentations  : notre  pauvre- 
, „ té  me  fuffit.  L’Ecriture  dit , malheur  à 

„ celui  qui  ajoute  un  champ  à un  autre 
„ champ.”  Quelque  tems  après  je  rappor- 
tai cela  à M.  de  Bagnols  , qui  me  dit  • 

que 
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que  le  lèntiment  étoit  bon  dans  la  Mere  XV.  ReL; 
Angélique  , mais  qu’il  ne  lairteroit  pas  d’a- 
chever ce  qu’il  avoit  entrepris. 

M.  de  Bagnols  me  die  un  autre  jour.  „ J’ai  sacîuritf 
,3  parlé  à la  Mere  Angélique  pour  Madame  pourdiver- 
„ la  Marquifc,  * qui  dit  qu’elle  eft  bien  in-  rfS?crfon- 
„ commodée  de  ce  que  vous  avez  fait  au  *dc  ôabiif. 
„ haut  de  l’efcalier  qui  touche  fon  bâtiment, 

,,  un  conduit  d’eau  qui  parte  depuis  le  haut 
,,  jufqu’au  bas  de  fon  appartement.  Mais  la 
,,  Mere  m’a  répondu:  C'ejl  une  grande  com~ 

„ modité  pour  nous  : mais  fi  Madame  na~ 

,,  voit  pas  eu  la  bonté  de  vous  donner  cet  ef~ 

„ cal  ter , il f au  droit  bien  nous  en  pajfer\  <& 

„ elle  ne  fer  oit  pas  incommodée.  C’eji  pour - 
.,  quoi  nous  fommes  obligées  de  préférer  fa 
„ commodité  à la  nôtre , & de  nous  enpaf 
„ fer.”  M.  de  Bagnols  ajouta  enfuite.  „ Ce- 
„ la  ell  net.  11  n’y  a rien  de  net  comme  les 
,,  refolutions  de  la  Mere  Angélique.  ” 

Il  y eut  une  de  nos  Sœurs  qui  perdit  l’ei- 
prit  dans  une  grande  maladie  , peu  de  tems 
après  avoir  fait  Profcrtion.  Notre  Mere 
Ta  voit  reçue  par  charité,  & cette  fille  étoit 
très  fàcheufè  6c  très  làle  dans  cet  accident. 

Notre  Mere  me  dit  : „Je  n’ai  point  de  re- 
„ gret  de  la  charité  qu’on  lui  a faite  ni  de 
„ ce  qu’elle  a été  reçue.  Toute  la  peine 
,,  qu’elle  nous  donne  n’offenl'e  point  Dieu  : 

„ la  moindre  imperfection  qui  lui  ferait  defa- 
„ greable  m’afiiigeroit  davantage.  ” 

Au  meme  tems  que  Mademoifelle  d’El- 
bœuf  mourut  dans  ce  Monafterc  f , il  mou- 
II.  Tom.  Z rut 

f Elle  mourut  le  11.  Oftobre  l64y*  Ôn  trou- 
vera faVie  dans  la  111,  Partie  : c’ett  la  XLVIy 
Relation. 
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XV.  Rel.  rue  auflî  deux  petites  filles  innocentes  qui  J 
étoient  nourries.  Notre  Mere  me  dit  * 
„ Dieu  a appelle  à lui  en  même  tems  tou- 
j,  te  la  grandeur  6c  toute  la  baflèfle  de  cet- 
„ te  Mailon.  il  me  femble  qu’il  nous  a 
„ plus  foulagées  en  retirant  la  Princcfle  qu’en 
,,  nous  ôtant  les  deux  innocentes  ; 6c  s’il 
,,  m’avoit  kiflele  choix,  j’aurois  plutôt  re- 
„ tenu  les  innocentes  que  la  Princefle, 
^ parce  que  ces  perfonnes  de  grande  naif- 
„ fiance  fiont  toujours  beaucoup  à craindre 
„ pour  les  Maifons  Religieufcs.  ” 

Il  y avoit  une  Soeur  qui  avoit  été  reçue 
pouf  peu  de  chofe , parce  que  fa  mere  n’é- 
toit  pas  accommodée  de  grands  biens.  Mais 
comme  cette  bonne  femme  aimoit  unique- 
ment fia  fille  , elle  voulut  aflurcr  quelque 
chofe  d’affez  conliderable  au  Monaftere  a- 
près  fia  mort  j ce  qu’elle  fit  par  un  contrat, 
afin  que  fies  autres  enifans  ne  manquaient  pas 
d’exccuter  fion  intention.  Mais  cette  bon- 
ne Sœur  étant  morte  un  an  après  fa  Profefi- 
lion  , notre  Mere  dit  : „ Il  ne  faut  jamais 
,,  parler  de  cette  dette  à fes  parens.  Elle 
„ a été  bonne  Religieufe,  6c  d’ailleurs  elle 
,,  a bien  payé  fies  dépens.  ” Je  crois  qu’on 
n’a  pas  même  fait  lavoir  à fes  parens  qu’on 
leur  quittoit  cette  dette , mais  qu’on  l’a  laif- 
fée  oublier  comme  une  chofe  à laquelle  on 
»e  penfo  point. 

Dans  le  même  tems  que  notre  Mere  me 
fit  entrer  dans  ce  Monaftere  de  la  maniéré 
. que  j’ai  rapportée  ailleurs  (c’étôiten  1630.) 
il  y avoit  deux  Demoifelles  de  qualité  gran- 
dement riches  6c  parfaitement  belles  qui  la 
renoient  voir  fouvent , parce  qu’elles  avoient 

use 
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une  parente  Rdigieufe  ici  j notre  Mere  me  XV.  TLiu 
dit  un  jour  à leur  fujet  : „ C es  Demoifel- 
les  ont  plus  de  mouvement  pour  être  Re- 
ligieufes  que  vous  n’en  aviez.  Elles  au- 
,r  roient  beloin  qu’on  fît  pour  elies  ce  que 
„ j’ai  fait  pour  vous , car  elles  n’ont  pas  af- 
5,  fez  de  refolution  , mais  je  n’ai  pas  cru 
„ devoir*  le  faire.  EUes  font  de  qualité,  el- 
„ les  font  riches  6c  elles  font  belles  : le 
,>  monde  regarde  ces  avantages  , 6c  non 
„ pas  nous.  ” Depuis  elles  ont  été  mariées 
avec  des  perfonnes  de  leur  naiflance  j 6c 
neanmoins  elles  ont  eu  tant  d’afffiétions  que 
tout  Paris  en  rendroit  bien  témoignage.  El- 
les ont  tant  de  regret  de  n’avoir  pas  fuivi  le 
mouvement  que  Dieu  leur  avoit  donné, 
qu’elles  n’ont  jamais  eu  de  contentement  de 
la  part  de  ce  monde  qui  les  avoit  idolâtrées.  " 

Il  y en  a même  eu  une  des  deux  qui  a per- 
du l’efprit , au  moins  quelque  tems  , dans 
l’accablement  de  fes  douleurs  6c  de  fes  pei- 
nes. 

Long-tems  après  je  partais  à notre  Mere 
d’une  pauvre  Demoifelle  qui  vouloit  être 
Religieufe  dans  une  Maifonoùon  ne  la  vou- 
loit point  recevoir , parce  qu’elle  n’avoit  pas 
de  quoi  payer  ce  qu’on  lui  demandoit,  n’a- 
yant rien  du  tout.  Notre  Mere  me  dit  : 

Mais , ma  Sœur  , fi  nous  la  recevions  ? Je 
lui  répondis  que  je  necroyois  pas  qu’elle  lui 
fût  propre.  En  effet  cette  fille  n’avoit  pas 
la  vigueur  que  notre  Mere  demandoit.  M’ais 
il  faut  remarquer  qu’elle  ne  fit  pas  tant  d’a- 
vance pour  les  deux  autres  Demoifelles  qui 
avoient  tous  les  avantages  qu’on  pouvoit 
fouluiter , que  pour  cette  pauvre  fille  qui 
, . Zi  nV 


Digitiz£d  by  Google 


I 

• Mémoires  pour  firvir 

£y,  r EJ<  n’avoit  rien  de  femblable  , ni  dans  la  nai£ 
lance , ni  dans  le  bien  , ni  dans  les  autres 
qualités  naturelles  ; au  contraire  elle  étoit 
autant  éloignée  de  tous  ces  avantages  , que 
les  autres  en  étoient  abondamment  pour-» 
IV>  vues. 

rçjdie  Vtoit  Un  jour  notre  Mere  dit  devant  quantité 
fon  «tien-  ck  nos  Sœurs  : „ Il  faut  que  je  parle  à M.  N: 
inètat  ? jj  ( c etoit  notre  Conteneur.)  C cft  grande 
„ pitié  comme  l’amour  propre  nous  trom- 
„ pe  ! En  lui  parlant , quelque  vérité  & fin- 
j,  cerité  que  je  voulufle  garder , je  n’ai  pas 
„ laifle  de  biaifer  un  peu  dans  une  parole. 
„ Il  n’y  a rien  de  li  difficile  que  de  rendre 
„ compte  de  foi-même , pour  ne  point  per- 
},  dre  la  vue  de  Pieu.  C’eft  lui  feul  qui 
j,  nous  fait  parler  dans  une  vérité  & fince- 
*„  rite  toute  entière , & qui  nous  empêche 
jj  de  nous  laitier  furprendre  par  l’amour 
,,  propre  qui  nous  donne  toujours  de  fautlès 
„ lumières.” 

Elle  nous  dit  enfuite  : „ H me  fouvient 
j,  qu’un  jour  après  que  j’eus  parlé  longtems 
,,  à une  pérfonne  de  ma  conlcience , il  s’en 
a,  alla  dire  la  Mefle.  Durant  le  faint  facri- 
j,  fice  , je  penfai  ferieufement  à ce  que  j’a- 
,j  vois  dit  à ce  Prêtre  , & je  me  trouvai 
j.,  obligée  de  le  faire  fupplier  de  prendre  la 
,j  peine  de  venir  au  Par  Ion.  Je  lui  dis  que 
,,  tout  ce  que  je  lui  avoirs  dit  n’étoit  pas  ve- 
5,  ritable , &Ü  me  fallut  recommencer  tout 
„ de  nouveau.  ” Ce  n’étoit  pas  qu’elle  eût 
voulu  tromper  fon  Confefïèur , mais  c’eft 
que  Dieu  lui  donna  d’autres  lumières  , qui 
lui  firent  voir  que  les  premières  n étoient  pas 
allez  droites. 

Elk 
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Elle  nous  voulut  donner  à connoître  par^yi 
£e  difcours  qu’elle  fit  à toute  la  Communau-  ' 

té  qui  étoit  aiïemblée  pour  faire  la  Confé- 
rence, que  l’amour  propre  eft  fi  fubtil  qu’H 
eft  très  difficile  de  s’en  donner  de  garde. 

Elle  nous  dit  encore  quantité  de  chofcs  pour 
imprimer  dans  nos  efprits  l’importance  de 
cette  droiture  , de  cette  fincerité  6c  de 
cette  vérité  qu’on  doit  fuivre  en  rendant 
compte  de  foi-même. 

Notre  Mere  me  reprit  un  jour  de  ce  que 
j’exprimois  trop  fortement  mes  fentimens 
dans  une  Lettre , êc  me  dit  qu’il  falloit  bieq 
prendre  garde  à ce  defaut  : que  pour  l’évi- 
ter elle  s’interrompoit  fou  vent  en  écrivant, 
pour  confiderer  devant  Dieu  fi  ce  qu’elle 
écrivoit  étoit  fincere  & véritable  , parce 
que  fouvent  on  s’emporte  à témoigner  plus 
d’eftime  de  refpc&  , de  charké  , 6cc.  que 
l’on  n’en  a dans  le  cœur  , 6c  que  les  per- 
sonnes à qui  on  parle  ne  le  méritent  ,•  6c 
elle  ajouta  que  ces  difcours  font  de  véritables 
menteries  devant  Dieu. 


XVI. 

Viciation  de  la  Sœur  Françoifc  de  Sain * 
te  Agathe  de  Sainte- 
Marthe.  * 

JE  reconnois  très  affiirément  que  Dieu  s’eft  Charade  la 
fervi  de  la  Mere  Angélique  pour  changer  Arg  à 
mon  cœur  6c  me  convertir,  ce  qui  eil  ar- s.dVsaimi* 
rivé  de  la  manière  que  je  vais  dire.  Mariüe. 

Z 3 La 

* Cette  Relation  eft  compofée  de  deux  qui 
^voient  été  écrites  en  differens  tems. 
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XVI  Rel.  Ea  Madame  de  Buloyer  * étant  fur 

le  point  d’entrer  à Port-Royal , & allant 
dire  adieu  en  1633.  à la  Mere  Angélique 
qui  étoit  alors  au  S.  Sacrement , j’y  fus  avec 
elle  : mais  j etois  bien  éloignée  d’avoir  en- 
vie d’être  Religieufe.  Je  ne  dis  pas  un  mot 
à la  Mere  , & je  ne  faifois  que  pleurer  de 
ce  que  cette  Demoiiélle  vouloit  être  Reli- 
gieufe. On  dit  à la  Mere  Angélique  que  je 
pleurais  ; & il  y avoit  encore  là  d’autres  fil» 
les  qui  pleuraient  pour  le  même  fujet.  Sur 
cela  elle  dit  que  Dieu  ne  nous  faifoit  pas 
tarit  de  grâces  qu’à  celle  que  nous  pleurions  , 
& s’adreffant  à ma  mere  , elle  lui  dit  que 
pour  moi  je  ferais  Religieufe  : ce  que  je  n’en- 
tendis point.  Ma  mere  me  l’a  dit  longtems 
après.  J’entendis  feulement  ce  qu’elle  avoit 
dit  auparavant  que  Dieu  ne  nous  faifoit  pas 
tant  de  grâces.  Et  au  même  tems  je  pen- 
fai  que  je  verrais  fi  Dieu  ne  me  ferait  pas 
cette  grâce.  Ce  ne  fut  point  du  tout  une 
penlée  de  dépit  pi  d’aigreur.  Car  à l’inilant 
je  fentis  mon  coeur  fi  fort  changé  6c  rempli 
de  douceur  & de  joie  , que  je  ne  me  con,- 
noifiois  plus.  En  effet  au  lieu  de  l’averfion. 
extrême  que  j’avois  pour  l’état  Religieux  , 
je  me  trouvai  un  fi  grand  delir  d’être  Reli- 
gieufe j que  je  fuiTe  entrée  céans  dès  le  len- 
demain, fi  la  crainte  que  ma  mere  ne  l’eût 
pas  fouffert  alors  ne  m’en  eût  empêchée. 
Et  depuis  ce  moment  je  n’ai  point  cru  qu’il 

me 


* C’eft  la  Sœur  Louife  de  Sainte  Magdeleine 
le  Camus  de  Buloyer  de  Romainville  , dont  ou 
peut  voir  un  court  éloge  dans  le  Necrologe  au 
j.  Janvier.  Elle  mourut  en  16+G. 
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ine  pût  arriver  un  plus  grand  bonheur.  * XVI.Rcl. 

Un  peu  après  que  laMcrc  Angélique  fut 
revenue  du  S.  Sacrement  , elle  fut  notre 
Maîtrefle  du  Noviciat,  Elle  nous  enfei- 
gnoit  autant  par  fon  exemple  que  par  fis 
paroles  , que  l’on  fentoit  être  toutes  plei- 
nes du  feu  de  la  charité.  Je  me  fentis  fi 
fort  changer  le  coçur  par  fà  conduite  ,•  que 
je  commençai  à lui  parler  fort  librement  de 
mon  intérieur  6c.de  mes  fautes  les  plus  fe- 
cretes  , ce  que  je  n’avois  pu  faire  jufqu’a- 
lors  , quoiqu’il  y eût  plus  de  deux  ans  que 
je  fuflè  dans  la  Maifon  , 6c  dix  mois  que 
j’étois  ProfefTef. 

J’ai  remarqué  entre  autres  chofes  l’exaéH- 
tude  qu’elle  avoit  à l’Office  le  jour  Ôc  la  nuit. 

Elle  faifbit  des  pénitences  au  Refe&oire, 
pallant  quelque  Carêmes  fans  manger  de  poif- 
lon  , mais  feulement  des  légumes  j 6c  elle* 
faifoit  d’autres  aufterités , qui  contribuèrent 
fans  doute  à une  maladie  qu’elle  eut  quelques 
années  après,  où  j’eus  le  bonheur  de  la  fer* 
vir  pendant  plufieurs  mois  que  dura  fon  mal. 

Malgré  fa  grande  feiblefîè  , l’amour  qu’elle 
avoit  pour  le  travail  lui  fit  trouver  le  moyen 
de  filer  fur  fon  lit  , pendant  les  intervalles 
qu’elle  étoit  mieux.  Et  nous  favons  toutes 

Z 4 que 

* La  Sœur  Françoife  de  Sainte  Marthe  prit 
l’habit  à Port- Royal  le  S.  Mai  1634.  &.  fit  Pro- 
feffion  le  10.  Mai  1635*.  On  trouvera  fa  Vie  , 
dans  la  III.  Partie  de  ces  Mémoires  ; c’eft  la 
XXI.  Relation. 

* f On  faifoit  demeurer  les  jeunes  Profèflcs  au 
Noviciat  un  tems  allez  confiderablc  après  leur 
Profcffion  , & elles  n’avoieut  point  de  voix  en 
Chapitre  pendant  ce  tcms-là. 
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XVI.REL.que  {es  grandes  infimités  l’ayant  obligée  d’ê- 
tre prcfque  toujours  au  lit  pendant  Tes  der- 
nières années , elle  ne  laifloit  pas  d’y  travail- 
ler, même  en  parlant  aux  Sœurs  qui  avoient 
affaire  à elle. 

Durant  cette  maladie  que  je  la  fervois , 
je  l’ai  vue  beaucoup  de  fois  contrfiïéc  de  ce 
qu’on  lui  donnoit  des  oeufs  frais  , qu’elle 
penfoit  qu’on  achetoit  pour  elle  bien  cher , 
où  qu’on  lui  donnoit  preferablement  à d’au- 
tres , qui  ( à ce  qu’elle  difoit  ) en  avoient 
plus  de  befoin  qu’elle.  Je  la  faifois  quelque- 
fois attendre  pour  ce  dont  elle  avoit  befoin, 
fans  qu’elle  m’en  dît  un  fieul  mot. 

Depuis  que  je  commençai  à lui  parler , 
comme  j’ai  dit , je  l’ai  fait  avec  une  auffi 
grande  liberté  qu’à  mon  Confellcur,  lui  dé- 
couvrant des  chofes  que  je  n’eufle  jamais 
• dites  à perfonnes.  Encore  qu’elle  ne  m’é- 
pargnât pas  , qu’elle  me  reprît  fortement, 
& que  mon  orgueil  & mon  mauvais  natu- 
rel lefeniît  bien,  neanmoins  j’avois  en  mê- 
me tems  une  lî  grande  joie  de  ce  qu’elle  me 
difoit,  que  j’étois  toute  encouragée  pour 
faire  mieux.  Je  voyois  qu’elle  avoit  raifon 
de  me  reprendre  fortement  même  pour  des 
fautes  qui  me  fembloient  legeres , & que  je 
n’eftimois  prefque  rien  avant  de  les  lui  avoir 
dites.  Mais  elle  me  les  failoit  voir , com- 
me elles  l’étoient , fort  confiderables.  Audi 
nous  diioit-elle  très  fouvent  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  petit  dans  ce  qui  regardoit  le  fervice 
de  Dieu. 

Il  me  fouvient  à ce  fujet  que  fur  ce  que 
j’avois  fait  paroître  un  jour  à une  de  nos 
Sœurs  le  regret  que  j’avois  de  ce  qu’elle  for- 

toit 
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toit  de  Ton  Obéijfance  , & que  je  n'agreoisXVI.R.tL, 

f>as  tant  celle  qu’on  y mit , la  Mere  Ange- 
ique  m’en  reprit  Ci  fortement , qu’il  ne  me 
fouvient  pas  de  l’avoir  fait  depuis. 

Une  partie  du  tems  que  j’ai  été  fous  fa ioin  qû>ite 
conduite  au  Noviciat , j’y  fer  vois  celles  quiawjedefe* 
étoient  malades.  Quand  il  y en  avoit  quel-Rellg,cal£**i 
qu’une  qui  avoit  une  maladie  un  peu  confi- 
derable  , elle  ne  fortoit  prefque  point  d’au- 

Ï>rès  d’elle,  & luidonnoit  tout  le  tems qu’el- 
e pouvoit.  Elle  en  faifoit  autant  aux  autres 
In  firmeries , & fervoit  les  malades  elle-mê- 
me dans  les  choies  les  plus  baflès  3 avec  une 
charité  merveillcufe  , quelque  maladie  que 
ce  fût , auffi  bien  celles  qui  étoient  dange- 
reufes  que  d’autres  , & les  dernieres  de  la 
Maifon  comme  les  premières.  Je  ne  doute 

rint  que  fouvent  les  prières  n'aient  rendu 
fanté  à celles  qu’elle  ailîftoit  , plutôt  que 
les  remedes. 

On  lui  fut  dire  une  fois  après  Compiles 
qu’un  érefypele  que  j’a vois  eu  alfez,  Iong-tcms 
etoit  revenu.  Elle  prirla  peine  à la  même 
heure  de  venir  ou  j’étois  me  fcarifier  , ce 
qu’elle  fit  fans  dire  une  feule  parole , ne  vou- 
lant point  rompre  le  filence.  Elle  faifoit 
fouvent  elle -même  les  medicamens  qu’on 
avoit  ordonné  aux  malades , te  les  leur  fai- 
foit prendre  en  les  encourageant , ce  qui  con- 
foloit  & fbrtifioit  mcrveilleufement.  Quand 
il  y avoit  quelque  Sœur  que  l’on  croyoit  en 
danger  prochain  de  mort  , c croit  alors 
quelle  redoubloit  fa  charité  envers  elle.  Elle 
ne  fortoit  prefque  point  de  l’Infirmerie  ni  jour 
ai  nuit , y couchoit  même  & y prenoit  fcy re- 
pas 3 afin  de  ne  les  point  abandonner. 

* - Z ? Oa 
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5^8  Mémoires  pour  fervif 

XVI. Rel.  On  la  mit  une  fois  à la  Conférence  fur 
in.  l’hiftoire  de  la  reforme  de  Maubuiflfon.  Elle. 
Jr*  ?u-,c!!ff,en  Parla  comme  d’une  chofe  de  néant  8c 
conduite  à qui  1 auroit  du  humilier  plutôt  que  de  lut 
Maubuiffon. attirer  des  louanges.  Elle  dit  que  fouvent 
les  chofes  qui  paroi  (Toient  éclatantes  devant 
les  hommes,  étoient  de  très  grands  fujets 
d’humiliation  devant  Dieu,  pour  les  fautes 
qu’on  y a faites  ou  pour  la  vanité  qu’on  y 
peut  avoir.  Mais  elle  dit  cela  avec  une  11 
grande  force , en  rejettant  les  louanges  qu’on 
vouloit  donner  à fa  conduite , qu’il  fembloit 
qu’elle  n’efperoit  de  cela  que  des  chatimens 
au  lieu  de  recompenfe. 

iv.  Pendant  que  la  Mere  Angélique  étoic 
«tempfe  Maîtreffe  encore  des  Novices,  je  lui  dis  un 
d'humilité  jour  que  je  venois  du  Parloir  voir  mon 
de  ia  m.  pere>  Elle  me  demanda  lî  j’avois  vu  auiïi 
nS*  un  de  mes  oncles  qui  venoit  d’ordinaire  avec 
lui.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  voyois 
point , & que  lorfqu’il  y étoit  il  fe  mettoit 
au  coin  de  la  grille  pendant  que  j’ouvrois 
le  rideau  pour  voir  mon  pere.  Elle  me  té- 
moigna que  cela  lui  fembloit  bien  étrange 
de  faire  retirer  comme  cela  un  vieil  hom- 
me tel  qu’il  étoit , & de  ne  le  point  voir. 
Mais  comme  c’étoit  un  changement  des 
Meres  de  Dijon  qui  étoient  alors  à Port- 
Royal  j quelque  tems  après  elle  eut  de  la 
peine  de  ce  qu’elle  m’avoit  dit  à caufe  qu’el- 
le n’étoit  plus  Supérieure.  Elle  vint  donc 
fe  mettre  à genoux  devant  moi , & les 
mains  jointes  demanda  pardon  de  la  mau- 
vaife  édification  qu’elle  m’avoit  donnée , en 
trouvant  à redire  à une  chofe  dont  elle  ne 
le  devoit  point  mêler. 
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La  troifieme  ou  quatrième  fois  quelle  futXVI.Reï* 
élue  AbbeiTe  * , on  reconnoifloit  qu’elle  y. 
avoit  une  très  grande  répugnance  d’être 
tinuée.  Neanmoins  le  très  grand  refpeéfcqn*eiie  fit 
& l’amour  que  nous  avions  pour  elle  ^iueAbbeffe. 
joint  à ce  que  nous  favions  combien  fa  con- 
duite étoit  utile  pour  le  bien  fpirituel  de  la 
Maifon , nous  porta  toutes  à la  continuer. 

Lorque  le  Supérieur  la  confirma,  elle  ne  dit 
pas  une  feule  parole , ni  pour  témoigner  fa 
douleur,  ni  pour  fc  fatisfaire;  ce  qui  nous 
toucha  & nous  donna  plus  d’admiration 
que  toutes  les  raifons  qu’elle  aurait  pu  dire. 

Elle  fe  retira  enfuitc  pour  s’appliquer  davan- 
tage à Dieu  y elle  pleura  toute  la  journée , 

& rien  ne  fut  capable  d’efifuyer  fes  larmes 
que  l’édification  qu’elle  reçut,  dit-elle,  en 
voyant  entrer  les  Sœurs  à l’Office  avec  un 
extérieur  qui  temoignoit  du  recueillement. 

Mais  comme  cette  difpofition  étoit capa-p,,,  v*' 
blc  de  lui  donner  de  la  joie,  elle  fit  au  fia  divers  avis* 
paraître  dans  une  autre  occafion , que  laf;s 
difpofition  oppofee  lui  croit  un  fujet  deg,c,lfîS* 
peine.  11  arriva  une  autre  fois  qn’après  avoir 
fait  attention  à la  même  choie,  elle  nous 
dit  avec  douleur  qu’il  n’y  avoit  eu  qu’une 
Sœur  qui  fût  entrée  à l’Office  avec  gravi- 
té, les  unes  accommodant  leur  manteau, 
les  autres  leur  voile , &c  d’autres  allant  la 
tête  levée,  au  lieu  d’aller  comme  en  trem- 
blant fc  prefeuter  devant  la  Majeftéde  Dieu. 

Elle  nous  difoit  à ce  fujet  que  pour  être 
plus  recueillie  à l’Oifice  , il  falloir  dès  le 
chemin  s'entretenir  de  bonnes  peniées , com- 
me l’Eunuque  que  S.  Philippe  trouva,  le- 
Z 6 — . quel 
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.REt.qucl  d;ms  fon  chemin  s’occupoit  à lire  le 
Prophète,  dont  il  prit  occafion  de  lui  parler: 
Elle  nous  dit  une  autre  fois  à l’occafion 
de  celles  qui  fe  plailoient  dans  leur  chant  à 
caufe  qu’elles  avoient  de  la  voix, que  Dieu 
ne  prcnoit  pas  plus  de  plaifir  à les  enten- 
dre reciter  fes  louanges  , qu’à  entendre  les 
loups  quand  ils  heurtent. 

Elle  dit  un  jour  à une  Sœur  qui  avoit 
témoigne  quelque  peine  de  ce  que  pendant 
qu’elle  étoit  profternée  on  avoit  marché 
fur  elle,  faute  de  l’appercevoir : ,,  On  ne 
,,  fait  ce  que  c’eft  que  l’humilité,  & la 
,,  plupart  du  tems  ce  n’eft  qu’hypocrific 
„ que  nos  humiliations.  Car  on  feprofter- 
„ ne  pour  s’humilier, & reconnoître  qu’en 
„ doit  être  foulée  aux  pieds  ; & fi  en  cet 
,,  état  on  marche  un  peu  fur  nos  habits , 

„ nous  nous  mettons  en  impatience, com- 
,,  me  fi  on  nous  faifoit  une  injure.  Voilà 
„ une  belle  humilité  l ” 

Elle  dit  une  fois  à la  Conférence  qu’on 
ne  pouvoir  comprendre  quelle  humiliation 
c’étoit  pour  Jefus-Chrift  que  le  couronne- 
ment d’épines  & qu’il  auroit  pu  dire  qu’il 
n’étoit  pas  condamné  à ce  tourment , le 
juge  ne  l’ayant  pas  commandé  , & que 
neanmoins  il  l’a  fbuffert  fans  dire  une  feule 
parole.  Elle  ajouta  que  pour  nous , fi  on 
nous  dit  ou  fait  la  moindre  chofe  qui  fem- 
ble  nous  humilier , & qu’on  ne  nous  faflé 
pas  la  revetence  a Scl  bas , nous  le  trouvons 
mauvais* 

Elle  me  dit  une  fois  qu’il  ne  falloit  pas 
croire  au  fujet  des  Filles  qu’on  renvoyé, 
qu’on  a toujours  raifon,  parce  que  quelque- 
fois. 
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fois  lorfqu’elles  femblent  propres  pour  laXVI.REj,} 
Religion , elles  ne  le  font  pas  neanmoins  à 
caufe  de  la  qualité  de  leur  efprit  que  tout 
le  monde  ne  connort  pas,  mais  feulement 
celles  qui  les  conduifent  : qu’il  ne  faut  non 
plus  regarder  à leurs  bonnes  qualités  exté- 
rieures qu’à  leur  bien,  & qu’autrement  on 
leur  feroit  grand  tort , parce  qu’elles  s’en 
• pourraient  repentir.  Elle  ajouta  : Je  n’ar 

,,  point  bonne  opinion  de  ces  Filles  qui 
„ s’enquêtent  tant  quand  elles  fe  prefentent 
,,  pour  être  reçues , fi  la  Réglé  eft  bien  au- 
„ ftere,  & fi  on  fait  céans  beaucoup  de 
„ mortifications.  C’eft  figne  que  leur  volon- 
,,  té  eft  bien  bornée,&  qu'elles  ne  font  pas  re- 
,,  folues  d’endurer  toutes  chofes  pour  Dieu.* 

Elle  dit  unjour  à une  Soeur  : „ Nous  nous 
„ flattons  d’avoir  la  charité.  Mais  c’eft  comme 
un  feu  qui  feroit  fi  couvert  de  cendres  qu’ou 
„ n’en  versoit  rien  : & ce  font  nos  fautes  qui 
,,  la  couvrent  tellement  qu’on  ne  la  voit  pas.  * 

Elle  dit  un  autre  jour  à une  Sœur  qui 
demandoit  permilfion  d’accommoder  d’au- 
tres Sœurs  de  quelque  chofe  qui  étoit  à fon 
Obeijfance , pour  qu’elles  s’en  fervi  fient  à la 
leur  : „ Voilà  qui  eft  bien,  ma  Fille,  de 
>y  s’entre-accomrooder  les  unes  les  autres. 

5,  C’eft -là  la  vraie  charité.  On  ne  devrait 
„ avoir  rien  en  particulier  dans  fon  Obeif-  * 

„ fance , mais  être  toujours  prêtes  d’en  ac- 
j,  commoder  toutes  les  autres  qui  en  auraient 
,,  befoin.  ” 

C’étoic  aufll  ce  qu’elle  nous  recoin- 
mandoit  dans  toutes  les  occafions  qui 
s’en  prefentoient  , que  cette  charité 
mutuelle.  Elle  nous  difoit  que  noua 
Z 7 de- 
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54*  Mémoires  pour  firoit 
XVI.Rel.  devions  toujours  nous  mettre  en  la  place  de 
celles  qui  ont.  befoin  de  quelque  chofe,  ôc 
n’ctre  point  attachées  aux  interets  de  nos 
Obeijfances  : que  cette  attache  faifoit  qu’on 
préférait  en  tout  fon  Obeijfance  à celle  des 
aùtres , & qu’on  ne  vouloit  point  s’incom- 
. moder  en  faifant  plaifir  & en  prêtant  aux 
autres  ce  qu’on  avoit , pendant  que  les  per- 
fonnes  du  monde,  qui  n’ont  pas  toutes  les 
connoiflànces  que  nous  avons , le  font  plus 
facilement  que  nous  & fe  prêtent  les  unes 
aux  autres.  ,,  On  trouverait  même,  di- 
,,  foit-elle,  bien  étrange  quelles  ne  le  fi  dent 
pas , à plus  forte  raifon  le  devons-nous 


» 

» 


faire. : 


Lorfqu’elle  étoit  Mai trefle  des  Novices, 
elle  fit  donner  à l’Infirmerie  du  Noviciat 
du  linge  fi  gros  qu’il  y avoit  des  iêrviettes 
qui  étoient  aufll  grofies  que  des  torchons* 
éc  elle  vouloit  que  tout  y fût  pauvre.  Une 
Sœur  de  la  Communauté  aidant  à faire  let 
lit  d’une  Infirme , dit  à celle  qui  lui  aidoit 
que  les  draps  étoient  bien  gros  & durs.  La 
Mere  Angélique  qui  l’avoit  entendu,  lui  dit  : 
„ .Etes-vous  venue  ici  pour  rendre  les  No- 
,,  vices  délicates  ? Allez. , fortez  d’ici  tout 
,,  à l’heure  j”  & elle  la  fit  fortir  de  la 
chambre. 

Une  fois  que  je  difois  adieu  à la  Mere 
Angélique  qui  allait  à Port-Royal  de  Paris* 
& que  je  la  priois  de  prier  Dieu. qu’il  me 
changeât  , elle  me  dit.  „ Vous  en  avez. 
„ plus  befoin  que  vous  ne  penfez.  Car 
„ quelquefois  nous  ne  connoifibns  pas  ce 
„ befoin  comme  il  faut.  Quand  vous  ai- 
,,  merez  Dieu  de  tout  votre  cœur  , de 

te*- 
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V,  toute  votre  arac  & de  toutes  vos  forces,  XYi.Rtç; 
•5,  vous  ne  defirerez  plus  rien.”  Je  lui  disque 
ce  n’étoit  qu’au  Ciel  que  nous  ferions  cela  par- 
faitement. Elle  me  répondit  qu’il  falloir  com- 
mencer dès  cette  vie , & que  fi  on  ne  le  faifoit 
pas  dans  ce  monde  on  nele  feroit  pas  en  l’autre. 

Le  dernier  voyage  qu’elle  fit  à Port-Ro- 
.yal  des  Champs  (en  16  60.)  il  fembloit  qu’el- 
le eût  inftind  qu’elle  n’y  reviendroiü  plus, 

& qu’elle  étoit  à la  fin  de  fa  vie.  Car  fa 
conduite  étoit  fi  pure  & fi  relevée  au  defliis 
des  fens , que  par  fes  paroles  mêmes  elle  noua 
faifoit  a fiez  voir  qu’elle  eût  voulu,  fi  cela 
eût  été  poflible , que  nous  fufiions  fur  la  terre 
fans  avoir  de  corps.  Et  j’ai  oui  dire  à une 
perfonne  qui  le  fàvoit  bien , que  les  fautes 
que  nous  commettions  alors  lui  étoient  plus 
fen  Cibles  que  jamais.  Neanmoins  ce  quelle 
nous  difoit  ne  nous  décourageoit  jamais. 

Car  fes  -paroles  étoient  fi  remplies  de  cha- 
rité pour  nous  animer  à la  vertu  qu’on  fen- 
toit  que  c etoit  Dieu  qui  parloit  par  elle  plus 
que  jamais. 

Ce  qu’elle  nous  recommandoit  le  plus 
outre  les  grandes  vertus , l’humilité , la  cha- 
rité & l’amour  de  Dieu  étoit  de  nous 
tourner  continuellement  vers  Dieu , de  le 
prier  & de  nous  confier  en  lui , de  ne  nous 
kffêr  jamais  de  nous  relever  de  nos  chûtes, 

& de  recommencer  enfuite  tout  de  nouveau 
à nous  humilier  & de  ne  nous  point  décou- 
rager. Car  eile  difoit  fouvent  qu’il  n’yavoit 
que  l’orgueil  qui  le  faifoit  faire.  Elle  nous 
recommandoit  fort  la  charité  fraternelle,  & 
elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  ne  fefuppor- 
tât  pas  les  unes  les  autres  > qu’on  ne  s’entre- 
. ac-» 
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■XVI.Rel. accommodât  pas  de  ce  qu’on  pouvoit  avoi^ 
affaire  des  uftenciles  de  chaque  fes  Obeijfan- 
ee,6c  des  petits  fervices  ou  plaifirs  que  nous 
pouvions  nous  faire  les  unes  aux  autres.  El- 
le avoit  une  fi  grande  peine  des  fautes  que 
l’on  commettoit  en  ces  occafions  , qu’on 
voyoit  que  cela  la  touchoit  jufqu’au  cœur, 

6c  que  bien  fouvent  elle  ne  nous  difoir  pas. 
tout  ce  qu’elle  en  penibit.  C’eft  ce  qui 
m’efl:  arrivé  fouvent  au  Chapitre.  Après 
m’être  accufée  de  ces  fortes  de  fautes , je 
la  regardois  , & je  voyois  fur  fon  vifage  * 
autant  que  dans  fes  paroles , combien  ma 
faute  la  touchoit.  Je  la  regardois  exprès 
parce  que  de  la  voir,  fans  qu’elle  me  dît 
quelquefois  un  feul  mot, je  ne  pouvois qu’a- 
vec peine  m’empêcher  de  pleurer. 

En  arrivant  lademiere  fois  à Port- Royal, 
elle  me  dit  de  l’aller  voir  autant  de  fois  que 
je  voudrais  pour  lui  parler  de  mon  ame.  Je 
Le  fis  le  plus  qu’il  me  fut  poflïble , 6c  plus 
que  je  n’eufle  ofé  le  faire,  fi  elle  ne  me  l’eût 
pas  dit. 

Comme  il  avoit  plu  à Dieu  de  me  don- 
ner pour  elle  une  grande  ouverture  de  cœur, 
je  lui  difois  fort  librement  tout  ce  qui  rat 
faifoit  de  la  peine. 

Elle  confoloit  6c  elle  fortifioit  extrême- 
ment , quand  elle  voyoit  qu’on  étoit  abbat- 
tue  de  fes  fautes.  Pour  la  propre  volonté , 
elle  ne  la  pouvoit  louffrir,  encore  moins 
dans  les  meilleures  chofes  que  dans  les  au- 
tres ; 6c  elle  difoit  que  tandis  que  Dieu  la 
voyoit  dans  une  ame , il  n’agréoit  point  tout 
ce  qu’elle  faifoit  de  bon. 
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XVII. 

Relation  de  la  Afere  Magdeleine  de 
Sainte  Agnès  de  Ligni. 

JE  puis  dire  qu’après  Dieu  je  dois  rrn  v0;«iôn  «Je 
vocation  à notre  chere  Mere  Angélique,  u m.  de  Lâ- 
puifque  il  s’eft  fèrvi  d’elle  pour  nie  toucher. gnu 
J’avois  alors  environ  quinze  ans,  & le  cœur 
tout  tourné  au  monde  & à la  vanité, quoi- 
qu'il me  femble  que  j’avois  quelque  crainte 
de  Dieu  j & je  ne  comprends  pas  com- 
ment elle  pouvoit  fubfifter  avec  ma  difpo- 
iîtion.  Je  fus  voir  un  jour  feue  ma  couline 
Pelletier,  qui  étoit  pour  quelque  tems  à 
Port  -Royal.  La  Mere  Angélique  qui  l’ai- 
moit  parce  qu’elle  en  efperoit  quelque  chofé 
de  bon , nous  fit  à toutes  deux  un  entretien  - 
tout  plein  d’ardeur  & de  zelc , où  elle  ne 
nous  parla  point,  ce  me  femble,  de  nous 
faire  Religieufes , mais  de  l’obligation  qu’ont 
le3  perfonnes  engagées  dans  le  monde,  à 
y vivre  félon  les  réglés  du  Chriftianifmc , 

& dans  l’humilité,  la  modeftie  êc  la  rete- 
nue que  S.  Pierre  ordonne  aux  femmes 
chrétiennes  dans  fa  première  Epitre , dont 
elle  nous  rapporta  le  paffage.  Enfuite  elle 
nous  parla  avec  tant  de  force  & de  man- 
ques de  l’efprit  de  Dieu,  que  j’en  demeura 
extrêmement  touchée.  Je  conclus  en  moi- 
même  de  fon  difeours,  & dans  la  vûe  de 
ma  foibleife  fur  ce  point , qu’il  étoit  plus 
facile  ôc  plus  fur  de  quitter  tout  à fait  le 
~ . mon- 
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XV'II.Re. monde , que  d’y  vivre  félon  Dieu  &c  s>9y 
fauvcr.  Je  ne  lui  découvris  pas  neanmoins 
cette  pcnfée , étant  même  demeurée  encore 

• quelques  cinq  ou  fix  mois  dans  le  monde. 

Après  ces  premiers  mouvcmcns,  qui  furent 
bientôt  pa liés  Je  faifois  tout  ce  quejepou- 
vois  pour  étouffer  ceux  que  Dieu  me  don  • 
noit  de  tems  en  tems  pour  la  Religion.  Mais 
les  paroles  de  notre  chere  Mere  étoient  com- 
me une  femence  divine  cachée  dans  mon 
cœur , & que  Dieu  y vouloir  faire  germer, 
malgré  fa  mauvaife  difpofition  & l’oppofi- 
tion  que  j’y  apportois.  Car  je  ne  les  pott- 
vois  oublier  au  milieu  des  compagnies  & des 
plus  grands  divertiffemens , où  il  me  venoit 
dans  l’efpric  que  Dieu  avoir  attaché  mon 
falut  à la  vie  Religieufe , & que  je  n’en  de- 
vois  point  efperer  dans  le  monde.  Etant 
venue  à Port-Royal  avec  feue  ma  me- 
re, qui  y fit  une  petite  retraite  durant  le 
Carême  ,jc  pris  la  refolution  d’y  demeurer, 
envifageant  d’abord  la  Religion  comme  un 
tombeau  où  je  m’allois  enfermer  toute  vi- 
vante. Je  dis  mon  deffein  à la  Mere  An- 
gélique qui  eut  la  bonté  de  s’affujettir  à al- 
ler tous  les  jours  avec  moi  devant  le  S.  Sa- 
crement , pour  le  recommander  à Dieu  & 
lui  demander  fon  faint  Efprit.  Je  crois  que 
ce  fut  par  fes  prières  que  cette  répugnance 
& cette  apprehenfion  que  j’avois  pour  la 
Religion  fe  changea  en  une  douceur  & une 
joie  que  je  ne  puis  exprimer. 

Comme  j’étois  jeune  & que  jen’avois  pas 
beaucoup  goûté  le  monde,  j’avois  fouvent  de- 
firé  & demandé  d’entrer  dans  diverfes  Reli- 
gions, excepté  à Port-Royal  dont  j’avois  bien 

dç 
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de  l’éloignement , qui  m’avoit  été  infpiré  pareil.  Rt. 
quelques  perfonnes  qui  m’aimant  trop  hu- 
mainement craignoient  que  ma  mere,  qui 
affeélionnoit  ce  Monaftere,  ne  m’y  mît, 
ou  que  je  ne  me  portaflfe  de  moi-méme  à 
y entrer.  Mais  la  fage  conduite  de  la  Me- 
re Angélique,  &c  fa  diferetion  à ne  me  par- 
ler jamais  d’être  Religieufe  & à ordonner 
aux  Soeurs  de  ne  m’en  point  parler , me  don- 
na une  eftime  fi  extraordinaire  de  la  vertu 
& de  fon  definterefl'ement  qui  étoit  propre 
à toute  la  Maifon , voyant  qu’elle  étoit  très 
éloignée  d’attirer  les  Filles  de  qui  elle  eût 

Bi  efperer  quelque  bien  temporel , que  quand 
ieu  me  fit  la  grâce  de  le  vouloir  fervir  dans 
un  Monaftere,  je  ne  fus  pas  en  peine  d’en 
choilir  un , tous  les  autres  s’étant  effacés  de 
mon  efprit , comme  s’il  n'y  eût  eu  au  mon- 
de que  Port- Royal. 

Ma  mere  à qui  je  n’avois  pas  encore  dit 
mon  deffein  , voulut  aller  pour  quelques 
jours  chez,  elle , devant  la  Semaine  fainte. 

J’eus  quelque  difficulté  d’aller  avec  elle.  Mais 
la  Mere  Angélique  qui  ne  regardoit  pas  hu- 
mainement les  œuvres  de  Dieu,  me  con- 
feilla  d’y  aller , s’afiiirant  que  ma  vocation 
étant  de  lui  il  me  foutiendroit.  Elle  me  dit 
en  quelle  maniéré  je  m’y  devois  conduire. 

Et  ce  fut  en  cette  occafion  que  j’éprouvai- 
encore  plus  (comme  je  crois  par  fes  priè- 
res) la  force  de  la  grâce  de  Dieu.  Car  de 
même  qu’il  avoit  changé  mon  cœur  , je 
trouvai  le  monde  tout  changé , en  forte  que 
je  ne  pouvois  plus  fouffrir  les  chofes  qui 
m’avoient  été  les  plus  agréables.  Quelque 

teius 
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2iVII.RE.tems  après  j’entrai  dans  le  Noviciat  *,  5t 
je  fuppliai  la  Mere  Angélique  de  vouloir 
bien  prendre  toujours  quelque  foin  de  ma 
conduite.  Mais  fon  humilité  lui  fît  croire 
qu’elle  me  feroit  tort,  & que  je  feroisbicn 
mieux  fous  celle  de  la  Maîtrefïè  des  Novi- 
ces , (c’étoit  une  Mere  de  Dijon,)  quoiqu’en 
'effet  il  n’y  eût  pas  de  comparaifon, & que 
la  Tienne  fût  plus  folide. 

[ Cette  Relation  n’eft  point  achevée  f. 
Elle  a été  trouvée  parmi  les  papiers  de  la 
Mere  Magdeleine  après  fa  mort , écrite  de 
fà  main  fur  une  feuille  volante , à la  fin  de 
laquelle  il  y avoit  encore  quelques  lignes 
que  nous  ne  mettons  point  ici,  n’étant  que 
le  commencement  de  quelque  ebofe  quelle 
n'a  pas  eu  le  loilïr  d'achever. 

Elle  avoit  auffi  écrit  fur  une  autre  feuille, 
en  forme  de  Mémoire , ce  qui  fuit , qui  eft 
bon  à faire  voir  ife  defintereffement  de  la 
Mere  Angélique.] 

_ ,IL  Je  crois  que  je  dois  dire  deux  chofcsqui 
mei!tndTu'*fe  f°nt  Paflecs  entre  la  Mere  Angélique 
m.  Ang.  àr&  moi,  qui  font  une  marque  de  fondelin- 
fon  égvd.  tereflèment. 

La  première  c’eft  devant  que  de  m’en- 
gager à la  Religion,  comme  je  me  voyois 
en  âge  de  difpofer  de  quelque  chofe,&  fans 

père 

* Elle  entra  à Port- Royal  en  163 3. prit  l'ha- 
bit le  16.  Septembre  1636.  au  Monafteredu  S. 
Sacrement  dont  elle  fut  Novice  , & fit  Profiei- 
fion  le  5.  Août  1640.  à Port- Royal. 

f Voyezla  Vie  de  la  Mere  Magdeleine  de  Sain- 
te Agnès  de  Ligni:,  qui  a été  depuis  AbbefTe 
de  Port-  Royal,  dans  la  111 . Partie,  XX 1 1 . Relation  * 
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pere  ni  mere  * , je  lui  communiquai  la  pen-XVIIAi; 
lee  que  j’avois  de  demander  quelque  lom- 
me  notable  à mes  parens  pour  faire  des  au- 
mônes. La  Mere  approuva  mon  deür,  & 
me  die  neanmoins , que  comme  c’étoit  des 
perfonnes  fort  équitables , je  me  devois  con- 
tenter de  ce  qu’ils  trouveroient  à propos  de 
me  donner  après  leur  avoir  témoigne  mon 
defir.  Mais  elle  me  déclara  qu’elle  ne  me 
permettoit  de  rien  demander , qu’à  condi- 
tion que  je  n’en  donnerois  rien  au  Mona- 
ftere , 6c  que  je  devois  me  contenter  de  ce 
que  ma  mere  avoit  donné  à ma  confidera- 
tion  avant  fa  mort.  Elle  fut  neanmoins 
obligée  de  recevoir  une  penfion  viagère, 
parce  que  mes  parens  le  voulurent  abfolu- 
ment.  Mais  après  cela  elle  demeura  fi  fer- 
me pour  ne  rien  prendre  du  relie  de  l’ar- 
gent que  j’avois  mis  entre  fes  mains , qu’il 
me  fallut  ufer  d’adrelTe  pour  en  tirer  quel- 
que fomme  dont  j'acquittai  une  petite  dette 
de  la  Mailbn , pour  laquelle  j’appris  par  des 
perfonnes  du  dehors  qu’on  avoit  faifi  quel- 
que bien.  Mais  je  le  ns  de  façon  que  ni  la 
Mere  Angélique  ni  les  autres  Meres  n’eu- 
rent aucune  connoi (lance  que  c’étoit  pour 
acquitter  cette  dette.  Car  je  lui  avois  dit 
feulement  que  je  defirois  remettre  cette  lom- 
me  entre  les  mains  d’une  perfonne  pour  en 
faire  quelque  charité.  Elle  vouloit  me  ren- 
dre compte  de  l’emploi  qu’elle  faifoît  du  re- 
lie 

* Madame  de  Ligni  mourut  au  cômmence-' 

«nent  de  «636-  On  a pu  voir  ce  qui  eft  dit  delà 
vertu  dans  le  premier  volume  de  ce  ces  Mémoi- 
res , Tom.  1.  pag.  349.  <£•  {hiv.  &•  555’  & . 
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XVII  Ilr  .ftc  pour  les  pauvres , quoique  je  l’eufle  priée 
d’en  difpoi'er  comme  elle  jugerait  à propos. 

La  deuxieme  occafion  fut  que  la  Mcre 
me  voyant  reçue  & à la  veille  de  faire  Pro- 
feflion  , ( c’étoit  en  1640.  ) elle  me  vint 
trouver  avec  un  papier  qu’elle  avoit  drefle 
en  forme  de  Teftament,  par  lequel  elle  me 
faifoit  déclarer  mes  dernières  volontés,  & 
que  comme  feue  ma  mere  avoit  fait  quel- 
ques aumônes  à la  Maifon  , je  delirois 
qu’on  reçût  deux  Filles  pour  l’amour  de 
Dieu.  Elle  me  mena  au  Parloir  devant  M. 
Feron  Doéteur  de  Sorbonne  &:  Archidia- 
cre de  Chartres,  qui  étoit  notre  ami,  afin 
de  le  prendre  pour  témoin  de  cette  der- 
nière difpofition  qu’elle  me  vouloir  faire 
figner.  Mais  elle  ne  put  me  le  perfuader. 
Je  leur  déclarai  au  contraire  que  je  recon- 
noiflois  qu’elle  & nos  Soeurs  me  faifoient 
trop  de  grâce  de  me  recevoir  moi-même, 
fans  les  engager  à une  nouvelle  charge , ai- 
mant mieux  qu’elles  le  fiffent  librement  ôc 
par  un  mouvement  de  charité,  comme  el- 
les ont  toujours  fait,  que  de  les  obliger  de 
le  faire  en  ma  confideration.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable^  c’eft  que  ce  que 
ma  Mere  avoit  donne  n’étoit  point  fort 
extraordinaire  , & qu’il  entre  fou  vent  des 
Filles  dans  les  autres  Religions  qui  appor- 
tent autant  & davantage  fans  engager  à 

rien. 
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x vin. 

RtLAT. 

XVIII. 

Relation  de  la  Sœur  Anne  de  Sainte 
Cbrijline  Graillet.  Sur  les  ver - 
tus  de  la  Mere  Angélique  principa- 
lement fur  fa  charité  & fon  amour 
pour  la  vérité. 

J’Ai  remarqué  en  notre  c’nere  Mere  Marie 
Angélique  que  quand  elles  nous  parloir, 
elle  paroifloit  û pleine  & fi  poffedee  de  la 
grandeur  6c  de  la  fainteté  de  Digu  , 6c  en 
même  tems  du  néant  & de  la  mifere  hu- 
maine , que  cela  étoit  en  elle  un  don  bien 
particulier  & extraordinaire.  La  haute  idée 
qu’elle  avoit  de  la  pureté  où  il  faut  être  pour 
* paroître  devant  Dieu  , la  tenoit  dans  une 
très  grande  crainte  de  fes  jugemens  , ayant 
neanmoins  toujours  une  très  grande  confian- 
ce en  fa  miiericorde. 

Elle  avoit  un  très  grand  refpeét  & beaucoup 
d’affe&ion  pour  l’Ecriture  fainte , principale- 
ment pour  les  Pfeaumes  ; Scelle  nous  difoit 
quelle  y trouvoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  defi- 
rer.  C’eil  pour  cela  qu’elle  avoit  unejoie  très 
grande  à s’en  entretenir.  Elle  avoit  auflî  ur 
refpeét  très  particulier  pour  les  Prêtres. 

Elle  avoit  en  très  grand  en  eftime  toutes  les 
perfonnes  vertueufes  ; Sc  elle  n’avoit  égard 
en  elles  qu’à  cela  feul  pour  y mettre  fon  af- 
fection. Elle  en  donna  une  preuve  en  re- 
cevant une  Fille  qui  avoit  été  renvoyée  d’un 
Monaftere  parce  qu’elle  étoit  fort  infirme. 
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XVIII.  Car  ayant  appris  qu’elle  avoit  beaucoup 
IUlat.  vertu,  elle  ne  ht  point  de  difficulté  de  lui  don- 
ner l’habit  de  Novice.  Cette  Fille  devint 
enfuitc  li  malade  qu’elle  demeura  au  lit  tout 
le  long  de  fon  Noviciat  , & mourût  à 1* 
fin  de  fon  année.  La  Mere  nous  a dit  plu- 
fieurs  fois  qu’elle  auroit  eu  bien  de  la  joie 
de  la  garder  plulîeurs  années  malade , parce 
qu’elle  étoit  de  très  grand  exemple  , & elle 
difoit  que  cela  ne  ferait  jamais  à charge  au 
Monafterc. 

Il  y avoit  des  Soeurs  Converfes  fort  fim- 
ples  & fort  groffieres.  Mais  comme  elles 
étoient  fort  bonnes  Religieufes , la  Mere  An- 
gélique leur  .parloit  avec  beaucoup  d’affection 
& de  cordialité , en  les  préférant  à d’autres  1 
qui  avoient  plus  de  talens  naturels. 

J’ai  expérimenté  des  effets  admirables  de 
fôn  definterefïèment  dans  la  réception  des 
, Filles.  Une  de  mes  Soeurs  avoit  été  reçue 
à Notre  Dame  de  Beauvais,  & mon  pere 
avoit  arrêté  avec  les  Religieufes  la  dot  qu’il 
devoit  lui  donner.  Mais  il  mourut  pendant 
qu’elle  étoit  encore  Novice  , laiffant  fes  af- 
faires en  allez  mauvais  ordre.  Comme  il 
y avoit  des  dettes,  fes  créanciers  faihrent  tout 
le  bien  ; de  forte  que  les  heritiers  ne  purent 
donner  à l’Abbaye  la  dot  que  mon  pere  avoit 
promife  pour  fa  fille.  Neanmoins  l’AbbcfTe 
fc  perfuadant  que  ce  n’étoit  qu’une  inven- 
tion pour  éviter  de  payer , & que  les  affai- 
res de  notre  maifon  n’étoient  point  en  fi 
mauvais  état , ne  laiffa  pas  de  faire  ma  focur 
Profelïè } car  elle  croyoit  les  contraindre 
par  la  à donner  la  fomme  dont  on  étoit  con- 
venu. Mais  quand  elle  vit  un  an  écoulé  de- 
puis . 
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puis  la  Profelfion  de  ma  fœur  , & qu’elle  XVIII. 
n’-en  pouvoit  rien  tirer , elle  fit  un  voyage  R 
à Paris  où  elle  mena  ma  fœur  chez,  fon  Tu- 
teur , & la  lai  (Ta  là  près  de  dix  - huit  mois 
fans  vouloir  la  reprendre.  Pendant  ce  tems- 
là  ma  fœur  entendit  parler  des  charités  qu’on 
faifoit  à Port-Royal  , & qu’on  n’y  regar- 
dent point  ce  que  les  Filles  apportoient , pour- 
vu qu’elles  euffent  une  bonne  vocation.  Ce- 
la lui  donna  la  confiance  de  fe  venir  addrefi» 
fer  à la  Mere  Angélique  qui  étoit  alors  Ab- 
befle.  Elle  la  reçut  aulfi-tôt , & la  fit  en- 
trer céans , où  elle  eft  encore  i & il  y a plus 
de  douze  ans.  * 

J’étois  encore  dans  le  monde  , & Dieu 
m’ayant  donné  la  volonté  d’être  Religieufe , 
je  demandai  une  place  à la  Mere  Angélique  , 
mais  quafi  fins  efperance  d’être  reçue,  par- 
ce que  je  ne  favois  pas  jufqu’où  alloit  la  cha-. 
ri  té.  J’étois  fi  pauvre  que  je  n’avois  feule- 
ment pas  de  quoi  avoir  un  habit , & je  man- 
quois  même  de  voix  pour  chanter.  Nean- 
moins la  Mere  me  reçut , & ne  voulut  pas 
me  parler  d’être  Sœur  Converfe,  voyant 
que  je  n’étois  pas  fi  heureufe  que  de  m’y 
porter  de  moi-même,  f 

II.  Tome.  A a Dieu- 

* Elle  fe  nommoit  Sœur  Magdeleine  de  Sain-, 
te  Scholaftique  Graillet.  Elle  prit  l’habit  le  1 5. 
Janvier  1644..  & fit  Profeflion  le  17.  Janvier 
1645-.  Elle  étoit  à Paris  lors  de  la  perfccution. 

En  r66f.  elle  fut  transférée  à Port- Royal  des 
Champs  où  elle  eft  morte  le  27.  Oûobrc  /670. 

f Elle  fut  Novice  le  4.  Mars  1650.  8c  fit'  Pro- 
fe  filon  le  5.  Mars  de  l’année  fui  vante.  E^c  étoit 
à Port -Royal  des  Champs  lors  de  la  perfecu-, 
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XVTÎI.  Dieu  voulant  couronner  fa  charité  d’unè 
Relat.  très  grande  patience,  permit  qu’auffi-tôt 
après  ma  Profeffion  mon  efprit  qui  étoit 
très  petit  , s'affaiblit  de  telle  forte  -qu’on 
craignit  que  je  ne  le  perdiffe  entièrement. 
Je  tombai  dans  de  très  grandes  infirmités  qui 
coûtèrent  beaucoup  à la  Maifon , parce  que 
c’étoit  pendant  la  guerre  de  Paris  , où  on 
avoir  bien  de  la  peine  à avoir  du  pain.  Cet- 
te maladie  donna  bien  des  angoiues  à la,  Me- 
re  : elle  n’épargnoit  ni  jemedes  ni  prières 
pour  me  foulager  , parce  que  j’étois  même 
incapable  de  comprendre  l’état  où  j’é- 
tois. Dieu  ayant  pitié  de  l’afHiétion  ou  elle 
étoit  de  me  voir  en  cet  état , me  fit  la  grâ- 
ce de  revenir  de  cette  extrémité,  & de  ren- 
trer dans  tous  les  .exercices  de  la  vie  Reli- 
gieufe.  La  Mere  Angélique  ne  m’a  jamais 
témoigné  en  aucune  maniéré  être  fâchée  des 
peines  que  je  jui  donnois  : au  contraire, 
comme  elle  avoit  une  très  grande  compaflion 
de  ma  fœur  , elle  la  foulageoit  en  tout  ce 
qu’elle  pou  voit  , pour  lui  adoucir  la  peine 
qu’elle  avoit  de  me  voir  en  cet  état. 

* Lorfque  j’étois  encore  N ovice  j’agréai  que 
mes  parens  me  donnaient  des  Heures  lati- 
• nés  6c  françoifes.  Elle  m’en  fit  une  forte 

reprehenfion  , & me  fit  voir  l’importance 
de  cette  faute  , & l’obligation  où  eft  une 
Religieufe  de  ne  jamais  rien  demander  à fes 
parens.  Enfuite  elle  me  dit  que  je  n’aurois 
jamais  ces  Heures  : ce  qui  fut  exécuté , car 
elle  les  mit  en  commun. 

Un 

-•JO  ï ' 

tîon  de  1664.  8c  elle  y cft  mortolc  il.  O&obre 
r63ÿ. 
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I Un  jour  fur  cc  que  je  m’accufois  d’avoir  XVÏIT. 
taché  nos  habits  , elle  me  dit  que  c’étoit  Rela»« 
me  rendre  proprietaire  dechofes  dontjen’a- 
vois  l’ufage  que  pour  autant  de  tems  qu’on' 
me  les  laifleroit  : que  lorfqu’on  avoit  quel- 
que chofe  d’emprunt , on  avoit  grand  loi» 
de  ne  le  pas  gâter  , mais  bien  de  le  confer- 
ver  : que  ce  n’étoit  pas  en  ufer  en  vraie 
pauvre,*  & que  l’on  deroboit  à Jefus-Chrift 
tout  ce  que  l’on  ne  confervoit  pas  , parce 
qu’on  en  donnoit  moins  aux  pauvres. 

Elle  avoit  une  peine  tout  à fait  grande 
qu’on  parlât  du  bien  qu’elle  faifoit.  Un  jour 
que  j’en  difois  quelque  chofe  , elle  m’arrêta* 
tout  court,  en  medifant  quelle  prioit  Dieu 
que  nous  ne  Allions  jamais  tout  le  mal  qu’elle 
avoit  fait. 

Quoiqu’elle  eûtl’efprit  très  vif  & ardent, 
elle  avoit  neanmoins  une  foumilïion  fi  en- 
tière auxperfonnes  qui  la  conduifoient,  que 
j’ai  quelquefois  admiré  qu’en  de  petites  cho- 
ies même  elle  nousdifoit:  Il  faut  demander 
avis. 

Il  nous  etoit  impoflible  de  n’être  pas 
touchées  de  fa  folide  pieté , lorfqu’elle  nous 
parloit  des  myfteres  de  notre  falut  ; Sc  on 
voyoit  que  fon  cœur  étoit  embraie  de  ce 
que  Notre  Seigneur  a fait  pour  nous.  J’ai 
bien  euoccafionde  le  remarquer,  ayant  été 
fi  heureufe  que  d’être  auprès  d’elle  pour  la 
fervir  , à une  Fête  de  la  Nailfance  de  No-* 
tre  Seigneur , qu’elle  paflà  dans  le  lit.  Soir 
application  à Dieu,  6c  deux  ou  trois  paro- 
les qu’elle  me  difoit  de  tems  en  tems , m’cx-.' 
citoient  plus  à la  dévotion  que  n’auroit  fait, 
je  crois , tout  le  fervice  de  l’Eglife. 

A a 2 L’in-' 
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XVJIï.  L’ingratitude  & la  meconnoiffance  ded 

k^Ar.  dons  de  r)ieu  iui  étoit  infupportable. 

Son  xele  & fon  aflfedtion  pour  le  lâlut 
des  âmes  m’a  toujours  mife  en  une  grande 
admiration  dans  toutes  les  occafions  où  je 
l’ai  vue  agir  & fouffrir  pour  cela,  avec  les 
mêmes  fentimens  & la  même  follicitude 
que  fi  c’eût  été  fa  propre  ame  qui  eût  été 
en  péril.  Toutes  luiétoient  égales.  Ayant 
û.  propre  feeur  à la  derniere  extrémité  * elle 
la  quitta  , ne  doutant  point  qu’elle  alloit 
paflèr  de  cette  vie  en  l’autre  comme  il  ar- 
riva , & s’en  alla  affilier  une  Sœur  Converfc 
qui  fe  mourait* 

Elis  avait  un  vrai  coeur  de  Mere  pour 
toutes  les  perfonnes  que  Dieu  lui  addreflbit, 

6 elles  les  fervoit  en  tout  ce  qui  lui  étoit 
poffible. 

Le  grand  xele  qu’elle  avoit  pour  l’Eglifé 
& pour  la  vérité  lui  à caufé  beaucoup  de 
fouffrances.  Elle  nous  difoit  fouvent  avec 
de  grands  fentimens  que  nous  devrions  prier 
& gémir  fans  ceflè  pour  les  befoins  de  l’E- 
giife , & que  cela  feul  devoit  faire  toute  no- 
tre douleur  de  voir  la  vérité  opprimée , 
ceux  qui  la  foutiennent  & la  défendent  per- 
fecutés , Notre  Seigneur  Jefus-Chriil  des- 
bonnoré  & fa  fainte  grâce  meprifée. 

Je  crois  que  la  perfecution  fufeitée  en 
1661.  lui  a donné  le  coup  de  la  mort.  Car 
«lie  en  fut  penetrée  de  douleur.  Neanmoins 
elle  yauloit  adorer  Dieu  ôc  fe  foumettre 

' Par- 

* La  Sœur  Anne  Eugénie  de  l’Incarnation 
qui  mourut  le  i.  Janvier  1653.  Voyez  fa  Vie 
dais  la  111.  Partie  : -c  <11  la  IV.  kelatioa, 
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!>arfaitement  à Ton  ordre  & à fa  fainte  vo-XVIlf:  • 
onté,  fans  faire  aucun  retour  fur  les  créa-  R^lat, 
tures  parce  qu’elle  vivoit  de  la  vie  de  la  foi 
élevée  au  defliis  des  fens , & c’eft  ce  qui 
acheva  de  tuer  la  nature  qui  ne  put  fournir 
une  fi  grande  violence. 

F.n  nous  apprenant  les  nouvelles  de  cette 
perfecution  , elle  nous  dit  : „ Il  y a long 
„ tems  qu’on  nous  menace.  Mais  ce  n’é- 
„ toit  que  des  paroles.  L’heure  eft  venue 
,,  maintenant  de  fouffirir.  Adorons  Dieu , 

,,  & foumettons-nous  à fon  ordre.  Il  ne 
„ faut  point  pleurer  ni  nous  entretenir  dans 
,,  les  craintes  & les  appréhendons  de  ce  qui 
„ nous  doit  arriver.  Il  faut  mettre  toute 
,,  notre  confiance  en  Dieu  lèul  , efperer 
„ tout  de  lui  , & attendre  en  filence  en 
„ nous  préparant  par  un  renouvellement  de  t. 
n vie  & d’union  les  unes  avec  les  autres.  ’* 

Addition. 

On  a vu  ailleurs  la  fuite  des  difpofitions  de  Ci . 
la  Mere  Angélique  fur  la  perfecution,  mais  xm  Kd*- 
il  eft  necefîaire  de  mettre  ici  une  remarque  *.‘on* 
importante  , qu’on  écrivit  dans  le  tems. 

- Lorfqu’enfin  on  fe  fut  avec  grande  peine  * 

déterminé  à ligner  le  premier  Mandement 
v des  Grands -Vicaires  de  Paris  pour  la  figna- 
ture  du  Formulaire  * ( lequel  n’étoit  pas  U 

Aa  3 mau- 

- • On  y avoit  marqué  a (Tel  diftinttement  ce 

• qui  appartenoit  à la  foi  & ce  qui  n’étoit  que  de 
Ait , en  forte  qu’on  confèilla  aux  Religieufcs  de 
Fort- Royal  de  ic  ligner  pour  ne  poiut  donner 

. , r»-.  — i;  ‘ lieu 
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3HX.R.EL.  mauvais,)  la  Mere  Angélique  témoigna  qu’el- 
le avoic  de  la  joie  de  ce  que  fa  maladie  lui 
étoit  un  fujet  légitimé  de  ne  le  pas  faire  ;'ju- 

{;eant  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  qu’une  abfo- 
ue  neceflîté  qui  dût  contraindre  à prendre 
parti,  en  quelque  maniéré  que  ce  fût,  à cet 
ouvrage  de  tenebres  & à ce  myftere  d’ini- 
quité. ; 


XIX. 

Relation  de  la  Sœur  Marie  de  Sain* 

: te  Euphrafie  Robert  Sur  les 
vertus  de  la  Mere  Angélique. 

fCVtoitenT  L y a environ  fix  ansf-que  la  Mere  An- 
t64f'  1 geüque  eut  enfuite  d’une  grande  maladie,, 

une  fort  grande  fluxion  fur  les  dents  avec 
très  grande  douleuç.  On  me  mit  à fa  cham-  • - 
bre  , non  pas  pour  la  fervir  , car  je  n’en 
étois  pas  capable , relevant  de  maladie , mais . 
pour  ne  bouger  d’auprès  d’elle. 

•’ . Elle  a cette  maxime  de  prendre  pour  la 
fervir  autant  qu’elle  peut  les  plus  mal-adroi- 
tes , les  plus  incapables  & les  plus  longues  : 
ce  qui  eit  entièrement  oppofé  à fon  naturel 

• prompt 

À’  > . ! . "S 

' • Heu  au  (caudale  qu’on  prendront  de  leur  con- 
duite ii  , par  un  fcrupule  qui  n'avoit  pas  aflez. 

- de  fondement , elles  refufoient  de  rendre  eette 
marque  de  foumiûion  aux  puiflauces  Ecclefia- 
ftiques. 

. * [ Cette  Relation  fut  écrite  au  commençç- 

* ment  de  i(5 j».  du  vivant  de  la  Mere  Ange’i- 
que.} 
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prompt  & agiflant.  Quand  celles  qui  font  XIX  .ReL 
auprès  d’elle,  ont  peine  de  ce  qu’elle  eft  fi 
mal  fervie  ,,  elle  tâche  toujours  d’excufcr  les 
Soeurs  y & lorfqu’elle  ne  le  peut ,,  elle  s’en 
rit  fans  vouloir  fouffrir  qu’on  leur  en  parle. 

Etant  donc  dans  cette  douleur  violente 
dont  j’ai  parlé  , il  lui  arrivoit  quelquefois  de 
dire  quelque  parole  comme  , je  rien  puis 
plus  , &c.  où  bien  elle  demanaoit  qu’on  lui 
. chauffât  des  linges  ow  qu’on  ta  foulagêât 
en  quelque  petite  chofe.  Elle  appelloic  en- 
fuite  tout  cela  impatiesice  ; & fouvent  après, 
étant  feule  avec  moi  , elle  me  demandoit 
pardon , & m’exageroit  tellement  ces  mou- 
vemens  qu’elle  meforçoitquafide  lui  avouer 
qu’elle  étoit  bien  impatiente.  Je  n’étois  alors 
que  Poftulante.  * 

Je  l’ai,  vue  fouvent  fe  mettre  à genoux 
devant  des  Soeurs  pour  leur  demander  par- 
don j 6c  quand  ces  Soeurs  l’affuroient  qu’el- 
les n’avoient  eu  aucune  peine  de  ce  qu’elle 
leur  avoir  dit  T elle  leur  difoit  avec  une 
humilité  admirable  qu’elle  étoit  obligée  de 
leur  fatisfaire  l’ayant  fait  avec  malice.  D’au- 
tres fois  après  avoir  parlé  avec  un  peu  de 
promptitude  à quelques-unes  qui  veritable- 
iment  lui  en  donnoient  allez.  de  fujet , la  de- 
\ tournant  d’affaires  très  importantes  pour  de 
petites  bagatelles  , je  la  voyois  auffi-tôt  de- 

Aa  4 mander 

* La  Soeur  Marie  de  Sainte  Euphrafie  Robert 
' (qui  a vécu  jufau’à  la  deftruâion  de  Port- Royal 
en  1709.)  fut  Novice  le  ai.  Novembre  1645. 

& Profeflè  le  17.  Novembre  de  l’année  fuivan- 
te.  Elle  étoit  Sœur  de  la  Sœur  Suzanne  de  Sain- 
te Cccile  Robert  dont  la  V ic  le  trouve  daus  la  111. 

Partie,  XXV11I. Relation. 
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JJ  iX.RtL.  mander  pardon  à Dieu  , & enfuite  elle  tné 
demandoit  s’il  n’étoit  pas  vrai  qu’elle  étoit 
bien  méchante.  Je  lui  répond  ois  que  ces 
Soeurs  avoient  tort  de  la  détourner  pour  fi 
peu  de  choie.  Sur  quoi  elle  me  difoit  que 
non  , & qu’une  Supérieure  devoit  toujours 
être  prête  à tout  quitter , & qu’il  n’y  en 
avoir  point  qui  dut  etre  moins  à elle  qu’elle. 

êufli  trouvoit-elle  toujours  moyen  de  fatis- 
ire  fans  qu’on  s’en  apperçût , non  pas  feu- 
. lement  en  demandant  pardon  (cela  n’étant 

pas  toujours  expédient,  ) mais  par  quelque 
bonne  parole  ou  quelque  bon  traitement , 
ou  choie  femblable,  fans  que  les  Sœurs-mê- 
mes  s’en  apperçulîent.  Et  j’ai  remarqué  , 
en  étant  lènfiblement  touchée  , que  cela  ne 
fortoit  point  de  fon  efprit  jufqu’à  ce  qu’elle 
y eût  fatisfait. 

J’ai  oblërvé  qu’elle  a l’elprit  continuelle- 
ment prefent  à Dieu,  fans  qu’il  le  paroi  fie. 
On  la  voit  au  milieu  de  fes  plus  grandes  oc- 
cupations demander  pardon  à Dieu  , lever 
les  mains  ou  les  yeux  au  ciel  un  moment , 
fans  qu’elle  penfe  qu’on  s’èn  apperçoive  j 
car  elle  craint  extrêmement  que  l’on  n’ait 
quelque  eftime  d’elle. 

Un  foir  qu’elle  avoit  encore  Ion  grand, 
mal  de  dents  , & qu’on  lui  appliquoit  des 
fang-fues , une  Soeur  dit  quelque  chofe  qui 
donna  fujet  de  rire , & même  elle  le  fit  ex- 
près pour  la  divertir  de  fon  mal  qui  çtoit 
exceflif.  On  croyoit  qu’elle  ne  penfoit  qu’à 
fa  douleur  , (c’etoit  un  Jeudi  ; ) mais  elle 
nous  dit  dans  une  douceur  merveilleufc  ,: 
,,  Helas  1 Mes  Sœurs , nous  rions  pendant 
» que  Notre  Seigneur  Jefus  - Chriit  eft  au 

î)  J**' 
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J,  jardin  trifte  jufqu’à  la  mort  dans  la  vûcXIX.R«i* 
yy  de  nos  péchés,  & que  Judas  va  le  livrer 
,,  entre  les  mains  des  Juifs.  Nous  devrions 
„ tous  les  Jeudis  au  foir  être  dans  le  regret 
,,  de  nos  péchés  qui  lui  ont  caufé  une  tri- 
„ ftefle  G extrême  qu’il  en  a fué  le  fang.  ” 

Je  crois  que  ce  fut  le  lendemain  matin 
qu’elle  reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  M. 
Manguelan  , qu’on  avoit  peine  à lui  dire, 
fâchant  l’eftime  quelle  en  faifoit  , & qpe 
cela  lui  cauferoit  une  douleur  fenfible.  Elle 
reçut  neanmoins  cette  nouvelle  avec  une 
foumiffion  merveilleufe  , quoique  ce  ne  fût 
pas  fans  jetter  quelques  larmes.  Et  la  pre- 
mière chofe  qu’elle  me  dit  lorfquc  j’entrai 
dans  fa  chambre  , ce  fut:  „ Le  pauvre  M, 

,,  Manguelan  *eft  mort  Nous  avons  bien 
„ perdu.  M.  Singlin  en  fera  bien  fâché.  ” 

Et  aufli-tôt  elle  ajouta  : Dieu  Va  voulu  : il 
ejl  le  maître.  Il  fcmbloit  qu'il  dut  être  bien 
utile  ; maïs  Dieu  na  que  faire  des  créatu- 
res. ” 

Dans  les  accidens  les  plus  fâcheux  elle 
confble  ceux  qui  croyent  la  devoir  coinfo- 
ler.  Ce  fut  moi  qu’elle  rencontra  la  pre- 
mière le  jour  de  la  Trinité  (1652.)  au  for- 
tir  du  Parloir  , où  elle  venoit  d’apprendre 
que  le  petit  Port-Royal  venoit  d’être  brûlé. Ci:  dev«t 
Elle  me  dit  : Eh  bien , mon  Enfant , Dieu-  P*  f1®* 
merci  j le  petit  Port-Royal  efi  brûlé.  Je  lui 
demandai  comment  eda  s’étoit  fait  ? Elle 

Aa  5 me 

* Il  demeuroit  à Port- Royal  des  Champs  8c 
y é*oit  Confefleur  des  Solitaires.  Il  mourut  le 
24..  Septembre  1(546.  Voyez  les  Mémoires  do 
M*  Lancelot  (Tom.  11.  page  238.)  gc  ceux  -i* 

M.  Fontaine. 
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53ftC.R£L. me  répondit,  qu’il  ne  falloit  s’en  prendre 
à perfonne  : 6c  que  Dieu  l’avoit  voulu  ; 6e 
'cela  avec  une  joie  aufli  grande  que  fi  elle 
eût  appris  quelque  nouvelle  fort  avanta- 
geufe.  Tout  le  refte  du  jour  elle  parut  plus 
gaie  que  d’ordinaire  , en  forte  que  quelques 
'Sœurs  m’en  demandèrent  la  raifort. 

Elle  a une  attention  toute  particulière  à 
écouter  êc  à parler  avec  douceur  à celles 
pour  qui  elle  a une  antipathie  naturelle,  6e 
qui  ont  une  humeur  importune,  fans  leur 
témoigner  aucune  peine  de  leurs  difeours, 
quoiqu’ils  foient  quelquefois  allez,  peu  ne- 
ceffaires  6c  à contre-tems.  Et  lorfque  cel- 
les qui  font  à fa  chambre  ont  de  la  peine 
de  ce  qu’il  leur  femble  qu’elle  a perdu  avec 
ces  personnes  un  tems  qu’elle  auroit  mieux 
employé  en  des  chofcs  plus  necelTaires  dont 
elle  fe  détourné  pour  les  écouter, 6c  qu’el- 
les lui  demandent  pourquoi  elle  ne  les  a pas 
remifes  à une  autre  fois , étant  bien  laïfe  6c 
ayant  beaucoup  d’affaires , elle  répond  avec 
une  façon  gaie  afin  de  mieux  dilTimuler  la 
peine  qu’elle  en  a,  (quoique  quelquefois  après 
elle  avoue  qu’elle  eft  haraffée  6c  quelle 
n’en  peut  plus,)  que  c’eft  là  fon  metier , 
& qu’une  Supérieure  doit  être  comme  l’é- 
y • vier  de  la  Maifon , toujours  prête  à rece- 
voir les  immondices  6c  toutes  les  plus  gran- 
des faletés  : ce  qu’elle  nous  répété  fouvent 
en  beaucoup  d’occafions  , fur-tout  quand 
on  lui  témoigné  quelque  peine  de  toutes  cel- 
les qu’elle  a. 

Une.  fois  que  je  lui  reprefentois  qu'elle  Ce 
contraignoit  à caufe  d’une  Sœur  un  peu 
. fcrupuleufe , 6c  que  cela  étoit  caufe  qu’elle 

ne 


à TUijloire  de  Port-Royal.  II.  Part.  5 5$ 

- lie  prenoit  pas  la  nourriture  en  la  quantité  XIV. R*l 
& en  la  qualité  qu’il  me  fembloit  lui  être 
neceflàire  de  peur  de  la  mal-édifier,  elle  m’a- 
voua que  cela  étoit  vrai.  Et  comme  je 
continuois  à lui  témoigner  mes  fentimens. 

& que  j'e  lui  difois  qu’elle  ne  devoir  point 
s’en  incommoder  , ou  bien  changer  cette 
Sœur  d ’ObeiJJanee , & que  je  croyois  que 
les  autres  Sœurs  avoient  la  même  peine, 
n’ayant  pas  liberté  avec  elle;  elle  me  dit 
qu’il  falloit  prendre  garde  que  les  Sœurs 
euffent  tout  ce  qui  leur  étoit  neceflàire, 
mais  que  pour  elle  cela  neTincommodoit 
point , & qu’elle  étoit  ravie  d’avoir  une  per- 
sonne qu’elle  craignît  : que  cela  la  retenoit 
dans  fon  devoir , lui  faifoit  avoir  plus  d’at- 
tention fur  elle-même , & l’empechoit  de 
tomber  dans  de  petits  relàchemens auxquels 
on  fe  laifle  aller  infenliblement  : que  c etoic 
un  bien  dans  la  Maifon  qu’il  y en  eût  tou- 
jours quelqu’une  comme  cela:  que  c’étoit 
fa  feule  joie , quand  elle  étoit  à Paris , d’avoir 
. fouvent  avec  elle  ma  Sœur  Cecile  qu  elle  crai- 
gnoit.  A quoi  elle  ajoutoit  avec  une  bonté 
• merveilleufe  : „ Vous  ne  fa u riez  croire  le 
yj  bien  que  cela  me  fait  ; & il  faut  remer- 
,,  cier  Dieu  quand  il  nous  donne  de  ces 
„ perfonnes  : ce  font  nos  bons  Anges  viii- 
„ blés.  ” 

Nous  lui  avons  fouvent  oui  dire  qu’elle 
s’étonnoit  comment  on  pouvoit  trouver  un 
Confe fleur,  rude , & que  pour  elle  eile  n’en 
ivoit  jamais  trouvé  : que  quand  un  Confef- 
feur  la  frapperoit  & lui  donnerait  un  fout- 
flet , elle  ne  s’en  étonnerait  point  ni  ne  !c 
trouverait  point  rude,  les  péchés,  difoit- 
Aa  6 . elle . 
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XIX.Rel  ^e>  meritant  bien  d’autres  chatimens.  Ei- 
le  a une  fourmilion  merveilleufe  pour  M. 
Singlin.  Elle  ne  regarde  cependant  pom 
fa  perfonne  ni  fes  mérités  -,  mais  elle  dit  que 
quand  Dieu  lui  auroit  donné  un  Supérieur 
avec  peu  de  fcience  & plufieurs  imperfe- 
ctions , elle  ferait  obligée  de  lui  obéir  com- 
me à un  Saint  tant  qu’il  ferait  fon  Supé- 
rieur. On  l’a  vue  fouvent  defirer  des  cho- 
fes  très  ardemment  & dans  la  refolution  de 
les  foire,  & dès  auiFtôt  que  M.  Singlin  lai 
difoit  le  contraire,  elle  fuivoit  fon  fenti- 
ment,  fans  dire  une  feule  raifon  pour  le 
faire  condefcendre  à fon  defir , quoique  ae 
fuflfent  des  choies  de  pea  de  confequence, 
& qui  regardaient  fa  nourriture,  fon  loge* 
ment,  fes  habits, ou  autre  chofe  femblablc. 
Elle  m’a  fouvent  dit  qu’elle  ne  favoit  com- 
ment on  pouvoit  trouver  des  répliqués  quand 
un  Supérieur  ou  une  Supérieure  nous  or- 
donnoit  quelque  choie  : que  pour  elle  n’en 

Î>ouvoit  trouver  aucune,  quand  M.  Singlin 
ui  difoit  quelque  chofe,  8c  qu’il  ne  lui  en 
venoit  pas  même  une  feule  dans  l’efprit. 

Je  lui  ai  entendu  dire  qu’elle  ne  com- 
prenoit  pas  comment  on  pouvoit  refuler  à 
une  Fille  l’entrée  dans  la  Religion,  Ample- 
ment parce  qu’elle-  n’a  pas  d’argent , quoi- 
que d’ailleurs  elle  témoigné  chercher  Dieu: 
que  pour  elle  fe  trouvoit  bien  éloignée  de 
çe  fentiment,  & qu’elle  donneroit  de  bon 
coeur  de  l’argent , pour  avoir,  un  bon  fu- 
jet.  Elle  ajourait  qu’une  bonne  Religieufc 
eft  un  threfor  dans  une  Maifon. 

Elle  a une  charité  merveilleufe,  qui,  fë 
peut  remarquer  en  toutes  les  occaiions  qui 

fc 
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Te  prefentent  j &c  non  feulement  en  ce  quiXlX.Ret'i 
fe  prefente , mais  même  elle  prévient  les 
neceffités*  Il  y a environ  trois  ans  qu’une 
pauvre  Demoifelle-  de  Chartres  alla  pour  être 
Religieufe  à Maubuiflon-,  où  n’ayant  pas 
été  reçue  (je  n’en  fai  pas  la  raifon  ) & ne 
fachant  que  faire,  parce  qu’elle  ne  croyoit 
pas  qu’on  la  voulût  recevoir  en  d’autres 
Maifons , (&  en  effet  elle!  n’avoit  pas  la  fa- 
çon d’être  bien  propre  en  aucun  lieu ,)  elle 
fe  refolut  de  retourner  en  fbn  pays, où  elle 
gardoit  les  vaches  & n’avoit  pas  du  pain  à 
manger.  La  Mere  Angélique  voyant  qu’eHe 
ne  s’avifoit  pas  de  demander  place  dans  ce 
Monaftere , lui  fit  infpircr  de  le  faire  par 
quelque  perfonne  de  confiance.  Ce  que  la 
Fille  ayant  fait, elle  fut  reçue’  & eft demeu- 
rée jufqu’à  cette  heure  dans  la  Maifbn,  par 
le  feul  motif  de  la  charité  de  la  Mere  An- 
gélique. Car  elle  n’eft  pas  propre  à être 
jamais  Religieufe, 

On  pourroit  rapporter  plufieurs  exemples 
pareils.  Je  lui  ai  vu  recevoir  une  Fille  qui 
avoît  l’haleine  fi  puante  que  l’on  ne  pou- 
voit  durer  au  lieu  où  elle  etoit.  Il  n’y  avoit 
que  notre  Mere  qui  ne  s’en  appercevoit 
point  , quoiqu’elle  ait  l’odorat  fort  bon  - 
èc  même  fa  grande  charité  faifoit  qu’dle 
avoit  peine  à le  croire , jufqu’à  ce  qu’un 
jour  elle  fut  avec  elle  dans  un  petit  Parloir, 
où  elle  penfa  crever.  Elle  fut  depuis  con- 
trainte de  la  renvoyer  i mais  ce  fut  les  lar- 
mes aux  yeux. 

Elle  a une  affeéfion  particulière  pour  ce 
qui  eft  vil  ôç  pauvre.  Comme  elle  ne  fau- 
roit  avoir  de  mechans  habits  fans  que  cela 
Aa  7 pa- 
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Memdlret  pour  fervir 

;’XTXnR.BL,paroi{Te  aflfe&é*  parce  que  les  Sœurs  ne  lùf 
en  veulent  pas  laififer , quoiqu’elle  en  dife  ; 
elle  trouve  trente  inventions  pour  fe  faire 
des  chofes  mal-faites  6c  incommodes , en- 
core qu’elle  dife  qu’elles  ne  lui  paroiflènt 
pas  telles  & que  c’eft  pour  fa  commodité. 
Elle  a pour  l’ordinaire  quelque  piece  de  fon 
habit  ou  de  f à chaufliire  fi  mal-faite  & fi 
incommode  que  pas  une  des  Sœurs  ne  s’en 
pourrait  fervir.  Et  quelquefois  lorfqu’elle  efi: 
bien  lafle  , elle  avoue  que  cela  l’incommo- 
de fort , fans  vouloir  neanmoins  le  quitter  ; 
difant  que  puifqu’elle  l’a  fi  mal  fait,  il  faut 
bien  qu’elle  l’ufe , 6c  que  perfonne  ne  s’en 
pourrait  fervir.  D’autres  fois  , lorfqu’on 
lui  demande  fi  elle  veut  mettre  quelqu’un  de 
ces  habillemêns  là  elle  répond  fans  ypenfer: 
-Helas  ! ouï  j ce  font  mes  adverjes  parties.  Je 
fuis  tous  les  jours  mortifiée  en  les  mettant.  Et 
quand  elle  voit  qu’on  fait  quelque  reflexion 
là-deflus , elle  trouve  moyen  de  faire  croire 
que  cela  lui  eft  plus  comryode. 


XX. 

/ m • " 1 . m r • • . 

Relation  de  la  Sœur  Anne  de  Sainte 
Eugénie  de  Boulogne  veuve  de 
M.  de  Saint  - Ange. 

chwité delà  T A Mere  Marie  de  Breflan,  qui  émit 
M.  Aogeiiq.  Supérieure  du  Monaftere  de  Sainte-  Ma- 

£î,antes  fut  élue  Pour  Grenoble  en 
voÆ7'  ,e  Pa{ra  Par  Paris,  Ôc  comme  j’a- 
• k 11116  Uaifon  très  particulière  avec  ellcr, 

' ' elle 
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elle  me  pria  inftamment  de  trouver  condi-xX.  Rxj,* 
tion  à une  Demoifelle  qu’elle  aimoit  beau- 
coup , & qui'  l’avoit  acccompagnée  dans 
fon  voyage.-  C’étoic-  une  Fille  bien  faite, 

& cette  bonne  Mère  me  dit  qu’elle  avoit 
été  Novice  dans  une  de  leurs  Maifons  en 
Bretagne , où  on  étoit  fi  fatisfait  d’elle  qu’on 
l’avoit  reçue  à la  Profeflïon  : mais  que  Mon- 
fieur  fon  Pere  étant  more  en  même  tems 
& ayant  laifle  fes  affaires  en- fi  mauvais  étac 
fes  frères  m’avoient  pu  lui  donner  cho- 
fe  au  monde  , on  avoit  été  contraint  delà 
renvoyer,  parce  que  le  Monaftere  étoit  fort 
pauvre.  En  fortant  de  Sainte-Marie,  je 
vins  trouver  notre  cherc  Mere  Marie  An- 
gélique * , & je  la  fuppliai  de  m’aider  à pla- 
cer cette  Fille.  Quand  je  lui  eus  dit  ce  que 
je  venois  d’apprendre,  elle  me  répondit: 

„ Ma  Soeur  , il  n’eft  pas  neccffaire  de  lui 
„ chercher  condition  ; car  fi  elle  veut  être 
„ Religieufe  ici , je  la  recevrai  avec  bien 
„ de  la  joie:  Je  ne  doute  pas  que  cet- 

„ te  - Fille  n’ait  une  vocation  véritable , 

,,  puifque  la  Mere-  de  Breffàn  que  je  con- 
nois  il  y a longtcms  & que  j’efti- 
„ me  fort,  vous-  en  a dit  tant,  de  bien. 

„ Mandez-la  donc  vîtement;  j’ai  impatien-  ^ 

„ ce  de  lui  ouvrir  la  porte  & de  l’embraf- 
„ fer.  ” J’écrivis  à la  Mere  de  Breffàn , 

3ui  me  fit  reponfe  qu’elle  venoit  d’appren- 
re  qu’on  failbit  à Compicgne  une  fonda- 
tion d’un  Monaftere  de  Sainte-Marie,  & 

• , . qu’on 

* Elle  la  connoifloit  depuis  environ  lrau 
»<î35.  comme  on  le  peut  voir  en  la  Vie  de  Ma- 
dame de  Saint- Ange  qui  efl  dans  la  III  Par- 
tie de  ccs  Mémoires,  XXXIV.  Relation. 
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j^tLi  qu’on  lui  avoit  promis  une  place-  pour  Ô 
* bonne  amie.  Peu  de  jours  après  j’allai  à 1» 
campagne,  où  je  demeurai  allez,  longtems*: 
à mon  retour  je  fus  bien  furprife  de  trou- 
ver encore  cette  pauvre  Fille  Elle  me  dit 
qu’on  lui  avoit  manqué  de  parole,  & que 
comme  elle  ne  fa  voit  plus  à qui  avoir  re- 
cours ( fa  bonne  Mere  de  Breflan  étoit  ü 
Grenoble)  Dieu  avoit  infpiré  àdesperfon- 
nes  de  condition  fort  vertueufes , ae  l’en- 
voyer au  Monaftere  de  Sainte-Marie  de 
Chamberry , où  on  avoit  promis  de  la  re- 
cevoir pour  une  fomme  très  médiocre , dont 
ces  Dames  lui  avoient  donné  la  principale 
. partie.  Je  le  dis  à notre  Mere  qui  fit  bien 
voir  que  fa  charité  pour  cette  Fille  n’était 
pas  diminuée.  Car  elle  s’employa,  pour  elle 
avec  tant  d’ardeur  qulelle  fut  bientôt  en 
état  de  partir.  Madame  d’ Aumont  la  fit  ha- 
biller , & lui.  donna  du  linge.  Notre  Mere 

Îr  ajoutait  toujours  quelque  chofe , tant  el- 
e avoit  envie  que  rien  ne  lui  manquât.  En- 
fin elle  agit  pour  elle  comme  fi  elle  eût  été 
. fa  véritable  Fille,  encore  qulelle  ne  l’eût  < 
jamais  vue.  On. la  reçut  à Chamberry  avec 
joie , & elle  y vit  en  bonne  Religieufe. 
ïT.  Lorlque  Dieu  donna  à.  ma  Sœur  Marie 

tto-ej  Angélique  de  Sainte  T-herefc  * , le  defir 
nïece**  Bt  d’être  Religieufe , j’en  dis  la  première,  nou- 
Mad»  do  velle  à notre  Mere  qui  efpcroit  moins  que 
Ange»  perfonne  de  la  voir  rentrer  dans  le  Mona- 

ftere 

* C’étoît  la  troifieme  fille.de  M.  d’Andilly. 
jtyrès  avoir  demeuré  à Port-Royal  elle  fe  rc. 

. tïra  chez-  Madame  de  Saint- Ange , d’ou  elle  re- 

vint a Portr Royal,  en.  ifis».  8t.  fe  fit  Religieu» 
fe.  Voyez,  U IX:,  Relation  de  la  111,  Partie. 
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fiere  d’où  elle  étoit  fortie  quelques  années XX.  Rei«î  • 
auparavant.  Je  voulus  un  peu  feindre  d’a- 
bord, & je  lui  dis:  ,,  Ma  Mere,  encore  que 
je  fâche  bien  que  votre  Maifon  cil  toute 
5,  pleine,  je  voudrois  bien  pourtant  que  voufi 
„ vouluiliez,  me  donner  une  place  pour  une 
„ bonne  Fille  qui  a fort  envie  d’être  Reli- 
5,  gieufe.”  Elle  me  répondit:  Ma  Sœur , il 
eft  vrai  quon  ne  peut  être  plus  prejfé  que 
nous  le  Jômmes , niais  pour  vous  parler  Jin • 
cerement , notre  maxime  ejl  de  ne  chercher 
jamais  de  Filles , <&  quand  Dieu  nous  en 
envoyé  nous  leur  trouvons  toujours  place. 

Je  lui  dis  la  deffus  : „ Oh , ma.  Mere , puif- 
,,  que  cela  eft , il  y en  aura  donc  une  pour 
„ celle  que  je  vous  propoi'e  j car  c’eft  Dieu 
„ aflurément  qui  vous  l’envoye.  ” Elle  me 
demanda  qui  elle  étoit.  Je  lui  répondis: 

„ Ma  Mere  , c’eft  une  de  mes  nieces.  ” 

Elle  ajouta,  & laquelle  ? Je  lui  dis  : ,,  Ma 
,,  Mere , c’eft  la  vôtre.  ” Elle  eut  peina 
à fc  le  perfuader.  Mais  après  que  je  lui 
eus  un  peu  parlé  fur  ce  fujet , elle  fe  mit  à 
genoux  pour  remercier  Dieu.  Elle  fit  en- 
suite entrer  ma  Soeur  Marie  Angélique  de 
Sainte  Thercfe . qui  la  combla  de  joie , lorf- 

Ïu’elle  lui  découvrit  le  fonds  de  fon  cœur. 

le  fut  en  l'an  1651.  Six  mois  après  j’en- 
trai moi-même  à Port-Royal,  & j’éprou- 
vai la  charité  de  notre  très  cherc  Mere  *. 

Madame  la  Duchefle  de  Liancour  avoif  ,IT* 
une  confiance  fi  particulière  en  la  MerefXmcm^f 
Angélique  qu’elle  voulut  faire  élever  auprè$r4t»r<i  d« 
d’elle  Mademoifellc  fa  petite  fille , qui  lui  ^;1|l*d! 

étoit 

• Voyez  la  Vie  de  Madame  de  Saint -Aa- 
¥*  • 
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vSX.  Rel.  étoit  fort  chere.  Elle  la  lui  amena  en  l’an 
1653.  & lui  dit  que  puifque  cette  enfant 
étoit  entre  fes  mains , elle  n’en  feroit  plus 
inquiété.  Quelques  années  après  Mademoi- 
selle de  Liancour  témoigna  un  grand  defir 
d’être  R’eligieufe , & il  y avoit  fujet  de  croi- 
re qu’il  étoit  fincere.  Elle  aimoit  les  pe- 
tites Communautés , & elle  difoit  fouvent 
qu’une  des  chofes  qu’elle  fouKaitoit  le  plus, 
étoit  de  faire  bâtir  un  Monaftere  où  il  n’y 
eût  que  treize  Religieufes,  mais  qu’il  fau- 
drait qu’il  fût  fi  proche  de  celui-ci  qu’il 
pût  y avoir  communication  de  l’un  à l’au- 
tre, afin  de  fe  voir  une  ou  deux  fois  l’an 
feulement.  Elle  faifoit  suffi  quelquefois  les 
deflèins  du  bâtiment,  & un-  de.  fes  plus 
grands  plaifirs  étoit  de  s’en  entretenir.  Quand 
notre  Mere  qui  étoit  alors  à la1  Maifon  des 
Champs  fut  de1  retour,  & qu’elle  eut  ap- 
pris toutes  ces  chofes , elle  en  témoigna  de 
la  peine:  Comme  elle  étoit  incommodée, 
elle  envoya  quérir  Mademoifelle  de  Lian- 
cour à fà  chambre , & elle  lui  dit  : „ Ma 
•„  Fille  , vous  aflurez  que  votre  defir  d’être 
„ Religieufc  augmente,  tous'  les.  jours  j & 
,,  moi  je  vous  dirai  que  vos  projets  me  le 
„ rendent  fort  fufpeét.  Quoi!  Vous  pen- 
„ fez  à faire  bâtir  un  Monaftere  ! ” Màde- 
moifèlle  de  Liancour  qur  vit  bien  que  cela 
„,f  ne  plaifoit  pas  à notre  Mere, lui  répondit: 

...  Ce  ne  fera  pas  moi , ma  chere  Mere , mais 

ma  bojine  Maman.  „ Je  vous  entends  bien^ 

,,  ma  Fille  > répliqua  la.  Mere  Angélique  , 
«<•.>  n vous  ne  penfez  pas  à être  Fondatrice^ 
b mais  vous  feriez  bien  aife  d’être  conûde- 
i>  rée  comme  la  fille  d’une  Fondatrice,  je 

vou® 
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5,  vous  déclare  que  de  la  condition  dontXX.'R.cLf$- 
,,  vous  êtes  , votre  vocation  fera  peu  de 
„ choie  , fi  vous  ne  defirez  fincerement  & 

„ au  fonds  de  votre  cœur  d’être  la  moin- 
„ dre  de  la  Maifon.  Comme  cela  eft  bien 
„ éloigné  de  deûrer  que  Madame  votre  me- 
,,  re  vous  falï’e  bâtir  une  Maifon  , vous  la 
,,  devez  conjurer  de  ne.  vous  donner  qu’u- 
„ ne  penfion  très  médiocre.  Si  elle  avoit 
,,  moins  de  vertu  , vous  feriez  obligée  de 
„ penfer  à faire  des  aumônes.  Mais  laifiez- 
„ lui  en  le  foin  , aulfi  bien  qu’à  Monfieur 
votre  pere  ; ils  fauront  bien  s’en  acquit- 
» ter.  ” 

Après  que  Mademoifelle  de  Liancour  fut 
fortie  , notre  Mere  , fit  rentrer  la  Sœur  à 
laquelle  elle  en  avoit  donné-  foin  , 6c  elle 
lui  dit  : ,,  Ma  Sœur,  je  vous  prie , que  je 
„ n’entende  plus  parler  de  tous,  ces  beaux 
„ deffeins..  J’en  fouffre  une  vraie  peine.  Il 
,,  y a de  meilleurs  entretiens  à faire  à Ma- 
demoifelle  de  Liancour.  Si  Dieu  veut 
,,  qu’elle  foit  Religieufe , à la  bonne  heure. 

„ Mais  je  vous  allure  que  je  l’apprehende 
„ plus  que  je  ne  le  defire  , à caufe  de  fon 
„ grand  bien.  Il  y a dans  nos  Cônftitu- 
„ tions  que  lorfqu’il  y aura  affez  de  revenu 
„ dans  la  Maifon  pour  nous  nourrir  , il 
,,  faudra  refufer  ce  qu’on  voudrait  donner 
j,  pour  la  dot  des  Filles.  Si  nous  fortunes 
„ en  cet  état  lorfque  Mademoifellède  Lian- 
„ cour  fera  en- âge  d’être  Religieufe  , (corn- 
,,  me  je  n’endefefpere  pas,)  je  ferai  ravie  de 
. „ commencer  par  elle  à ne  prendre  pas  un 
„ fol , quelque  inftanee  qu’on  m’en  puifle 
,>n. faire.  Et  je  prierais  Moniteur  ôc  Mada- 

• 13  ®C- 
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XX.  Rtl.,,  me  de  Liancour  d’employer  en  aumôneâ 
pr°èî » f.e  <îu’ils  croient  envie  de  lui  donner. 
«KXiVi.  Rel.w  lls  ne  manqueront  pas  de  bien  trouver  à 
„ placer  leur  argent.  Car  la  mifere  eft 
jj  grande  par  tout.  Et  ce  ferait  ôter  aux 
j,  pauvres  ce  qui  leur  appartient- , que  de 
» recevoir  1 aumône  quand  on  n’en  a pas 
„ befoin.  ” * 

Le  parfait  defintereflement  de  la  Mere  An- 
gélique a paru  en  toutes  fortes  d’occafions. 
Je  me  fouviens  que  lorfque  Madame  la  Mar- 
quiic  de  Sablé  voulut  faire  bâtir  ici.f  , ou 
eut  des  peines  incroyables  à lui-  faire  agréer 
ce  deflèin.  Je  prenois  la  liberté  de  lui  en 
parler  fouvent  à caufe  que  Madame  la  Mar- 
quife  m en  avoit  prie.  Mais  elle  demeurait 
ferme  , & difoit  que  l’affeébion.  dont  Ma- 
dame la  Marquife  l’honoroit , & fon  delir 
de  s éloigner  du  grand  monde  l’empêchoit 
de  confiderer  que  ce  bâtiment  luiiéroit  inu- 
tile. Elle  me  dit  même  un  jour.  ,,  Je  con- 
jj  n°is  toutes  fes  craintes,  & je  fuis  allurée 
jj  quÇ  quand  nous  aurons  des  malades  (ce 
jj  qui  arrivera  fouvent.)  elle  ne  pourra s’era- 
„ pécher  de  fuit  & de  quitter  là  maifon.  Il 
jj  faudra  donc  qu’elle  en  ait  toujours  une 
jj  a k ville , &.  ce  fera  une.  double  depenlè 

j>  qyc 


* Madcmoifdle  de  Liancour.  fortit  de  Port- 
Roya  quelques  années  après  , 8c  époufa  dans  la 
une  le  Prince  de  Marlillac  (François  de  la  Rô- 
chefoucault  VII.  du  nom.)  Elle  vécut  dans  le 
monde  avec  une  grande  pureté  de  mœurs  , 8c 
mourut  très  jeune  , n’ayant  pas  encore  vingt- 
quatre  ans  accomplis* 

A Port- Roy  ai  de  Paris  au  comraencemsat 
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ry,  que  je  ne  faurois  fouffrir.  ” Enfin  elle  me  XX.  Ul4 
commanda  d’écrire  à Madame  la  Marquile 

Jour  la  fupplier  très  humblement  de  fa  part 
e n’y  plus  penfer. 

Madame  de  Sablé  fut  la  plus  furprife  du 
monde,  & voici  ce  qu’elle  écrivit  à la  Mc- 
re  Angélique. 

j.  Je  n’aurois  jamais  cru  , Ma  très  chere 
5,  Mere , que  c’eût  été  vous  qui  euffiez 
x,  fait  la  difficulté  de  mon  bâtiment , & que 
,,  ce  mal  me  fût  arrivé  par  vous.  Je  vous 
» afliirê  que  j’en  ai  un  relfentiment  qui  m’a 
„ tout  à fait  émue  ce  foir  , en  recevant  la 
,,  Lettre  de  Madame  de  Saint-Ange.  Je 
crois  que  Dieu  me  changera , mais  quand 
,,  cela  ne  feroit  pas , je  ferai  mon  bâtiment 
,,  malgré  vous.  Bon  Dieu  ! Je  vous  le  dis 
,,  encore,  je  n’aurois  jamais  cru,  vû  toutes 
jj  les  bontés  que  vous  avez,  eues  pour  moi 
„ jufqu’à  cette  heure , que  vous  euffiez  opi- 
„ né  contre  moi.  Songez  , je  vous  fup- 
,,  plie  , que  ce  feroit  bien  reculer  & man- 
,,  quer  à ce  que  je  dois  à Dieu  ; & vous 
„ contribueriez  à ce  manquement.  Je  m’en 
,,  vais  chez  vous  au  logis  que  Madame  la  « 

„ Princeflè  de  Guimené  m’a  prêté  , pour 
a,  y demeurer  avec  l’aide  de  Dieu  , quoi 
„ qu’il  puifle  arriver  , afin  de  vous  faire 
„ changer  d’opinion.  Au  nom  de  Dieu, 

,,  ma  chere  Mere  , ne  me  foyez  pas  con- 
,,  traire  , & avant  que  je  vous  parle  foyez 
„ dilpoféc  à ne  me  pas  donner  le  dcplaifir 
„ do  changer  pour  moi  les  bontés  que  vous 
„ m’avez  toujours  témoignées.” 

Cette  Lettre  quoique  preflànte  ne  fit  pas 
changer  la  Mere  Angélique.  Mais  Mada- 

•!  me 
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pïXKtutnc  la  Marquife  de  Sablé  fit  agir  des  perfon* 
ncs  pour  lefquelles  elle  avoit  tant  de  fou** 
miflîon , qu’enfin  elle  fut  obligée  de  le  ren** 
dre  à ce  qu’on  defiroic  d’elle.  - 


XXL 

Relation  de  la  Soeur  Anne  Marie  de 
Sainte  Eujioquie  de  Fle celles  De 
Bregy.  Sur  les  Inftruiïions  que  la 
Mere  Angélique  donnoit  à Jes  Fil^ 
les.  * 

“P  Ntre  les  grâces  que  notre  très  chere  & 
■Ll  dfgne  Mere , la  Mere  Marie  Angélique 
avoit  reçues  de  Dieu  , celle  que  j’ai  le  plus 
remarqué  & le  plus  admiré  a été  fon  extrê- 
me charité  , & la  liberté  toute  fainte  avec 
laquelle  elle  pailoit.  Elle  decouvroit  aux 
âmes  leurs  fautes  , & ce  que  Dieu  deman- 
doit  d’elles  , avec  une  force  qu’on  fentoit 
4 vraiment  venir  de  l’efprit  de  Dieu , & à la- 
quelle on  ne  pouvoit  refifter.  Mais  ce  qui 
«toit  admirable  c’eft  que  quoique  naturelle- 
ment on  ait  plus  de  crainte  & moins  d’ou- 
verture pour  les  perfonnes  qui  agi  lient  de 
cette  forte , lorfque  c’eft  par  le  mouvement 
de  leur  propre  efprit  ; comme  au  contraire 
la  liberté  & fa  force  étoient  des  effets  de  la 

.ver- 

‘ • C 

* Cette  Relation  a été  écrite  après  la  mort  de 
la  Mere  Angélique  , en  differeas  tems  à ce  qu’ib 
farcît. 
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'vertu  du  S.  Efprit , au  lieu  de  donner  de  ÿXIJU.li}' 
l’éloignement  d’elle , cela  ouvrait  le  coeur , 

& uniffoit  plus  à elle.  Je  l’ai  expérimenté 
moi-même  , lorfque  je  n’étois  encore  que 
Penfionnaire  dans  cette  Maifon.  Car  elle 
me  reprit  une  fois  de  quelque  chofc  avec 
beaucoup  de  force  , & d’une  maniéré  que 
mon  orgueil  avoit  peine  à fouffrir.  Cela  ' 
me  fut  fenfible  d’abord  , neanmoins  jamai* 
je  n’aimai  fi  tendrement  cette  chere  More 
que  depuis  ce  tems-là  ; & il  me  fembloit 
queje  lui  étois  quelque  chofe  puifqu’elle  pre- 
noit  foin  de  moi.  J’ai  toujours  experimen-  ; 
té  depuis  que  lorfqu’elle  parloit  au  Noviciat 
ou  ailleurs  avec  cette  force,  cela  m’unifloit 
davantage  à elle. 

Elle  avoit  cette  liberté  non  feulement  à 
l’égard  des  perfonnes  de  la  Maifon  , mais 
aufli  à l’égard  de  celles  de  dehors.  J’en  ai 
vu  plufieurs  exemples  au  Parloir  où  elle  ctoit  * 
avec  des  perfonnes  qui  fouhaitoient  la  voirj  * 

J’en  ai  remarqué  un  conlîderable  de  cette  ’ 
nature  entre  plufieurs  autres.  Il  y a envi- 
ron huit  ou  neuf  ans  *.que  pendant  les  der-*  En  >*j»i 
nieres  guerres  de  Paris  qui  attiraient  céans 
beaucoup  de  Religieufes  étrin-pres,  quelle  ' 
recevoit  toutes  avec  une  charité  nonpareille, 
il  en  vint  aine  qui  étoit  fort  ajttftéc.  Elle1 
avoit  unïubit  extrêmement  propre , un  fea- 
pulaire  bulqué  , 6c  des  gants  aux  mains  J . 
avec  un  air  peu  conforme  à la  fimplieté  : 
Religieufe.  D’abord  qu’elle  entra  dans  la 
chambre  , la  Mere  la  voyant  en  cet  état 
fe  fentit  animée  d’un  zeîe  ardent  pour  la  dis- 
cipline Religieufe.  • Avant  prefque  que  de 
lavoir  faluéc , elle  la  reprit  fortement  de 

‘ ce 
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2fXI.IlEL.ee  qu’elle  étoit  fi  curicufement  habillée  $ & 
tirant  fon  bufque  & Tes  gants  , elle  les  jetta 
fur  un  petit  lit  qui  étoit  proche  , en  lui  di- 
fant  : Na  Fille  , je  ne  puis  fouffrir  que  nos 
Saurs  voyent  un  tel  exemple.  Puis  elle  lui 
parla  excellemment  des  obligations  de  la  vie 
Keligieufe.  Cette  pauvre  Fille  demeura  pen- 
dant ce  te  ms -là  fans  parole , foit  qu’elle  ad- 
mirât la  vertu  fi  genereufe  de  la  Mere , ou 
qu’elle  fût  remplie  de  confufion.  Enfuite 
la  Mere  fît  apporter  la  collation , ôc  lui  par- 
la auffi  bien  qu’aux  autres  qui  s’y  trouvèrent, 
avec  fa  charité  ordinaire. 

La  Mere  Angélique  a toujours  eu  un  z,ele 
extraordinaire  pour  le  bien  fpirituel  de  la 
Maifon  : mais  à mefure  qu’elle  approchoit 
de  fa  fin  onlevoyoit  augmenter  viliblement. 

Je  l’ai  remarqué  n’étant  encore  que  Novice 
dans  les  Chapitres  & les  Conférences  qu’el- 
le prenoit  la  peine  de  nous  faire  j & je  l’ai 
vue  plufieurs  fois  pleurer  en  nous  exhortant, 
dans  la  crainte  que  nos  defauts  lui  donnoient 

?u’un  jour  la  difeipline  ne  vînt  à déchoir. 

)epuis  tjue  je  fuis  {ortie  du  Noviciat  , j’ai 
remarque  la  même  choie  en  plufieurs  ren- 
contres. * 

Les  defauts  dont  elle  temoignoit  plus  de 
douleur  , & qu’elle  reprenoit  avec  le  plu®  . 
de  force  étoient  les  vains  amufemens  , & 
l’inapplication  d’efprit  qui  rend , difoit-elle, 
l’ame  toute  vuide  de  Dieu , & toujours  dif- 

pofee 

* La  Sœur  Anne  Marie  de  Sainte  Euftoquie 
de  Bregy  prit  l’habit  de  Novice  en  1656.  & fit 
Profeflion  l’annee fuivante.  Voyez  fa  Vie;  c'eft 

la  XXXVI.  Relation  de  la  III.  Partie. 
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pofée  à recevoir  & même  à confentir  aux  XXI, 
tentations. 

Elle  nous  parloit  aufli  fouvent  de  l’attache 
pour  les  créatures  dans  lefquelles  on  met 
trop  fa  confiance  & fon  repos.  De  quel- 
que pretexte  qu’on  la  pût  couvrir  , elle  ne 
h pouvoit  fouffrir.  Et  il  eft  vrai  qu’elle 
avoit  reçu  de  Dieu  un  don  fi  particulier 
pour  faire  connoître  l’importance  de  ce  de- 
faut , fur  tout  dans  les  perfonnes  confacrée* 
à Dieu  , qu’il  étoit  impofïïble  de  refiffer  à 
fa  .chaleur  , & de  n’être  pas  convaincue. 

J’en  ai  vu  quelques  exemples.  Mais  le  prin- 
cipal fut  dans  une  maladie  dangereufe  que 
ma  Sœur  Angélique  de  S.  Jean,  alors  Sou- 
prieure  & Maîtrefife  des  Novices , eut  il  y 
a quelques  années.  Notre  Mere  en  étoit 
très  touchée  , & elle  le  difoit  elle  - même. 
Neahmoins  elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on 
mît  fon  repos  & fon  cfperance  fur  un  bras 
de  chair  ; & dans  une  exhortation  admira- 
ble qu’elle  fit  fur  ccfujec  aux  Sœurs  du  No- 
viciat , elle  leur  parla  avec  tant  de  force  de 
l'obligation  qu’on  a de  fe  foumettre  à Dieu 
dans  ces  rencontres  qu’elle  fit  répandre  des 
larmes  d’en  avoir  répandu , à celles  qui  l’a- 
voient  pu  faire  d’une  maniéré  trop  humai- 
ne. Elle  dit  alors  cette  parole  remarqua- 
ble, que  je  lui  ai  ouï  répéter plufieurs  fois: 

On  ne  perd  rien  dans  ces  rencontres  , pour- 
vu qu'on  J oit  perjuadé  qu'on  ne  perd  rien  • 
ôc  cette  autre  : Les  créatures  meurent  , 
mais  Dieu , en  qui  on  trouve  toutes  c ho/es t 
vit  éternellement. 

Dans  une  autre  occafion  , m’étant  trou- 
vée auprès  d'elle  comme  elle  parloit  àquel- 

II.  Tome . B b ques 
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XXI.Ril.  ques  Sœurs  fur  ce  defaut , je  lui  dis  , dans 
le  deffein  de  la  faire  parler , que  ce  qui  af- 
fligeoit  dans  la  perte  des  perfonnes  qu’on 
aitnoit  pour  Dieu  ôc  dont  on  recevait  des 
afliftances  fi  confiderables  pour  Ion  falut, 
.c’eft  qu’on  craignoit  que  ce  ne  fût  un  jufte 
• châtiment  de  Dieu  pour  le  peu  d’ufage  qu’on 

avoit  fait  de  cette  grâce.  Elle  me  répon- 
dit agréablement,  mais  fortement  : „Ne  voi- 
,,  là-t-il  pas  ? L’amour  propre  fe  fourre  par 
j,  tout.  C’eft  en  ce  a , mon  Enfant , ôc 
„ dans  cette  vûe  qu’il  faut  fouffrir  les  attti- 
„ étions  avec  plus  de  paix  ôc  de  joie.  Nous 
„ avons  befoin  de  châtiment  , 6c  Dieu  eft 
5,  fi  bon  qu’il  nous  le  fait  fouffrir  pour  nous 
„ corriger  ôc  nous  rendre  meilleures.  Qu’y- 
„ a-t-il  à dire  ?”  • 

Un  defaut  qu’ellenepouvoit  encore  fouf- 
frir dans  une  Religieufe  , c’étoit  la  curioû- 
té  qui  fait  aimer  les  chofes  belles  ôc  aju- 
ftées.  Cependant  elle  ne  vouloit  point  de 
mal  - propreté  , ôc  elle  .en  avoit  même  de 
Laver  lion. 

Elle  reprenoit  aufft  fortement  l’indifferen- 
ce  qu’on  a quelquefois  pour  les  chofes  de 
fon  devoir  , foit  qu’on  les  regarde  comme 
petites  , ou  que  cela  vienne  d’un  defir  de 
s’appliquer  à des  exercices  plus  fpirituels. 
Elle  condamnoit  cela  comme  une  tentation  • 
dangereufe  , ÔC  qui  venoit  toujours  d’or- 
gueil. 

Elle  avoit  une  extrême  charité  pour  re- 
cevoir les  Filles  qu’elle  croyoit  être  appel- 
lées  de  Dieu.  Mais  cette  charité  n’avoit 
rien  de  mou  ôc  de  lâche.  C’eft  pourquoi 
elle  ne  craignoit  pas  de  les  effrayer  d’abord  , 

étant 
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«tant  perfuadée  , comme  je  lui  ai  ouï  dire  XXÏ.Rtt*^ 
plufteurs  fois  , que  fi  elles  étoient  appellées 
de  Dieu  à la  Religion  cela  ne  les  ébranle- 
roit  point.  En  voici  un  exemple.  Il  fe 
prefenta  une  bonne  Fille  pour  être  Sœur 
Converfe.  La  Mere  commanda  qu’on  la 
fît  entrer  , & qu’on  l’amenât  à la  Confé- 
rence du  Noviciat  afin  qu’elle  la  vît.  D’a- 
bord que  cette  bonne  Fille  entra  dans  la 
chambre  , la  Mere  remarqua  quelle  avoit 
les  cheveux  frifés.  Elle  lui  fit  ôter  fa  coëffè, 
défit  fes  boucles  , & après  l’avoir  bien  ré- 
primandée , elle  lui  dit  de  dire  à fon  Con- 
fefièur  qu’elle  étoit  une  hypocrite.  Cette 
pauvre  Fille  reçut  cela  fort  humblement, 

& admira  la  generofité  de  la  Mere,  comme 
elle  le  témoigna  à fon  Confeflëur.  Elle  lui 
dit  auffi  ce  que  la  Mere  lui  avoit  ordonne 
de  lui  dire , comme  on  l’a  fu  de  cet  Eccle- 
fiaftique  même. 

La  Mere  Angélique  fuivoit  Dieu  en  tou- 
tes chofes , fans  fe  lai  fier  prévenir  par  le  ju- 
gement qu’elle  faifoit  des  perfonnes  , lorf- 
cju’il  y avoit  un  juftefujet  de  croire  qu’elles 
etoient  changées.  Je  l’ai  vu  en  quelques  ren- 
contres j & je  l’ai  expérimenté  par  rapport 
â moi-même.  Car  quoiqu’elle  m’eût  cru 
fort  éloignée  d’entrer  en  Religion,  non  feu- 
lement à caufe  de  l’averfion  que  j’en  a vois 
mais  encore  à caufe  de  mes  defauts,  nean- 
moins lorfqu’elle  eut  des  marques  que  Dieu 
m’avoit  changée  , elle  me  prévint,  & mê- 
me elle  me  fit  entrer  au  Noviciat , lorfque 
je  ne  penfois  pas  à le  demander.  Car  je 
voulois  auparavant  m’éprouver  moi-même, 
pour  voir  û le  defir  que  Dieu  m’avoit  don- 

Bb  z ne 
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XXI.Rel  né  depuis  peu  d’être  Religieufe  , étoit  véri- 
table. Danstoute  la  fuite  elle  m’a  témoigné 
beaucoup  de  charité. 

Elle  étoit  fi  remplie  de  cette  vertu  qu’el- 
le s’abbaifloit  jufqu’aux  moindres  befoins  des 
perfonnes.  J’ai  eu  occafion  de  le  remarquer 
plufieurs  fois  dans  le  tems  que  j’étois  em- 
ployée au  fervice  des  malades  du  Noviciat. 
Elle  me  demandoit  très  fouvent  de  leurs 
nouvelles  , & ordonnoit  elle  - même  les  re- 
mèdes. Quelque  tems  après  ma  Profeffion , 
il  m’arriva  une  fâcheufe  incommodité,  qui 
faifoit  que  je  ne  gardois  prefque  point  de 
nourriture.  Elle  s’abbaiflbit  à ordonner  cel- 
le que  je  devois  prendre  tous  les  jours  , me 
faifoit  venir  à fa  chambre  pour  fcvoir  com- 
ment j’étois , & prenoit  la  peine  de  m’or- 
donner les  remedes  dont  elle  jugeoit  que  je 
pouvois  avoir  befoin. 

Elle  vouloit  qu’on  reçût  les  grâces  de 
Dieu  avec  une  grande  reconnoiffance  : mais 
elle  vouloit  que  cette  reconnoiffance  fût 
toute  intérieure  & toute  véritable , & qu’el- 
le ne  parût  au  dehors  que  par  une  plus  gran- 
de humilité  , un  plus  grand  recueillement , 
& une  plus  grande  attention  dans  ce  qui 
regarde  le  fervice  de  Dieu.  Voici  un  exem- 
ple qui  pourra  fèrvir  à faire  connoître  la 
maniéré  dont  elle  agi  (Toit  , & dont  elle 
vouloit  que  les  autres  agiffent  dans  ces  ren- 
contres. 

Lorfqu’il  eût  plu  à Dieu  de  faire  paroî-  4 
tre  fa  mifericorde  fur  cette  Maifon  par  le 
fécond  Miracle  qu’il  fit  (en  Mai  1657.)  par 
la  vertu  de  la  Sainte  Epine  en  la  perfonne 
de  ma  Sœur  Claude  Baudrand , la  Mere  en 

parla 
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parla  aux  Sœurs  à la  Confèrence  ; & voici  XXI.RtT 
les  termes  dont  elle  fe  fervit  : „ Mes  Sœurs, 

,,  il  a plu  à Dieu  d’operer  céans  un  grand 
,,  miracle  , qui  nous  doit  remplir  de  con- 
,,  fulion  & de  confiance  tout  enfemblc, 

,,  Mais  s’il  vous  plaît , qu’il  ne  ferve  pas 
„ d’un  fujet  de  caufer  enfemble  , & de  fe 
,,  dire  l’une  à l’autre  : Comment  cela  s'efi  il 
,j  fait  ? Quel  mal  avoit-elle  ? Etoit-il  dan - 
„ gereux  ? Tout  cela  ne  fert  à rien  qu’à 
„ plaire  au  démon  qui  tâche  de  nous  faire 
„ perdre  le  fruit  des  plus  grandes  grâces  en 
» nous  évaporant  & nous  répandant  au  dc- 
„ hors.  Voyez-vous  ? La  meilleure  aCtiou 
„ de  grâces  qu’on  pufTe  rendre  à Dieu, 

,,  c’efl:  de  lui  offrir  l’hymne  du  filence,  qui 
„ eft  la  feule  digne  de  lui.  Et  je  vous  af- 
,,  furc  que  fi  j’entends  que  ce  miracle  ait 
„ fervi  d’entretien  & de  cacquet,  on  en  don- 
„ nera  bonne  pénitence.” 

11  y a cinq  ou  fix  ans  que  notre  chcre  ylfl 
Merc  faifant  la  Conférence  au  Noviciat  le  166 •. 
jour  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge 
nous  dit  ces  paroles  : „ Retenez , mes  En- 
„ fans  , ce  que  je  vous  dis  aujourd’hui , & 

„ qu’il  vous  en  fouvienne  toute  votre  vie. 

,,  Les  richeflès  ruinent  les  Maifons  Relr- 
» gieufes  j & li  jamais  il  arrivoit  que  quel- 
,,  ques-unes  de  vous  fuffent  un  jour  dans 
„ quelque  charge  où  elles  eu  fient  à manier 
„ le  bien  du  Monaftere,  fouvenez-vous  de 
» rejetter  tout  le  fuperflu  comme  des  ordu- 
„ res.  Souvenez-vous  encore  que  tout  l’or- 
„ dre  & la  perfection  de  la  vie  Religieufe 
j>  confifte  dans  la  charité.  Car  qu’impor- 
» te  qu’on  foie  afïîfe  ou  debout , droite  ou 
B b 3 „ boi- 


Digilized  by  Google 


1*2  Mémoires  four  jervir 

XXI.Rjl.  » boiteufe,  pourvû  qu’on  foit  vraiment  ee 

" „ union.  ” Puis  s’addreflant  à feue  ma 
Soeur  Delphine  d’Angennes  qui  étoit  boi- 
teufe , elle  lui  dit  : „ Allez  allez , ma  Fille, 
„ ne  vous  mettez  point  en  peine.  Les 
, boiteux  vont  aufli  vite  en  Paradis  que  les 
„ autres*.” 


XXII. 

Relation  de  la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  Arnauld.  Sur  la  con- 
duite de  la  Mere  Angélique  à l’e- 
gard de  deux  de  [es  Filles 

SI  une  des  preuves  de  la  véritable  chari- 
rité  aufli  bien  qu’un  de  fes  effets  eft 
lorfqu’elle  conduit  à la  foufïrance,  celle  de 
la  Mere  Angélique  porte  toutes  les  marques 
d’êïie  des  plus  fblides , puifqu.’elk  témoigné, 
elle-même  bien  fouvent  en  riant,  mais  avec 
vérité  neanmoins,  que  de  toutes  les  Filles 
quelle  a reçues  depuis  quarante  neuf  ans. 
qu’elle  cft  Abefle  il  n’y  en  a que  deux  feu- 
les qu’elle  n’ait  point  vues  lui  avoir  été  con- 
traires & lui  avoir  fait  de  la  peine  en  quelque 
chofe  que  ç’ait  été  ; les  unes  lors  de  la  Re- 
forme , les  autres  du  tems  des  Meres  de  Dijon,. 
& d’autres  pour  des  fujets  particuliers.  Et  el- 
le en  fait  produire  de  fi  bonnes  preuves 
qu’on  n’eft  pas  fi  hardi  deluiofer  dire  com- 
me les  Apôtres , eÿ-ce  moi  ? quand  elle  fait 

ce 

\ 

* On  trouvera  dans  la  III.  Partie  (Rel.XLVIII.) 
la  Vie  de  cette  Novice  qui  étoit  une  fainte.  * 
Cette  Relation  paroit  avoir  été  drcfféccn  16/1. 
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Ce  petit  reproche  qui  eft  auffi  glorieux  à fa  XXII.Re. 
charité  qu’il  eft  humiliant  pour  nous  ; fi  ce 
n’eft  que  nous  devions  nous  rejouir  de  ce 
qu’étant  Tes  enfans  , ôc  par  ce  titre  étant 
déjà  fa  couronne  nous  le  fomtnes  devenue* 
doublement  en  ce  que  notre  imperfe&ion  a 
lèrvi  à couronner  fa  patience. 

Il  eft  impoflible  d’expliquer  de  quelle  for- 
te elle  exerce  cette  vertu  à l’égard  des  âmes 
lorfque  leur  foible  difpofition  leur  rend  fa 
tolérance  neceflaire , 6c  jufqu’à  quel  point 
elle  fe  poflède  nonobftant  la  promptitude  de 
fon  naturel,  pour  ne  leur  point  donner  fu- 
jec  d’aigrir  leur  efprit.  en  laiilant  aller  lefien 
à leur  témoigner  fes  fentimens  fur  des  fu- 
jets  qu’elle  ne  peut  approuver;  car  elle  les 
fait  admirablement  diffimuler , lorfqu’clle  ne 
voit  point  d’occaûon  de  les  produire  utile- 
ment. 

Cela  fe  remarque  dans  des  occafions  oft 
on  en  demeure  furpris.  Nous  l’avons  ru 
agir  ainfi  à l’égard  de  quelques  perfonne* 
particulières  qui  lui  étoient  très  pénibles, 

& à un  point  que  toute  autre  patience  que 
la  fienne  s’en  fût  la fféc  ; 6c  cela  pendant 
des  années  entières,  fans  qu’elle  fe  foit  ja- 
mais emportée  à leur  en  rien  faire  paroître. 

Elle  les  fouffroit  même  avec  tant  de  témoi- 
gnages de  bonté  6c  d’une  véritable  affedtion, 
que  ceux  qui  auroient  ignoré  le  pouvoir  de 
la  charité  6c  fes  faints  artifices  6c  deguife- 
mens , auroient  pu  prendre  fa  conduite  pour 
des  effets  d’un  amour  6c  d’une  inclination 
naturelle  qu’elle  auroit  eue  pour  ces  perfon- 
aes , comme  je  fài  qu’il  *’en  eft  trouvé  qui 
•nt  eu  cette  penfée. 

Bb  4 Je 
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ZXII.Rk.  Je  ne  faurois  rien  produire  qui  faflè  mieusf 
▼oir  quelle  étoit  fa  difpofition  à cet  égard, 
que  ce  qu’elle  écrit  elle-même  à une  per- 
sonne de  laquelle  il  y avoit  plus  de  dix  ans 
qu’elle  fouffroitj  Ôt  qu’elle  fupportoit  fans 
en  voir  encore  aucun  fruit.  Ce  qui  lui 
étoit  doublement  pénible  en  cette  affaire 
étoit  qu’il  paroifloit  par  des  marques  allez 
extraordinaires  qu’elle  n’avoit  pas  à vaincre 
dans  cette  ame  la  feule  foiblefle  de  la  natu- 
• re  j mais  encore  la  puifîànce  de  l’efprit  de 
tenebres,  qui  fembloit  avoir  pris  pouvoir 
fur  cette  performe  par  une  fecrète  obfef- 
üon.  Cela  ne  fe  remarquoit  que  trop  dans 
la  contrariété  des  mouvemens  que  produi- 
foient  deux  efprits  dans  cette  memeperfon- 
ne.  Car  pour  l’erdinaire  elle  temoignoie 
un  amour  & une  paflion  très  grande  pour 
c lie  qui  lui  donnoit  tant  de  preuves  de  la 
£ nne,  & en  d’autres  rencontres  elle  pa- 
roi Ifoit  animée  d’un  efprit  fi  contraire  que 
la  Mere  Angélique  avoit  fouvent  peur  de 
n’être  pas  avec  elle  en  aflurance  de  fa  vie. 
Aulfi  peut-on  dire  qu’en  une  occafion  Dieu 
la  lui  a bien  confervée. 

Un  jour  cette  perlonne  parloit  à la  Me- 
re Angélique  qui  étoit  debout  , & étant 
emportée  par  le  mouvement  d’un  autre  ef- 
prit que  ie  fien,  elle  lui  embrafla  les  jam- 
bes , & les  lui  levant  de  terre  avec  violen- 
ce la  fit  tomber  de  fa  hauteur  à la  renverfe 
fur  la  tête  d’une  roideur  telle  que  fi  Dieu 
n’eût  aufli  bien  accompli  fa  promefle  en-la 
défendant  par  le  miniftere  de  fes  Anges, 
comme  le  deraem  avoit  exécuté  fur  elle  avec 
hardiefle  ce  qu’il  n’avoit  oie  que  proposer 

a u . * à 
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à Jefus-Chrift , il  eft  infaillible  qu’elle  eûcXXII.R»* 
été  tuée  fur  l’heure,  fi  on  confidere les cir- 
con fiances  dans  la  chute , le  lieu  où  elle  ar- 
riva & la  pefanteur  de  la  Mere.  Nean- 
moins comme  par  une  protection  de  Dieu 
bien  particulière  elle  ne  s’étoit  point  bleflee, 
elle  fe  releva  avec  fi  peu  d’émotion  qu’elle 
témoigna  aflez.  qu’elle  reconnoifloit  n’avoir 
affaire  qu’à  un  ennemi  invifible,  qu’elle  fa- 
voit  être  lié  par  la  puiflance  du  Fils  de 
Dieu  , & avoir  aufli  peu  de  pouvoir  de 
nous  nuire,  comme  il  a une  volonté  fans 
borne  de  le  faire. 

Ceci  n'efi  qu’une  occafion  particulières 
Mais  les  autres  fujets  de  peine  que  cette 
perlonne  lui  donnoit  étoient  continuels,  & 
d’autant  plus  fenfibles  au  cœur  plein  d’a- 
mour de  cette  bonne  Mere  qu’ils  alloient  * 

tous  à mettre  oppofition  formelle  au  falut 
de  cette  ame.  Car  c’étoit  le  feul  objet  des 
defirs , des  foins , & des  larmes  que  cette  fé- 
condé Monique  offroit  à Dieu  pour  celle 
qu’elle  fouhaitoit  d’engendrer  à Jefus-Chrift 
en  lui  procurant  une  véritable  converfion.' 

C’efi  elle-même  qui  compare  fes  fentimens 
à ceux  de  cette  Sainte , & voici  de  quelle 
forte.  C’eft  dans  une  Lettre  qu’elle  lui  écri- 
vit quoiqu’elle  fût  céans,  mais  dans  une 
occaiion  où  elle  jugea  plus  à propos  de  luf 
écrire  que  de  lui  parler.  Je  n’en  ai  qu’un 
extrait  : le  voici.  T 

„ Si  vous  me  demandez  comment  je  nç 
„ defire  donc  pas  votre  éloignement  pour 
„ me  délivrer  d’un  objet  qui  m’eft  fi  peni- 
,,  ble,  je  vous  répondrai  que  j’ai  éprouvé 
» que  cela  ne  me  foulage  pas , & qu’il  n’y 
e;  - Bb  5 * A 
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$XIIJIe.„  a que  la  mort  qui  le  puiffe  faire,  fi  Dieu 
3,  ne  le  fait  auparavant  en  arrachant  de  mon 
„ cœur  ce  que  je  crois  qu’il  y a mis.  De 
„ plus  fi  j’ofe  me  comparer  à Sainte  Mo- 
„ nique , dont  je  fuis  très  indigne,  je  ne 
„ puis  comme  elle  abandonner  volontaire- 
ment  la  vue  de  celle  dont  je  defire  fi 
a,  fort  le  falut , qu’encore  que  je  ne  pre- 
j,  lu  me  pas  y pouvoir  de  rien  fèrvir,  ayant 
„ tant  d’experience  du  contraire , nean- 
„ moins  je  ne  fai  que  vous  dire,  mais  je 
*>  ne  me  puis  refoudre  en  façon  du  monde 
3,  à procurer  votre  éloignement,  non  plus 
qu’à  l’empêcher  , n’v  ayant  nul  pou- 
#,  voir-  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
a,  qu’il  ufc  de  fa  toute- pui fiance  pour  con- 
a,  vertir  parfaitement  le  vôtre.  ” 

- ' °n  demeurera  plus  perfuadé  des  fenti- 

mens  de  la  Mcre  Angélique  par  ce  peu  de 
paroles  fortks  de  fon  cœur  & exprimées  par 
la  plume,  û j’ajoute  encore  pour  confirmer 
ce  que  j en  ai  dit,  qu’il  fembloit  que  Dieu 
eut  donné  pouvoir  au  démon  de  fe  fervir 
de  la  perfonne  à qui  elles  s’addrefiènt , pour 
tourner  & pour  éprouver  la  charité  de  la 
Mere  Angélique , comme  il  lui  permit  au- 
trefois d’éprouver  la  patience  de  Job.  En 
effet  il  n’y  avoit  rien  de  plus  oppofé  à l’hu- 
meur naturelle  de  cette  perfonne , (qui  n’eft 
que  trop  civile  envers  tout  le  monde  juf- 
qu’à  ceux-mêmes  qui  la  fervent,)  que  les  pa- 
roles & les  traitemens  dont  elle  ufoit  en- 
vers la  Mere,  car  par  elle-même  elle  l’ai- 
' ®)oit  beaucoup  ; & on  voyoit  affez  qu’elle- 
n étoit  que  l’inftrument  de  celui  qui  ayant 
k premier  conçu  de  la  jalouûe  contre  les, 
y ,i  botn> 
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hommes  , en  avoit  une  violente  pour  la  XXII.Rk 
charité  fi  folide  de  la  Mere  Angélique.  Il 
eût  triomphé  de  l’avoir  vaincue , fi  enfuite 
des  infolences  de  cette  perfonne  elle  eût  dif- 
continué  de  la  fervir , de  l’aimer , & de  pro- 
curer Tes  avantages  en  tâchant  de  la  gagner 
à Dieu. 

Elle  avoit  commencé  d’y  travailler  dès 
qu’elle  l’eût  reçue  dans  cette  Maifon.  Ce 
n’étoit  encore  qu’une  enfant , mais  dans  la- 
quelle il  paroifloit  déjà  un  cara&ere  , j’o- 
fe  le  dire  , d’impieté.  C’eft  pourquoi  la 
Mere  Angélique  dont  la  difpofition  étoit  fi 
©ppofée , en  fentit  infenfiblement  de  l’éloi- 
gnement & une  fecretc  hprreur.  Mais  fa 
véritable  charité , qui  n’étoit  qu’un  effet  de 
celle  de  Dieu  qui  nous  a appelles  & recon- 
ciliés lorfque  nous  étions  des  impies  & des 
enfans  de  colere , lui  faifoit  ufcr  d’un  faint 
artifice  pour  couvrir  fon  averfion  involon- 
taire d’une  affe&ion  & d’une  application 
toute  particulière  pour  cette  enfant.  De  for- 
te qu  une  autre  qui  étoit  élevée  avec  elle, 

& moi-même  qui  étois  alors  bien  petite  , * 
nous  nous  fouvenons  bien  encore  qu’entre 
nous  on  penfoit  que  la  Mere  avoit  davan- 
tage d’amitié  pour  elle , à caufe  qu’elle  la 
fupportoit  plus  qu’aucune  ; & ç’a  été  de  la 
bouche  même  de  la  Mere  Angélique  que 
nous  en  avons  appris  depuis  le  contraire , ôc 
comme  je  le  viens  de  dire. 

C’étoit  donc  dès  ce  tems  la  qu’elle  avoit 
commencé  de  fervir  cette  perfonne,  & de 
lui  procurer  toutes  les  fatisfa&ions  & le* 
moyens  qu’elle  pouvoit  imaginer  lui  devoir 
être  utiles  pour  fon  vrai  bien , en  toutes 
Bb  $ for- 
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JIXII.Re  fortes  d’occaûons  & de  manières  que  je 
n’oferois  entreprendre  de  partie  ularifer.  Elle 
y avoir  déjà  employé  dix  années  de  patience, 
fans  avoir  la  confolation  d’en  voir  aucun 
fruit , & elle  continuait  à en  foufïrir  fans 
ennui,  comme  il  paroît  par  cette  Lettre. 
Elle  ne  temoignoit  aucune  émotion  d’itm* 
patience  ni  intérieure  ni  extérieure  lorfque 
cette  perfonne  payoit  fa  charité  par  l’info- 
lence  ae  fes  paroles.  Elle  avoit  foin  d’accom- 
pagner toujours  de  toute  forte  de  modéra- 
tion les  averti  iïcmens  qu’elle  lui  donnoit , 
quoiqu’ils  ne  fuiTent  pas  toujours  d’accord 
avec  les  fentimens  qu’elle  avoit  conçus  d’el- 
le. Neanmoins  les  excès  de  cette  perfonne 
étoient  tels  que  je  m’aifure  qu’on  ne  les  ima- 
gineroit  jamais , fi  je  ne  difois  qu’elle  en  vint 
en  une  rencontre  jufqu’à  donner  un  foufflet 
à la  Mere,  en  prefmce  de  deux  autres  per- 
fonnes  , fans  lcfquelles  il  eft  bien  certain 
qu’on  ne  l’auroit  pas  fu  j & peut-être  igno- 
re-t-on bien  d’autres  chofcs  dont  il  n’y  a. 
point  eu  de  témoins.  Ma  Soeur  Anne  Eu- 
génie qui  l’avoit  été  de  cette  aéhon  , m’a 
aifuré  que  la  Merc  parut  avec  une  égliré 
d’elprit  qui  ne  lui  fit  dire  autre  choie  qu’u- 
ne parole  de  gdeté  en  fouriant,  fans  aucu- 
ne autre  marque  de  fennment  ou  de  iur- 
priic. 

• La  même  m’a  dit  aufïi  avoir  été  prefèn- 

te  en  une  occafion  où  cette  perfonne  par- 
Ioit  à la  Mere  Angélique  avec  une  înfolen- 
ce  , 6c  en  des  termes  tels  qu’elle  même 
(Anne  Eugénie)  ne  put  garder  la  modéra- 
tion de  la  Mere,  qui  écoutoit  l’au:re  fana 
la  contrarier  & fous  émotion,.  Ma  Soeur 

Anne 
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Anne  £ugeme  prie  donc  la  parole  pour  cel-  XXQJU} 
le  qui  Ce  taifoic , 6c  impofa  filence  à cec  es- 
prit qui  animoit  la  langue  d’une  perfonne 
entièrement  incapable  par  elle-même  de  ce* 
excès.  Car  üs  ne  furent  jamais  plus  oppo- 
{es  à aucune  humeur  qu’ils  le  font  à la  tien- 
ne : & par  confequent  on  ne  les  lui  peut 
attribuer } fur- tout  fi  on  confidere  ce  que 
je  répété  encore  qu’elle  aimoit  la  Mere  avec 
tant  de  paffion  que  fi  foa  efprit  fe  peut  por- 
ter à quelque  excès , il  iemble  que  c’eft  en  ce 
point  i ce  que  je  dis  au  temps  prefent  par- 
ce qu’elle  conferve  encore  la  même  affe- 
ction. ; ...... 

Il  a paru  par  une  fi  longue  expérience 
que  toute  l’envie  de  cet  ennemi  de  la  cha- 
rité fi  rare  6c  fi  forte  que  Dieu  a mife  en 
cette  grande  ame , n’a  fervi  qu’à  l’établir  da- 
vantage. Et  non  leulement  elle  a décou- 
vert les  richeffes  de  là  grâce  intérieure  que 
tant  de  violences  ne  lui  ont  pu  ravir , mais 
même  ce  lui  a été  un  moyen  d’en  acquérir 
de  nouvelles  par  l’humilité  dont  elle  a ac- 
compagné fa  patience.  C’eft  ce  qui  lui  a 
fait  du  e quelquefois  aux  perfonnes  qui  avoient 
connoifTance  de  la  difpoftrion  de  celle  qui 
lui  donnait  tant  de  peines , que  le  feul  mou- 
vement que  cet  objet  fi  digne  de  pitié  cau- 
foit  en  elle  écoit  une  reconnoi  fiance  qui  la 
remplifloit  tout  enfcmble  de  confufton  6e 
de  joie , en  voyant  l’extrême  bonté  que  Dieu 
avoit  eue  pour  elle,  lui  rendant  fi  facile  6c: 
fi  agréable  ce  qui  paroiffoit  aux  autres  fi 
impuflibic  i 6c  de  ce  qu’autant  que  cette 
ame  trouvoit  de  difficulté  6c  d’impuiflànce 
à fc  foumettre  à Dieu,  à l’aimer,  à le  prier 
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XXII.RE.correfpondance , & elle  pratique  arec  fi<Î6i 
lité  le  confeil  de  l’Ecriture  : Où  vous  rièter 
point  écouté , ny  perdez  pas  en  vain  vospa - 
rôles. 

La  grâce  que  Dieu  a mife  dans  la  Mere 
Angélique  dès  le  commencement  n’ayant 
jamais  eu  pour  objet  une  juftice  commune, 
il  a toujours  paru  en  toute  forte  de  renon- 
ces qu’elle  ne  renfermoit  pas  fa  charité  dans- 
les  bornes  du  devoir;  parce  qu’elle  aimoit 
à femer  libéralement  pour  fe  préparer  une 
riche  moiffon  C’eft  ce  qu’elle  a témoigne 
au  fujet  de  la  même  perfonne.  Elle  n’au« 
roit  pas  été  fatisfaite  de  la  fupporter  & de 
la  foufffir  dans  les  beloins  de  fon  ame  & 
les  imperfections  de  fon  efprit,  fi  elle  ne 
l’avoit  encore  fervie  dans  une  infirmité  du 
corps  très  humiliante  & très  fâcheufe  que 
cette  Fille  avoit  étant  jeune.  Comme  la 
Mere  n’eft  avare  qu'en  un  feul  point , Savoir 
quand  il  s’agit  d’augmenter  les  richeflès  de 
fa  charité , elle  ne  voulut  jamais  permettre 
que  perfonne  partageât  avec  elle  le  gain 
qu’elle  en  efperoit  dans  cette  occafion.  Pour 
affilier  cette  Fille  & la  guérir  de  cette  in- 
commodité qui  ne  coniiftoit  qu’en  une  mau- 
vaife  habitude,  elle  coucha  très  longtems 
auprès  d’<lle  pour  la  changer  la  nuit  quand 
il  en  étoit  befoin.  Le  jour  elle  alloit  elle- 
même  laver  & étendre  tout  fon  linge  qui 
lui  avoir  fervi , fans  vouloir  qu’aucune  au- 
tre en  prît  connoiflance.  Après  l'avoir  fait 
très  longtems , comme  quelques  autres  af- 
faires plus  importantes  l'empêchercnt  de 
continuer , elle  ne  voulut  ceder  cet  avanta- 
ge qu’à  ma  Soeur  Marie  Claire  , laquelle. 
. * cota* 
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comme  (à  fôeur  elle  jugea  avoir  plus  de  droit^Xll.R.» 
qu’une  autre  à cette  fucceffion.  Enfin  par 
fes  foins  elle  rendit  cette  Fille  quitte  de  cet- 
te incommodité  qui  lui  auroir  bien  donne 
de  la  peine,  aulli  bien  qu’aux  autres  toute 
fa  vie.  • •- 

La  Mere  Angélique  eut  encore  la  bonté 
de  s’accommoder  à la  foibleiïè  & à la  badirte- 
rie  de  cette  jeune  fille,  qui  étant  fort  peu- 
reufe  vouloit  toute  la  nuit  tenir  la  main  de 
quelqu’un.  Elle  trouva  encore  a (fez  de  fa- 
veur auprès  de  la  Mere , pour  qu’elle  vou- 
lût avoir  elle-même  cette  condefcendance  à 
une  niaiferie  qu’elle  n’auroit  jamais  foufîèrte 
d’une  autre  que  de  fa  croix.  Elle  temoignoic 
ainfi  vouloir  non  pas  feulement  la  porter, 
mais  même  la  care(ïer,&  ne  pas  tant  cher- 
cher à en  diminuer  la  pdànteur  qu’à  lafou- 
tenir  avec  joie. 

Mais  pour  ne  rien  avancer  des  fenrimena 
de  la  Mere  Angélique  que  je  ne  le  prouve 
aufli  bien  par  fes  paroles  que  par  fes  acüions, 
j’ajouterai  ici  ce  qu’elle  a écrit  à une  Reli- 
gieufe  de  céans  pour  laquelle  cette  même 
perfonne  ayoit  eu  beaucoup  d’amitié  & de 
confiance,  & qui  avoit  enfin  obtenu  de  la 
bonté  de  la  Mere  la  permiflion  de  la  voir 
& de  l’entretenir.  Cette  Lettre  fera  aflèz 
reconnoître  non  feulement  la  conduite  de 
la  Mere  Angélique  , mais  aufli  ce  qu’elle 
avoit  à fouffrir  de  cette  Fille , de  laquelle 
fi  on  voit  naître  un  jour  quelque  bon  fruit, 
on  aura  fujet  de  dire  que  1a  Mere  Angélique 
l’aura  produit  par  fa  patience.  Voici  fes  pa- 
roles.. . ; 

: „ Prie»  Dieu  le  plus  que  vous  pourrez 
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„ pour  cette  Sœur.  Nous  ne  pouvons  ri «i 
,,  fans  la  grâce.  Mais  il  y a de  certaines 
,,  chofes  que  l’on  voit  plus  vifiblement  que 
M Dieu  feul  peut  faire , & je  crois  que  le 
« changement  de  cette  Sœur  en  eft  une. 
,,  Son  arrêt  d’efprit,  les  recherches  perpe- 
,,  tuelles  de  fes  fatisfâ  étions  , avec  les  de- 
,,  guifemens  , faux  prétextes , duplicités  ôe 
,,  fufififances,  tout  cela  forme  des  monta-- 
5,  gnes  d’oppofitions  à Dieu  que  la  feule 
„ puiiTance  de  la  grâce  peut  jetter  dans  la 
» mer.  Priez  avec  foi  & avec  perfeveran- 
,,  ce,  & Dieu  vous  l’accordera.  Je  defire 
,,  bien  de  vous  y aider  de  tout  mon  cœur. 
„ Avec  cela  donnez-lui  le  meilleur  exem- 
„ pie  que  vous  pourrez.  Cachez -lui  vos 
„ defauts , non  par  hypocrifie  mais  par  cha- 
,,  rite.  Enfin  foyez  toujours  en  garde  de- 
,j  vant  elle  pour  ne  la  pas  bleftèr , vousfou- 
„ venant  queJefus-Chrift  donne  malediétion 
„ à ceux  qui  fcandaliient  les  petits.  Or  vous 
,,  favez  que  cette  Sœur  eft  très  petite  & 
,,  très  imparfaite  , & qu’ainfi  elle  eft  bien 
,,  aifée  à faire  tomber.  Si  vous  vous  com- 
„ portez  de  la  forte  , votre  a fie  ét  ion  de- 
„ viendra  pure  & charitable , au  lieu  qu’el- 
„ le  a été  autrefois  très  imparfaite  & toute 
,,  humaine.” 

Ce  qu’elle  écrit  à la  même  perfonne  fur 
le  même  fujec.  fait  bien  voir  que  fa  condui- 
te & fa  tolérance  n’étoic  pas  fans  difeerne- 
ment , 6c  que  le  feu  de  fa  charité  étoit  ac- 
compagné de  la  lumière  de  la  vérité:,  qui 
n’étoit  pas  éteinte  dans  fon  efprit  , quoi- 
qu’elle la  cachât  dans  fa  maniéré  d’agir  fi 
douce  6c  û fupportante  envers  cette  ame 

donc 
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donc  l’indifpofition  l’obligeoic  quelquefois  deXXïr.' 
la  tromper.  Rilat; 

,,  Pour  ma  Soeur  N.  qui  croit  que  je 
fuis  indifpofée  contre  elle  , ( ce  font  fes 
paroles)  j’aflure  qu’il  rfeft  pas  vrai,  grâ- 
ces à Dieu.  Et  je  ne  me  plains  qu’à  lui 
de  fon  état  pour  le  prier  d’en  avoir  pitié. 

Il  eft  vrai  que  je  fouffre  beaucoup  de  la 
voir  fi  éloignée  de  fon  devoir  , Il  rem- 
plie de  prefomption  & tout  le  relie.  Elle 
eft  véritablement  digne  de  grande  com- 
paiïion.  Mais  vous  voyez  le  peu  d’effet 
qu’a  pioduit  jufqu’à  cette  heure  l’extrcme 
fupport  qu’on  a eu . pour  elle  , dont  j’ap  ■ 
prehende  beaucoup  le  jugement  de  Dieu, 

& qu’elle-même  ne  m’accufe  devant  fon 
tribunal , de  lui  avoir  été  cruelle  par  une 
faufle  douceur.  Je  prie  Dieu  qu’il  ait 
pitié  d’elle  & de  moi , & qu’il  nous  faf- 
lé  la  grâce  de  connoître  en  toutes  chofês 
fa  volonté  & de  la  fuivre.  Ses  exojfïs 
dans  fes  fautes  , que  le  S.  Efprit  appelle 
des  paroles  de  malice  , font  fon  plus  gr_nd 
malheur  & la  caufe  de  fes  perpétuelles  re- 
chutes. Priez  Dieu  pour  elle.  Sur  tout 
quand  vous  avez  à lui  parler , prenez  du 
tems  pour  demander  mifcricorde  à Dieu 
afin  qu’il  vous  y affifte  ; & croyez  que 
c’eft  une  aétion  très  perilleufe  pour  vous  : 
ce  qui  fait  que  vous,  avez  befoin  d’une 
grande  grâce  pour  vous  y bien  compor- 
ter. Je  prie  Dieu  qu’il  vous  la  donne, 

& tout  ce  qui  vous  eft  neceifaire  pour 
le  bien  de  votre  ame.  " 
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Relation  de  la  Sœur  Catherine  de  Sain- 
te Flavie  Passart.  Sur  la  charité 
de  la  Mere  Angélique  pour  diverfes 
perfonnes.  * 

UN  jour  on  vint  dire  à la  Mere  Angéli- 
que qu’une  pauvre  Demoifelle  Hibcr- 
noife  bannie  pour  la  foi  demandoit  la  cha- 
rité. Celle  qui  avoit  foin  de  la  depenfc  lui 
dit  : „ Ma  Mere  nous  femmes  réduites  à 
„ n’avoir,  que  vingt  fols  dans  la  Maifon  , 
^ & il  faut  aller  au  marché.  ” La  Mere  lui 
répondit  : Ma  Saur  , laiffons  notre  befoin  x 
& pen fins  à la  charité  que  Dieu  nourpre fen- 
te à faire.  Ne  voue  troublez  point  , vous 
verrez  les  effets  de  fa  bonté.  L’après-dînée 
M.  Berger  Confeiller  d’Eglife  envoya  cent 
écus  , & manda  que  c’écoit  pour  fatisfaire 
à l’inclination  que  la  Mere  Angélique  avoit  \ 
de  faire  la  charité.  Comme  la  même  per- 
fonne  qui  lui  avoit  reprefenté  le  befoin  de 
la  Maifon , lui  vint  apporter  cette  aumône, 
elle  lui  dit  : Ma  Sœur,  apprenez  à vous  con- 
fier en  Dieu  , & a ne  manquer  jamais  aux 
occajions  qu'il  nous  pre fente  de  faire  la  cha- 
nté' 

Un  autre  jour  on  dit  à la  Mere  Angéli- 
que que  la  fille  d’un  pauvre  hommTe  de  mé- 
tier, qui  étoit  her crique , avoit  quelque  mou- 

vc- 
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vement  de  fe  convertir  à Dieu , mais  que  XXItî. 
fon  pere  la  menaçoit  de  la  malcraiter  & de  Relat, 
la  laiffer  mourir  de  faim  , fi  elle  changeait 
de  Religion.  Auffi-tôt  la  Mere  An  ^clique 
embraffa  cette  occafion  d’exercer  la  charité. 

Elle  envoya  enlever  cette  pauvre  fille  de  la 
maifon  de  fon  pere  , & la  mit  au  dehors  du 
Monaftere  pour  la  faire  inftruire  dans  la  vraie 
Religion.  Son  pere  ayant  eu  vent  qu’elle 
étoit  ici  , dit  qu’il  l’auroit  à quelque  prix 
que  ce  fût.  La  Mere  Angélique  fit  louer 
une  chambre  pour  la  garder  plus  furement  : 

& après  lui  avoir  fait  abjurer  fon  herelie  , 
elle  lui  fit  apprendre  à gagner  fa  vie , & lui 
procura  de  quoi  la  marier. 

On  dit  une  fois  à la  Mere  Angélique 
qu’une  fille  de  treize  ans  parfaitement  belle 
etoit  en  état  de  perdition  . & que  fa  mere 
elle-même  la  precipitoit  dans  fon  malheur. 

On  ajouta  que  pluûeurs  perfonnes  de  pieté 
n’ofoient  contribuer  au  falut  de  cette  pau- 
vre enfant , parce  que  fa  perte  venoit  d’une 
perfonne  de  telle  qualité  qu’on  n’ofoit  pas 
s’en  mêler.  Elle  dit  au(fi-tôt  : i,  Il  n’v  a 
,,  rien  de  plus  à craindre  que  le  péché.  Qu  on 
3)  m’amene  cette  fille.  Je  ferai  tout  mon 
3,  poffible  pour  la  fauver  j quoiqu’il  en 
,,  puiffe  arriver.  ” On  enleva  cette  enfant 
malgré  elle  , & on  l’amena  à la  Mere  An- 
gélique , qui  la  fit  mettre  dans  un  Parloir 
pour  la  cacher , & une  perfonne  avec  elle 
pour  la  garder  & la  divertir.  Elle  venoit 
elle-même  tous  les  jours  la  voir,  & tâchoit 
de  la  gagner  par  amitié.  Enfin  voyant  que 
cette  enfant  étoit  en  danger  d’être  decouver- 
te , elle  l’mvpya  à la  campagne  ayec  une 
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XXIII.  perfonne  de  connoiffance.  Mais  comme  elle 
Relat.  tâchoit  toujours  de  fe  faire  découvrir , pour 
retourner  à fon  malheur,  laMere  la  fit  met- 
tre aux  Filles  de  la  Magdeleine  , où  elle  a 
été  fort  bonne  Religieuse. 

11  vint  un  jour  une  Dame  qui  étoit  en 
très  grande  neceffité  , prier  qu’on  l’affiftât 
dans  fon  befoin  , parce  qu’elle  avoit  honte 
de  découvrir  la  mifere  ou  elle  étoit  : ce  qui 
la  faifoit,difoit-elle , fouffrir  beaucoup.  Feue 
ma  mere  * qui  pour  lors  avoit  foin  de  la 
depenfe  , qui  n’avoit  qu’un  écu  devant 
elle  pour  les  provifions  ordinaires  de  la  Mai- 
fon  qu’il  falloit  ce  jour-là  , fit  paroître  à la 
Mere  Angélique  l’une  & l’autre  neceffité, 
& le  peu  qu’elle  avoit.  La  Mere  fans  au- 
cune reflexion  dit  qu’il  le  falloit  donner,  & 
que  Dieu  pourvoirait  au  rtfte  par  fa  pro- 
vidence. Elle  ne  voulut  pas  même  qu’on 
fe  mît  en  peine  de  vérifier  fi  ce  que  cette 
pauvre  Dame  difoit  étoit  bien  véritable.  Ma 
mere  exécuta  ce  qu’on  lui  avoit  ordonné. 
Environ  une  heure  après  une  perfonne  de 
condition  envoya  cent  écus  à la  Mere, 
étant  perfuadé,  difoit-il,  qu’elle  n’avoit  pas 
de  quoi  raiïalïer  le  defir  qu’elle  avoit  de  fai- 
re charité. 

Une  autre  fois  comme  on  alloit  au  mar- 
ché avec  deux  écus  feulement,  il  furvint  de 
pauvres  gens  en  grande  neceffité , à qui  elle 
en  fit  donner  la  moitié , en  difant  qu’il  ne 
falloit  pas  feulement  donner  de  fon  Superflu 
mais  de  fon  propre  befoin. 

Ma- 

* C’étoit  Madame  Defleaux  qui  eû  morte  le 
■if.  Août  iôj-!. 
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Madame  la  DuchefTe  de  Longueville  (deXXIH.  9 
'Bourbon-Soiflfons^)  ayant  un  jour  parlé  à la  LULat# 
Mere  Abdique  ae  trois  filles  que  leur  perc 
avoit  jettées  dans  le  péril  , elle  s’offrit  de 
les  prendre  toutes  trois.  Elle  le  fit  en  effet, 

& les  garda  jufqu’à  ce  qu’on  leur  eût  trou- 
vé condition.  La  plus  grande  des  trois , qui 
étoit  en  plus  grand  perd , eft  demeurée  dans 
la  Maifon  beaucoup  de  tems  , dont  on  l’a 
même  gardée  une  partie  au  dedans  du  Mo- 
naftere. 

On  lui  en  addreffa  une  autre  qui  étoit  en 
pared  danger  de  fe  perdre.  Voyant  qu’elle 
n’étoit  pas  capable  de  recevoir  la  charité 
qu’on  luivouloit  rendre  en  ce  lieu,  qu’el- 

le vouloit  elle-même  fe  mettre  dans  le  perd, 
elle  la  fit  mettre  en  penfion  à Chartres  chez 
des  perfonnes  de  fa  condition , & par  fa  cha- 
rité la  remit  en  état  de  fàlut. 

Dans  des  occafions  paredles  où  d s’agif- 
foit  de  retirer  des  filles , foit  pour  être  for- 
ties  de  Religion  , ou  pour  d’autres  occa- 
fions , la  Mere  Angélique  temoignoit  une 
une  telle  charité  qu’elle  n’envifageoit  aucu- 
ne neceffité  de  la  Maifon  , qui  étoit  alors 
fort  incommodée.  Ede  n’examinoit  pas 
même  s’il  y avoit  du  lieu  -,  en  forte  que  j’ai 
vu  quelquefois  jufqu’à  trois  lits  de  fangle  au 
milieu  d’une  petite  chambre  que  nous  avions, 
pour  lui  donner  la  confolation  d’exercer  fà 
charité.  Feue  ma  mere  me  di  bit  fouvent  . 

.que  la  plus  grande  douleur  qu’elle  pouvoit 
- donner  à la  Mere  Angélique  étoit  de  lui  fai- 
re voir  de  l’impuifTance  à rendre  la  charité 
à tous  ceux  qui  la  demandoient  ; & fouvent 
dans  ces  ©ccaiions,  pour  ne  la  pas  affliger, 

j’ai 
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jncjïL  J’ai  vu  foire  des  choies  qui  paroifioient  im- 
IUlat.  poflibles. 

Une  Dame  Angloife  de  condition  étant 
réduite  dans  la  milere  pour  la  foi , & étant 
venue  en  France  fans  aucune  commodité, 
la  Mere  s’en  chargea  ; & comme  elle  n’a- 

voit  point  de  quoi  la  loger  , elle  lui  fit 
donner  une  chambre  proche  de  la  Maifon, 
où  elle  l’a  nourrie  & entretenue  plufieurs 
années  avec  une  petite  fille  pour  la  fervir. 

Elle  ne  fe  contentoit  pas  de  nous  ordon- 
ner de  ne  renvoyer  aucun  pauvre  , mais 
elle  nous  ordonnoit  de  les  chercher  dans  le 
quartier  8c  fpecialement  quand  ils  étoient 
malades  , on  les  afliftoit  foigneufcment  & 
de  ronedes  & de  nourriture. 

La  charité  de  la  Mere  Angélique  étoit 
tellement  connue  , que  fort  ordinairement, 
lorfqu’il  fc  prefentoit  ici  des  perfonnes  pour 
être  Religieufes , leurs  parens  difoient  qu’ils 
n’avoient  rien  ou  fort  peu  de  chofes  à 
leur  donner } fachant  bien  que  la  charité  de 
la  Mere  fuppléeroit  à tout , & que  cela 
n’empêcheroit  pas  leur  réception.  On  a vu 
bien  fouvent  que  quelques-unes  de  ces  per- 
fonnes n’étant  pas  reconnues  propres  pour 
la  Maifon  , leurs  parens  trouvoient  facile  - 
» ment  de  quoi  donner  pour  les  placer  ailleurs. 
Et  quand  on  avertifloit  la  Mere  qu’on  la 
trompoit  d ans  ces  occafions , elle  difoit  qu’il 
valoit  mieux  être  trompée  de  cette  forte, 
que  de  fe  mettre  en  danger  de  l’être  en  ne 
rendant  pas  la  charité  quand  Dieu  en  pre- 
fenroit  l’occafion. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  que  la  Mere  Angé- 
lique ayant  voulu  qu’on  s’incommodât  pour 
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ttc  point  manquer  aux  charités  que  fe  pre-XXïV, 
fientoient,  la  journée  ne  fêpafloit  point  que  Rxlaî. 
Dieu  ne  pourvût  aux  befoins  de  la  Maifon, 
par,  quelque  aumône  à laquelle  on  ne  s’at- 
tendoit  point , ôc  quelquefois  de  la  part  de 
perfônnes  qui  ne  fe  nommoient  point.  J’ai 
vu  arriver  cela  pour  le  moins  cinq  ou  fix 
Fois. 

Dans  le  tems  qu’on  fit  les  bâtimèns , nous 
avions  ici  * quantité  d’ouvriers,  (je  pen- 
fe  que  le  nombre  en  allôic  bien  jufqu’à  loi- 
Xante  ou  davantage ,)  la  Mere  defira  les  por- 
ter , comme  c’étoit  en  Carême,  à palier 
Ces  jours  faints  dans  là  pieté , ôc  à penfer  à 
leur  confidence.  Elle  fit  venir  ici  plufieurs 
perfionnes  de  pieté  pour  les  confefler  ôc  les 
inftruire  ÿ ôc  afin  que  ces  pauvres  gens  , di- 
foit-elle , le  fi  fient  de  meilleur  ceeur , elle  vou- 
lut qu’on  leur  payât  leur  journée,  comme 
s’ils  euflent  été  à leur  travail.  Cela  dura 
trois  jouïs. 


XXIV. 

JT elation  faite  par  M.  JIrtard  Do- 
cteur de  Sorbonne  & Cure  de  Ma- 
. gnyy  de  deux  Entretiens  qui l avait 
eus  avec  la  Mere  Marie  Angéli- 
que , au  fujet  des  difpofitions  dans  lef- 
qu  elles  doivent  être  les  Religieufes. 

J’Eus  V honneur  avant-hier  24.  Février 
1652.  de  me  trouver  à Port-Royal  avec 
II.  Tome.  Ce  M.*Ar- 

Ç‘A  Port- Royal  des  Champs. 
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XX I V.  M.  Arnauld,  & comme  quelque  affaire  noué 
ÏUtAT.  eût  fait  naître  l’occafion  de  voir  la  Reveren- 
de  Mere  Marie  Angélique  AbbefTe  pour 
lors  en  fon  Monaftere  des  Champs  ; après 
que  nous  eûmes  achevé  de  parler  de  l’affài* 
re  qui  nous  avoit  obligé  de  la  faire  venir 
au  Parloir , je  ne  fai  comment  il  arriva  que 
nous  dîmes  quelque  chofe  en  fa  prefence 
du  deffein  que  nous  avoit  communiqué  M, 
K.  touchant  un  nouveau  Monaftere  d’hom- 
mes , pour  lequel  il  avoit  drefle  un  plan  de 
Conftitutions  tirées  de  toutes  les  Réglés  que 
l’Eglife  a reçues , pour,  y faire  pratiquer  la 
vie  folitaire,  ainü  qu’elle  étoit  pratiquée  du 
tems  de  S.  Pacôme,  afin  que  l’on  vît  en 
nos  jours  quelque  lieu  ou  l’on  vécut  corn-» 
me  ces  anciens  Hermites,  dans  la  folitudé 
êc  le  travail  des  mains.  Elle  témoigna  irn- 
prouver  ce  deflèin  par  quelques  raifbns  très 
conlîderables , que  M.  Amauld  qui  en  avoic 
été  confulté  qudques  jours  auparavant  m’a- 
voit  dites,  & que  je  ne  vous  rapporte  point 
ici , puifque  vous  les  penetrez.  allez  de  vous 
même,  f M-  Ar- 

* Il  s’agit  ici  fanf  doute  d’un  projet  imaginé 
par  M.  Petit  Prêtre  de  S.  Memi.  U en  eft  par- 
lé dans  la  Vie  d*.  M.  d’Alet,  qu’il  ronfulta  à 
ce  fujet  & qui  ne  l’approuva  pas  (ï.  Part.  liv. 
a.  ch.  8.)  Le  Pere  Pinthereau  Jefuite  à fait  im- 
primer (daqs  fon  libelle  intitulé  Progrès  du  fttn- 
ftnifme  ) le  plan  des  Conftitutions  de  M.  Pciit 
qu’il  attribue  faulTement  à M.  de  S.  Cyran,  en 
y joignant  à fon  ordinaire  des  Notes  fort  mali-  _ 

eues.  Si  ce  deflein  fut  venu  dç,  ce  célébré  Ab- 
é,  la  Mere  Angélique  ne  l’eût  pas  rejette  com  - 
me elle  fit. 

f Cette  Relation  qui  cft  en  forme  de  Let- 
tre, 
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M.  Arnauld  ne  laifla  point  toutefois  dexXIV, 
dire,  que  s’il  fe  trouvoit  une  perfonne  bien  R ej>T» 
àifpirée  de  Dieu , qui  en  ayant  le  moyen 
voulut  bâtir  un  nouveau  Monaûere  d’hom- 
mes, pour  y vivre  félon  le  vrai  efprit  de 
la  vie  Religieufe,  il  croyoit  qu’il  fe  trouve- 
Toit  quantité  de  perfonnes  qui  y viendroient 
iê  confacrer  à Dieu.  La  Mere  Angélique 
lui  fit  reponfe  qu’il  étoit  vrai  qu’ils  s’en  trou- 
veroit  & en  grand  nombre , que  le  Mona- 
llere  ne  tarderoit  point  à être  bientôt  rem- 
pli j mais  qu’elle  ne  doutoit  pas  qu’il  ne 
téen  trouvât  que  très  peu  qui  y demeurai 
fent  long-tems  dans  la  bonne  voie  qu’on  au- 
roit  defignée  & qu’ils  auroient  embraflee; 
que  cette  parole  de  notre  Seigneur  en  l’E- 
vangile \ Il  y en  a beaucoup  cT appelles  & 
feu  et  élus  , fe  devoit  auffi  bien  enten- 
dre des  Religieux  que  du  refte  des  chrétiens, 

& que  cette  autre,  la  voie  qui  rnene  à la 
•vie  efi  étroite  & feu  la  trouvent , étoit  aufli 
bien  véritable  de  la  vie  Religieulê  que  de 
la  vie  commune  que  mènent  tous  les  hom- 
mes qui  font  dans  l’Eglife  -,  fi  bien  que  quand 
on  pourrait  faire  un  Monaftere  pour  y me- 
ner une  vie  conforme  à la  plus  fainte  & à 
Ja  plus  noble  idée  qu’on  pourrait  Ce  former 
en  l’Eg?& , elle  ne  pourrait  être  d’avis  de 
l’entreprendre  s’il  dependoit  d’elle,  prévoy- 
ant qu’il  ne  tarderoit  point  à tomber  dans 
le  relâchement  & à decheoir  : que  l’on  é- 
toit  obligé  de  travailler  félon  fon  pouvoir 
Ce  2 à 

tre  » paroît  avoir  été  addrcflëe  à M.  le  Maî- 
tre , aufli  bien  que  la  XXVIII.  Relation,  qui  fe 
trouvera  dans  le  Tome  fuivant.  Voyez  le  To- 
me 1.  de  ces  Mémoires,  p.  4.. 
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X<SIV.à  mettre  la  Reforme  dans  les  Ordres  , &c 
R,£i.AT.  dans  les  Monafteres  où  Ton  fe  trouvoic  j 
mais  qu’elle  ne  croyoit  point  qu’il  fût  bon 
d’en  commencer  de  nouveaux  pour  les  hom- 
mes , & très  peu  pour  les  Filles  : que  la 
crainte  & la  pudeur  empêchoit  beaucoup  de 
Filles  de  tomber  fi-tôt  dans  le  relâchement, 
les  confervoit  davantage  - que  les  hom- 
mes y mais  que  les  hommes  à caafe  de  leur 
liberté  & de  leur  hardie ffe  , ne-  tardoient 
point  à fe  difpenfer-des  chofes  les  plus  fain- 
tes , & qu’il  ne  manqueraient  point  de  pré- 
textes pour  couvrir  les  chofes  où  ils  s’en 
pourraient  éloigner  : qu’au  refte  Dieiî  fe 
trouvoit  peu  par  fon  efprit  dans  la  multi- 
tude, & qu’il  la  falloit  -éviter  autant  que 
l’on  pouvoir  : -que  l’on  ne  favoit  point  af- 
ieT.  à qui  l’on  s’unifloit  : que  l’efprit  & la 
voie  de  Dieu  étoient  plus  rares  & plus  ca- 
chées que  l’on  ne  s’imaginoit.  Elle  ajouta 
’ (ju’elle  voyoit  aflez  par  expérience  dans  le 
nombre  de  fes  Rcligieufes,  que  la  plupart 
d’entre  elles  fuivoient  la  bonne  conduite  où 
Dieu  les  avoit  appellées:  qu’elles  aimoient 
Dieu , mais  que  c’étoit  fans  beaucoup  dif- 
çemer  la  conduite  de  la  grâce  fur  elles-mê- 
mes: qu’elles  fuivoient  ceux  que  Dieu  leur 
avoit  donnés  pour  les  tenir  & conduire  dans 
la  bonne  voie , -comme  les  brebis  fuivent 
leurs  pafteurs  , & qu’elles  pourroient  s’y 
conferver  ôc  s’y  maintenir,  tant  que  Dieu 
leur  ferait  la  grâce  de  leur  laiiTer  les ‘Prê- 
tres qu’il  leur  avoit  donnés  ; mais  que  s’il 
venoit  à les  leur  ôter  , elle  ne  voudrait  ' 
point  repondre  que  la  plupart  d’entre  elles 
i?e  fuiTent  capables  de  fuivre  infenfiblement  & 
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fans  qu’elles  s’en  apperçuiïent , une  condtii-  XXIV, 
te  toute  differente  & toute  oppofée  à celle  K eu  at*  ' 
en  laquelle  elles  font  maintenant:  tant  ileft 
vrai  qu’il  y a peu  d’atnes  qui  reconnoiflent 
la  dépendance  de  la  grâce , & qui  foient 
aÆèz.  éclairées  ôc  allez  fortes  pour  y de- 
meurer s’il  y a.  quelque  re (illance  qui  vien- 
ne du  dehors  : quelle  avoit  appris  de  M. 
de  S.  Cyran  qu’elle  devoit  ne  recevoir  des 
Filles  que  le  moins  qu’elle  pourroit , a eau» 
fc  des  maux  qu’apporte  la  multitude  , 6c 
que  l’efprit  de  la  grâce  s’y  trouve  peu  > que 
neanmoins  comme  il  lui  en  prefenroit  fou» 
vent  6c  plus  qu’aucune  autre  petfonne , 
elle  lui  en  faifoit  quelquefois  des  plaintes 
de  ce  qu’il  agiiToit  envers  elle  contre  ce 
qu’elle  lui  avoit  oui  dire } & qu’il  lui  re- 
pondoit  qu’il  falloir  toujours  demeurer  dans 
le  deiïein  d’en  recevoir  très  peu  , mais  qu’on 
ne  devoit  pas-  refufer  celles  que  l’on'  voyoït 
que  Dieu  prefentoit. 

Sur  ce  que  je  lui  demandai  fi  elle  croyoit, 
qu’il  fallût  que  toutes  les  âmes  eu  (lent  af-!' 
fez  de  lumières  pour  difeerner  la  bonté  ou 
le  defaut  de  la  conduite  où  elles  étoient, 
fachant  qu’il  y a beaucop  d’ames  fimples  que 
Dieu  bénit  ; elle  me  fit  reponfe  qu’il  n’étoit 
point  necdTaire,  mais  qu’il  étoit  vrai  que 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  fauvoient  en  ce 
te  ms  ne  fc  fauvoient  qui  flhtr  de  corde. 

M.  Arnauld  lui  dit  que  du  tems  de  S. 

Bernard  il  s’étoit  trouvé  un  très  grand  nom- 
bre d’hommes  qui  avoient  vécu  faintement 
long-tems  dans  la  rigueur  de  l’elprit  de 
ce  grand  Saint  : que  le  Monaftere  de  Clair» 
vaux  avoit  été  long-tems  très  nombreux , 

Ce  3 6c 
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X X I V.  & que  cela  avoir  duré  près  de  deux-  ccm 
JLmlat.  ans  en  l’Eglife.  A quoi  elle  répondit  que 
c’étoir  une  pêche  qu’a  voit  faite  Notre  Sei- 
gneur en  ce  tems , ôc  qu’il  n’en  faifoit  point 
toujours  de  femblables. 

« Je  ne  fài  comment  après  ces  paroles  nous 
vînmes  à parler  du  grand  nombre  de  Ré- 
glés & Conftitutions  qui  font  dans  les  nou- 
veaux Ordres  j ôc  que  cela  n’étoit  point , à ce 
que  nous  en  pouvons  voir , dans  les  an- 
ciens, au  commencement  ôc  aux  progrès 
de  PÉglife.  Elle  nous  dit  fur  cela  , que 
Pefprit  de  l’homme  ayant  attribué  la  déca- 
dence des  Ordres  precedens  à quelques  de- 
fauts particuliers , on  s’étoit  efforcé  de  Tes  em- 
' pêcher  dans  les  Ordres  qui  ont  fuccedé , en 
faifmt  dès  Réglés  ôc  des  Conftitutions  con- 
traires à ces  defauts,  mais  que  faute  de  re- 
connoître  affez  la  dépendance  que  nous  a- 
vons  de  la  grâce  de  Dieu , ôc  de  recourir 
allez  à lui , Ils  fe  font  auift  bien  relâchés, 
que  les  premiers  ôc  font  tombés  en  des  dé- 
fauts encore  plus  grands  ; ôc  que  pour  cet- 
te raifon  on  pouvoir  remarquer  que  le  der- 
*Lei  Je-  nier  Ordre  qui  étoit  venu  dans  l’Eglife  *, 
flûte».  & qUi  s’étoit  comme  voulu  bâtir  des  rui- 
nes de  tous  les  autres , ayant  prevu  par  des 
Règles  Ôc  Conftitutions  à tout  ce  que  l’ef- 
prit  humain  gouvoit  remarquer  des  caufes 
qui  ont  fait  decheoir  les  anciens  Ordres , 
tomboit  plus  notablement  ôc  faifoit  des  fau- 
tes plus  grandes  que  tous  les  autres  prece- 
dens n’avoient  fait. 

Cet  entretien  fe  paffa  dans  un  quart  d'heu- 
re pour  le  plus , où  M.  Arnauld  l’écou* 
toit  auffi  entièrement  que  moi . fans  l’inter- 

rom> 
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rompre  ; & fa  quenouille  fur  laquelle  elle  XXIV. 
filoit  de  la  laine  au  fufeau  , ne  l’interrom-  R.&l  at. 
poit  pas  non  plus.  Je  la  laiflii  avec  M. 
Arnauld,  & 'je  ne  pou  vois  me  la  (1er  d’ad- 
mirer la  vigueur  & la  netteté  avec  laquelle 
elle  nous  difoit  ces  choies  qui  ne  peuvent  ' 
partir  que  du  feu  du  S.  Efprit , qui  échauf- 
fant fon  cœur,  lui  donne  des  lumières  qu’el- 
les ne  peut  cacher.  Je  fis  part  ce  jour  mê- 
me d’une  bonne  partie  de  cet  entretien  , 2t 
quelques-uns  de  me?  amis  qui  fe  trouvoient 
chez  moi , & ils  en  furent  édifiés  aulfi  bien 
que  mot. 

Mais  je  ne  puis  que  je  ne  vous  dife  en-- 
core  quelque  chofe  de  cette  excellente  Fil- 
le, & qui  ne  vous  fera  pas  moins  utile  que 
ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit. 

Il  y a environ  un  an  qu’ayant  encore 
l’honneur  d’être  en  la  compagnie  de  M.Ar- 
nauld, nous  eûmes  encore  befoin  delà voiri 
6c  il  arriva  qu’elle  nous  dit  qu’elle  avoir 
appris  de  feu  M.  de  S.  Cyran , que  l’uni- 
formité dans  la  vie  chrétienne  & Religieu- 
fê  étoit  une  chofe  très  rare  & très  diffici- 
le : qu’elle  ne  la  remarquoit  être  en  per- 
lonne  comme  en  M.  Singlin  ■ que  fon  efprit 
étoit  toujours , & en  tout  tcms  & en  tou- 
tes occafions , dans  la  même  difpofition  ; & 
que  fes  a&ions  étoient  toujours  dans  la  mê- 
me fuite.  Elle  dit  encore  que  cette  unifor- 
mité étoit  l’efprit  de  l’Ordre  de  S.  Bernard, 

6c  qu’à  caufe  de  cela  elle  fe  voyoit  quel- 
quefois bien  empêchée  à l’égard  des  Filles 
qui  venoient  s’éprouver  pour  être  Religieu- 
fes,  parce  qu’il  étoit  difficile  que  ne  leur 
pouvant  donner  quelque  divcriicc  qui  les 

* Ce  4 fou- 
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XXIV.  fou  tînt , elles  ne  fe  rebutaflent;  & qu’or4  - 
Helat.  dinairement  elles  fe  laifoient  de  cete  vie,  qui , 
n’ayant  rien  d’extraordinaire  continue  tou- 
jours dans  un  même  train  : qu’elle  voyoit 
beaucoup  d’Ordrcs  de  Filles,  ou  il.fe  pra- 
tiquoit  plus  d’aufterités  que  dans  leur  Or- 
dte } mais  que  dans  quelques-uns , les  mc-- 
diations  ordinaires  où  les  Religieufes  ont  la 
liberté  d’exercer  leur  efprit  & de  s’entrete- 
nir dans  leurs  penfées , comme  font  les  Car- 
mélites , ou  bien  quelques  entretiens  ou  quel- 
ques récréations  ordinaires , foutenoient  les 
Filles  *qui  par  cette  diverfité  où  de  pratique 
ou  d’autres  chofes , n’étoient  point  û fort 
dans  cette  uniformité  qui  étoit  ce  à quoi  les 
Filles  de  S.  Bernard  dévoient  s’étudier , com- 
me étant  la  vertu  que  Dieu  leur  dcman- 
doit}  & qu’elle  avoit  remarqué  que  quand 
il  y avoit  quelque  récréation  ordinaire  ar- 
rêtée en  certain  tems  & certains  jours , les 
Filles  en recevoient  un  grand  préjudice, par 
l’attente  qu’elles  en  pouvoicnt  avoir  & par 
les  deifeins  qu’elles  y pouvoient  former  ; que 
l’on  pouvoit  trouver  beaucoup  de  perfonnes 
qui  jeûneroient  bien  le  Carême,  avec  beau- 
coup d’obfervance , parce  qu’elles  fe  repo- 
fent  dans  l’attente  d’en  être  quittes  le  jour 
de  Pâques , fans  quoi , & s’ils  ne  penfoient 
avoir  la  liberté  de  fe  relâcher  , ils  ne  vou- 
draient ni  ne  pourroient  continuer  dans  ce 
que  defire  l’uniformité  de  la  vie  : qu’au  re- 
lie, quand  les  Filles  lui  fembloient  trouver 
. cela  un  peu  rude,  & qu’elles  paroifloient 
defirer  qu’on  leur  permît  quelque  récréation 
ou  quelque  autre  chofe  que  ce  fût , elle  ns 
leur  pouvoit  dire  autre  chofe , finon  quelle 
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ne  leur  accordoit  rien  6c  qu’elle  ne  leur  pou~x  XIV. 
voit  rien  accorder  que  ce  qu’elles  pourroienti<ELAT.* 
faire  fans  être  obligées  de  s’en  confeflèr  a- 
près  l’avoir  fait  : que  cela  pofé,  pourvu 
qu’elles  cruflent  que  ce  qu’elles  pouvoient 
defirer  defirer  d’elle  fe  pût  faire  , fans  fe  * 
croire  obligées  de  s’en  acculer  devant  Dieu 
6e  à leurs  Confeffeurs  , elle  leur  permettoit 
tout.' 

Ce  difcours  me  toucha  fort,  & comme 
j’en  fis  part  à ceux  qui  font  retirés  auprès 
de  moi,  pour  leur  faire  remarquer  la  belle 
vérité  que  cette  excellente  ReUgieufe  nous 
a voit  dite,  6c  qu’ils  en  pu  fient  profiter,  il 
arriva  que  deux  ou  trois  jours  après  M.  N. 
qui  pour  lors  avoir  l’efprit  abbatu  je  ne  fai 
de  quelle  triftefiè  qui  provenoit  autant  de 
la  difpofition  de  fon  corps , ( étant  proche 
d’une  langueur  qui  le  tint  malade  au  lit  près 
d’un  mois ,)  que  d’aucune  autre  caufc , m’a- 
voua que  ce  qu’il  avoit  oui  des  paroles  de 
la  Mere  Abbeflè  quand  je  l’avSis  raconté 
lui  avoit  beaucoup  fervr  pour  le  confoler 
dans  la  peine  où  il  fe  voyoit,  6c  que  cela' 
lui  avoit  loutenu  le  courage  pour  l’empê- 
cher de  tomber  dans  la  pulillanimité  où  je 
craignois  qu’il  ne  tombât. 

Je  voudrois  avoir  eu  beaucoup  d’autres 
fois  de  femblables  rencontres , defquelles  je 
pu  fie  profiter:  mais  comme  vous  n’ignorez, 
point  que  j’ai  vu  fort  peu  cette  digne  Re- 
ligieufe  , 6c  que  je  ne  lâche  pas  hormis  ces 
deux  occafions  lui  avoir  parlé,  finon  très 
peu  pour  quelques  affaires  necefliires , je  ne; 
puis  vous  fatisfaire  d’avantage  dans  le  detir^ 
que  vous  • m’aviez  témoigné  avoir  que  je 
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XXIV.  vous  ceriviffe  quelque  chofe  de  ce  que  je 
IUlat  pourrois  favoir  d’elle.  Je  vous  puis  allurer 
que  ces  deux  Entretiens  dont  je  vous  ai  par- 
le, m’ont  tellement  frappé  l’cfprit , que  j’ai 
gardé  le  plus  ancien  long-tems  dans  ma  mé- 
moire, où  je  l’ai  retrouvé  en  vous  écrivant  j 
& que  le  dernier  qui  fait  le  commencement 
de  cette  Lettre,  m’a  fait  dire  que  cette  Fil- 
le n’a  voit  rien  de  fon  fexe  que  fon  corp» 
& fon  habit , mais  que  fon  efprit  étoit  un 
homme  véritable  en  Jefus-Chriit.  Je  prie 
Notre  Seigneur  de  lui  conferrer  ces  feintes 
grâces.  J’ai  autrefois  appris  en  lifant  l’A- 
pôtre S.  Paul,  que  plus  elles  font  grande» 
dans  les  âmes , plus  il  faut  prier  Dieu  qu’il 
daigne  les  leur  conferver , & les  accroître  non 
feulement  pour  elles  en  particulier  , mais 
pour  le  bien  de  toute  l’Églilé  à qui  elles 
apartiennent  & pour  qui  elles  doivent  fru- 
ctifier. Qu’il  lui  plaife  donc  encore  une 
fois,  par  fa  mifericorde,  la  bénir!  Ce  fût 
ce  qu’elle  nlfe  demanda  de  faire. pour  elle, 
lorfqu’en  la  quittant , je  recommandai  à fes 
prières  quelques  befoins  de  quelques  perion- 
nes,  & que  je  la  priai  de  ne  m’y  point  ou- 
blier. Je  fuis  de  tout  mon  cœur , Mon- 
fieur,  Vôtre  très  humble  & très  obéifTanc 
ferviteur  Retard  , indigne  Curé  de  S.  Ger- 
main de Magny.  A Magny  l’Eiîart  *,  le 26. 
Février  1652. 

TA- 

* Paroi  fie  à une  demie  lieue  Port-Royal  En 
1114..  Pierre  de  Nemours  Evêque  de  Paris  avoit 
’faîtyin  accord  avec  le  Curé  pour  les  droits  paroif- 
;fiâdic  qu’il  pouvoir  prétendre  dans  le  territoire  de 
cette  Abbaye  nouvellement  établie.  Il  eft  rentré 
dans  fes  droits  depuis  la  deitrucfcioa  de  l’égliic 
en  1711. 
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de  Sorbonne  & Curé  de  Magny , de  deux  Entre- 
tiens qu’il  avoit  eus*  avec  la  Mere  Marie  Angé- 
lique y au  fujet  des  difpofitions  dans  le f quelles 
doivent  être  lesReligieufes.  6ot 

Fin  de  U Table  des  Relations  & des 
Sommaires . 
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Fautes  à corriger. 


Page  9.  ligne  ai.  Montferrat  liiez  Mont- 
ferrât.  P.  78.  à la  note  1.  n.une  Lettre, 
&c.  lif  les  Lettres  de  la  M.  Angélique  & 
de  la  M.  Agnès  qui  fe  font  confervées.  P. 
261. 1. 6.  compagne  lif  campagne.  P.  273. 
à la  fin  de  la  note,  VIII.  ///.  VU.  P.  307 
à la  marge  p.  416.  lif  p.  31 6 . P.  503.  à 
la  note  ôtez,  veuve  de  M.  Paffart.  P.  51 6.' 
1.  31.  1653.  lif  1649.  & à la  marge,  32. 
P.  *19.  & 561.  ( 1652.)  lij . (1 6%i.)  P. 
598.  ôtez  la  note  & li fez  Elle  fe  nommoit 
Marie  Barillon  : elle  mourut  le  -26.  Ayril 
Æ640. 
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